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François  de  Borgia,  à  qui  Laynès  mourant  avait  sem- 
blé, dans  un  dernier  témoignage  de  confiance,  résignci* 
les  pouvoirs  de  Général  de  la  Compagnie  de  Jésus,  était 
un  homme  exceptionnel.  Grand  par  la  naissance,  par  !<; 
courage  et  par  l'honneur,  il  s'était  réfugié  dans  l'humi- 
lité. On  l'avait  vu  se  détacher  des  affections  terrestre.; 
pour  vivre  pins  intirement  avec  Dieu.  Son  histoire  fut 
II.  1 
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un  prodige  oontltm  crobéigsunco  et  cl'abné^ration.  îi'ami 
de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II ,  Taliié  de  toutes  les 
têtes  couronnées  de  TËurope,  avait,  dans  la  force  de 
Tftge ,  réputé  l'éclat  et  les  Richesses.  Celui  qiy  é^ait  né 
poiff  c<iiilMa4«r  a«x  tutrei  i'ispitràit  plift  qu*à  obéir. 
.  Afin  d'embrasser  l'Institut  des  Jésuites,  il  se  dépouilla 
de  tout  sentiment  humain  ;  afin  de  rester  fidèle  à  l'obs- 
curité qu'il  conquérait,  il  rejeta  loin  de  lui  les  honneurs 
de  la  p'>urpre  romaine ,  qui,  à  cinq  reprises  différentes, 
vinrent  le  chercher  dans  sa  cellule.  Ija  sublimité  de  ce 
sacrifice  incessant  de  l'orgueil  de  rhoipme  impfiolant  ^ 
au  pi«d  «:  '  la  croix,  ses  passions  et  ses  désirs  les  plus 
naturels,  n'^  point  échappé  aux  écrivains  protestants. 
Babingtpn  Macaulay  rend  au  Père  François  de  Bor- 
gia  cette  justice*.  «  Il  n'est  pas  un  saint  dans  le  ca- 
lendrier die  nqniP  qui  ait  abdiqué  ou  détourné  de  lui 
plus  de  dignités  humaines  et  plus  de  bonheur  domes- 
tique ;  il  n'en  est  pas  un  qui  se  soit  voué  à  la  pauvreté , 
aux  ^Quffranees  physiques  eu  les  siccepti^nt  sous  des 
dehors  plus  sordides  ou  avec  des  supplices  plus  révol- 
tants, ùest  faire  pénitence  avec  lui  que  de  prêter 
roreille  aux  récita  de  ses  flagellations,  des  maladies 
qui  en  avaient  été  la  suite,  et  des  pratiques  doulou- 
reuses par  lesquelles,  à  chaque  instant  du  jour,  il  lâchait 
de  dompter  se$  sens.  Sa  vie  est  plus  é}oquente.que  toutes 
les  homélies  de  saint  Chrysostome.  Elle  démontre  mieux 
que  cent  prédicateur^  ne  y^msLpint  pn  faire  à  ses  con- 
teinpprains  étonni^s  T^uguste  ponvpir  des  principes  qui 
le  laisaient  agir.  »  ,^,,„î  v  4  .4»  f^v^vii  J  -Ji  miisn^^i>t  -.1 
,  Né  en  i5io,  le  Ppre  François  de  Borgi^?  n'éfpit  âgé 
que  de  cinquant^rcjnq  aps  à  la  mort  de  I^ayncs;  niajs 

■   ni  vue  trEmmboiiiy.  —  Les  PniiMiF.ns  Jrsi'iiks,  par  Raltiiifflon  Maraiilay.  aii- 
(i'wn  ininhurr  de  la  diirrro  m  Aii{|l<;l#rr4-. 
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les  austérités  yqlon^ires,  les  fatigues  de  tputf  ^qr^e 
avaient  tellement  consumé  i^a  vie  qu  il  ne  |ni  ^^^^i|:  p!u§ 
(le  force  que  dai^s  le  cœur  et  flans  \^  tête.  L^  )}ri||^q| 
compagnon  d 'arni^s  4ç  ^h^>'}cs-Qm!>!^  <^o"t  1^  ^jUp  élan- 
cée t  le  front  n^ ajestueux  et  Iç  beaH  yi^agf;  ref]ai)$$a^eii(  , 
si  bien  la  noblesse*  a  disparq.  pe  n'ei^t  déjà  pl^i^  qu'ui|i 
vieillard;  ses  joues  pâles  soi^t  ^illqpnées  de  |  jfje^,  ^1^^^^^ 
mouvement:  de  son  corps  atf^stp  une  sovifff^ançe.  Il  est 
languissant,  débile  même;  m^\&  cette  sapté  si  fjréle  p'ôtQ, 
rien  h  l'énergie  iporale  qui  |étincelle  dan§  sef  ypiix  bleii^. 
1|  a  brisé  tous  les  liens  de  la  chair,  repQu^sp  toutes  |^s 
(jirandeur^,  et  le  tt'épa$  inattendu  fie  Laynès  va  encpre 
une  fois  mettre  sa  modestie  aux  prises  avep  |es  dignités. 

Gîiractèrp  concentré,  esprit  qui  avait  besoin  ^p  Re- 
cevoir l'imptilsion,  mais  qui,  ^près  l'aypir  reçue,  nei 
s'arrêtait  devant  aucun  obstac|e,  Bqrgia  jetait  ^dfnirablp- 
mept  fprmé  pour  déyelopper  les  plapç  ^'Ignace  de 
ïipyola  et  de  Laynès.  |1  n'avait  n|  Tininienslté  des  (;qp- 
ception^  du  fppdateur,  ni  l'ardepte  initiative  et  le  rare 
ensemble  de  talents  que  vient  de  déployer  Ip  sepppd  Gé- 
néral de  l'Ordre  ;  cependant ,  a|i  contacf:  de  ces  deux 
lippin^j^s  qui  ppt  jç^e^cé  une  si  puissante  influem:^  §ur 
lui,  Borgia  a  nispiré  dp  toute  lei|r  yigij^ur  pa  f^iblj^sse 
n)alaf)|ve.  D'un  ternpérament  mélanpp)ique,  il  ^f}f*a||:, 
aux  agitations  de  l'existence  du  missionnaire,  pv.p^ét:é 
les  pajmes  délectatio^is  de  la  vie  pppt|çniplat|ye.  Ignace 
l'arracba  au  repos  ^e  la  soIi|:);]{de  qu'il  aipl>ff^ippQa}|.  lay- 
nès le  jeta  dans  les  travaux  de  rapt)stol^t;  il  |e  ppép^ra 
par  de  dif Belles  épreuyes  à  accepter  sc^n  Jbci:jfage.  jief 
.lésuiles  allaient  réaliser  cette  pensée.  ♦    «    -   v         ^ 

lie  lendemain  de  la  mort  dp  Général ,  les  P^ofês  rési- 
dant à  Uome  se  réunissent  et  choisissent  pour  vicaire, 
pendant  la  yacapce ,  le  Père  f  rançois  cje  Bprgia  ,  un  des 
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assistants  de  îiaynès.  Séance  tenante,  Borfjia  convoque 
la  Congrégation  générale  pour  le  21  juin  de  la  même 
année  i565.  Trente-neuf  Pères  y  assistèrent;  ils  étaient 
députés  des  Congrégations  provinciales,  qui,  après  la  mort 
du  Général,  doivent  s'assembler  pour  nommer  chacune, 
aux  termes  des  Constitutions ,  deux  Profès  chargés  de  se 
rendre  à  Rome  et  de  procéder  à  l'élection. 

lia  Congrégation  s'ouvrit  à  l'époque  indiquée.  Parmi 
les  Pères  qui  y  représentaient  l'Ordre  de  Jésus,  on  comp- 
tait Salnieron,  Bobadilla,  Araoz,  Polanque,  Palmio,  Mi- 
ron,  Mercurian,  Ribadeneira,  Emmanuel  Sa,  Lannoy, 
Domenech,  Valdervano,  Christophe  Rodriguez,  Roillet, 
Michel  de  Torrez,  Lopez,  Martin  Guttierez,  Coudret, 
Canisius,  Adorno,  Natal,  Hoffée,  Azevedo,  Henriquez, 
Roman,  Loarte,  Cogordan,  Vittoria,  Govierno,  Her- 
nandez  et  Charles  Pharao. 

TiCS  premières  séances  furent  employées  à  promulguer 
vingt-sept  décrets  concernant  l'intérieur  de  la  Société. 
tiC  ?.8  juin,  au  moment  de  commencer  les  quatre  jours 
de  retraite  précédant  la  nomination ,  Borgia  qui ,  par  sa 
charge,  était  appelé  à  prendre  la  parole  devant  ses  frères 
assemblés .  prononça  le  discours  suivant.  En  faisant  con- 
naître les  pensées  qui  animaient  l'orateur,  il  servira  à 
démontrer  le  but  auquel  la  Compagnie  aspirait.  Borgia 
s'exprima  ainsi  : 

«  Vos  dispositions  et  votre  tendre  sollicitude  pour  le 
bien  général  de  la  Compagnie  m'étaient  si  parfaitement 
connues,  je  vous  voyais  tous  embrasés  d'un  si  vif  désir 
de  lui  donner  un  Général  qui  non-seulement  fût  em- 
baumé de  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ,  mais  qui,  re- 
vêtu en  quelque  sorte  de  la  grâce  divine,  en  répandît  les 
bénignes  influences  jusqu'aux  confins  de  l'univers,  que 
je  craignais  de  vous  adresser  une  exhortation,  à  vous 
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dont  je  devrais  plutôt  recevoir  les  instructions  et  les  con- 
seils, .le  rougissais  presque  de  vous  faire  connaître  mon 
incapacité  en  balbutiant  quelques  paroles  aux  oreilles  de 
ceux  dont  les  discours  et  les  travaux  sont  devenus,  par 
la  grâce  du  Seigneur,  si  célèbres  dans  les  diverses  con- 
trées de  la  terre.  Mais  puisque  l'obéissance  m'y  oblige , 
j'ai  dû  ouvrir  la  bouche.  Dieu  veuille,  par  sa  parole,  sup- 
pléer à  l'impuissance  de  la  mienne  !  .le  tâcherai  de  m'ex* 
horter  moi-même  et  je  vous  exposerai  en  toute  simpli- 
cité ce  que  statue,  sur  la  délibération  si  grave  qui  nous 
réunit,  la  huitième  partie  des  Constitutions.  C'est  ainsi 
que,  si  mon  travail  ne  vous  est  pas  utile ,  et  certes  vous 
n'en  avez  pas  besoin ,  j'en  retirerai  du  moins  un  grand 
IVuit  pour  moi,  celui  d'avoir  pratiqué  l'obéissance  qui 
me  défend  de  me  taire. 

»  Nos  Constitutions,  en  premier  lieu,  portent  que  le 
Vicaire-Général  adressera  un  discours  à  la  Congrégation 
pour  l'exhorter  à  faire  un  choix  tel  que  l'exigent  le  ser- 
vice de  Dieu  et  le  gouvernement  de  la  Compagnie.  Il  ne 
suffira  point  d'avoir  nonmé  un  Général  qui  se  contente 
de  ne  pas  embarrasser  l'œuvre  de  la  Compagnie  ou  qui 
l'aidera  faiblement  à  l'accomplir;  il  faut  qu'aussi  dis- 
tingué par  sa  vertu  e'.;  sa  sainteté  que  par  sa  science  et  sa 
sagesse ,  il  soit  en  même  temps  très-propre  à  l'adminis- 
tration des  affaires,  plein  de  bouté  pour  guider  le  trou- 
peau laissé  à  ses  soins,  d énergie  pour  le  défendre,  de 
zèle  pour  l'augmenter,  en  un  mot,  qu'en  tous  points  il 
réunisse  toutes  les  qualités  qui  le  rendront  capable  de 
remplir  cette  charge.  Si  dans  lesgu'n-res  que  les  hommes 
se  font  entre  eux  on  ne  manque  point  de  confier  la  con- 
duite de  l'armée  au  meilleur  général,  combien  cette 
précaution  est-elle  plus  nécessaire  à  cette  sainte  cohorte, 
qui  combat  pour  les  intérêts  du  peuple  de  Dieu  !  Nous 
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voyohs  aussi  non-seulement  le  préire  ressembler  au 
trôiîpeau,  mais  encore  le  troiipeau  se  former  sur  lé 
modèle  du  prêtre.  En  outre,  les  Constitutions  nous  fixent 
le  joiir  présent  et  les  trois  qui  Vont  suivre  pour  trâiier 
de  l'aflaire  avec  Dieu.  Car,  s'il  faut  toujours  prier  et  né 
janiais  se  lasser,  pouvons-nous  douter  de  ce  que  nous 
avons  à  faire ,  nous  qui  savons  qu'avant  de  choisir  ses 
apôtres  le  Sauveur  Ini-Mémé  pafôa  Uhb  iittit  entière  en 
oraisoh  ?  lia  toute-puissance  prie  ;  il  prie ,  celui  qui  lit 
dans  lés  cœurs,  et  nous,  faibles,  nous,  aveugles,  nous 
ne  prierions  ^as  ! 

»  Cependant  il  nous  est  ordonné  de  considérer  quel 
sera  fe  plus  capable  de  tenir  les  rênes  du  gouvernement; 
c''èst  ce  que  Dieu  exige  de  nous  danà  la  coopération  de  son 
jeuvre.  Or,  comme  c'est  l'ensemble  de  la  Compagnie  qui 
doit  hous  fournir  le  sujet  que  nous  avons  à  choisir,  il 
faut  noUs  mettre  devant  les  yeUx  chaque  Profès,  tant  les 
absents  que  les  présents;  car,  plus  d'une  fois  celui  qui 
attire  îe  moins  l'attention  dès  hommes  a  mérité,  comme 
David,  le  suffrage  du  Seignèut*.  Veuille  donc  la  Boilié 
SbuvèVainè  ne  pek-mettre  jamais  que  notre  Compagnie 
choisisse  quelqu'un  qui  ne  soit  recommandable  qu'aux 
yeux  de  la  raison  humaine!  qu'il  le  sbit  aussi  aux  yenx 
de  Dieu,  car  celui-là  seul  véritablement  mérite  nos  suf- 
fra'gcs.  Quoique,  bien  loin  de  pouvoir  l'expliquer,  ^èi- 
sonuc  rtè  puisse  même  scniïer  la  raison  {>remière  de  nos 
Constitutions,  tant  y  brillent  avec  éclat  la  sagés!^e  et  la 
bonté  Infinies ,  voici,  je  crois,  quel  est  le  but  du  décret 
qui  défetid  d'arrêter  son  choix  en  soi-même  avant  la  réu- 
nion à  l'assemblée.  C'est  d'empêcher  que  le  ehoix  ne 
vienne  de  l'homme  ou  ne  soit  dicté  par  des  motifs  hu- 
mains, mais  qu'il  le  soit  principalement  par  la  grâce  du 
Saint -Esprit,  Si  pour  obtehir  cette  giâce  il  faut,  comme 
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personne  n'en  doute,  imiter  ceux  à  qui  ce  même  Esprit 
la  communiquée  avec  le  plus  de  perfection  et  d'abon- 
dance, considérons  les  Apôtres,  qui,  sans  décider  cux- 
mênie^  qui  ils  adiint^ttraient  dans  le  CoHé{][e  Âpostoll<pic, 
proposèrent  au  Seigneur  les  deux  candidats  en  lui  di- 
sant :  «  Seigneur  !  vous  qui  savez  ce  qui  se  passe  dans  le 
cœur  des  hommes ,  faites-nous  connaîtt-e  celui  que  vous 
avez  choisi.  »  Or,  que  servirait-il  de  consulter  le  Sei- 
gneur, si  chacun  avait  déjà  an-êté  ce  qu'il  fera?  D'ail- 
leiii'S,  loi*sque  nous  sommes  réunis  et  que  nous  prions 
ensemble ,  notre  voix  est  bien  pniss>aute  ;  et  ce  que  IMeu 
refuse  aux  prières  de  Tindividu,  il  l'accorde  aux  prières 
de  tous.  Ceux  qui  sont  réunis  dans  un  seul  et  même 
csjHÏt  sont  sans  doute  mieux  disposés  pour  recevoir  ce 
(pi'ils  demandent  d'une  même  voix,  d'un  même  élati  de 
rfleui",  en  même  temps  et  tous  ensemble.  Si  autrefois  ce 
peuple  insolent  et  rebelle,  voulant  avoir  un  roi,  n'osn 
pas  se  le  choisir  hii-mêmc,  mais  voulut  le  recevoir  de  la 
main  de  Dieu  ;  la  (Compagnie,  se  fiant  en  ses  IJorces,  ira- 
t-elle  nommer  elle-mêitte  un  Oénéi-al  plutAt  que  de  le 
demander  dans  la  prière  au  Père  des  lumières,  de  qui  dé- 
coule tout  don  excellent?  V 
'  »  Enfin,  nos<]lonstitutionsitàppèiit(ranéthèmeqiiicOM^ 
f|we  aura  ambitionné  celle  charge,  ou  qui,  complice  d'un 
pareil  dessein ,  ne  l'aura  pas  révélé.  O  profondeur  de  la 
saffesse  et,  de  la  science  de  Dieu  !  Une  telle  maladie  ré- 
clamait un  tel  remède  !  Les  Anges  précipités  du  ciel,  nos 
pi»eiiiiet«5  parents  chassés  du  pâvadis  terrestre,  Vo^là  f  œu- 
vre de  r-orgneil.  Qu'il  soit  donc  retranché,  qu'il  soit  sé- 
paré et  banni  du  ittilieil  de  ses  frères,  celui  qui  est  infecté 
d'une  pareille  contagion!  Qui  voudrait  se  donner  pour 
guidée  un  aveugle?  Or,  je  vous  le  demande ,  n'est-ce  pas 
Un  aveuglif,  l'ambitieux  qui ,  n'étant  i*ien ,  se  croit  qncl- 
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<jiic  chose?  ^i'esl-ce  pas  un  véritable  insensé,  qui,  inca- 
pable de  se  conduire  lui-même,  aspire  néanmoins  à 
des  emplois  si  lourds  à  exercer?  Cet  homme  qui  des- 
cendait de  Jéricho  et  que  des  voleurs  laissèrent  presque 
sans  vie,  après  l'avoir  accablé  de  coups,  quel  nom  lui  don- 
nerions-nous s'il  eût  prié  les  passants,  non  de  Tenle- 
ver  sur  leurs  épaules,  mais  de  le  charger  d'nn  pesant 
fardeau  ?  O  poussière  et  cendre  !  ne  te  vois-tu  pas  cou- 
vert de  plaies  de  la  tête  aux  pieds?  Tes  blessures  deman- 
dent un  appareil,  des  fomentations  de  vin  et  d'huile  ;  des 
épaules  étrangères  sont  obligées  de  te  porter  au  bercail, 
et  tu  oses  t' offrir  pour  y  porter  les  autres!  Vois  tes 
mains,  si  tu  n'es  pas  encore  effrayé  de  tes  œuvres;  vois 
tes  pieds  qui  ne  connaissent  pas  la  voie  de  la  paix,  mais 
qui  marchent  dans  des  sentiers  difficiles  ;  pose  la  main 
sur  ton  cœur  pour  en  palper  la  dureté;  considère  les 
misères  que  ton  âme  enfante,  que  ta  bouche  vomit,  qui 
germent  dans  ton  esprit.  Tes  vaines  pensées  n'ont  d'au- 
tre effet  que  de  torturer  ton  cœur  ;  suis  mon  conseil , 
et  alors,  comme  le  Publicain,  tu  n'oseras  plus  lever  tes 
yeux  vers  le  ciel.     >      ■        ■  .i    .  ^      .(....>, 

)'  Mais  non ,  lève ,  lève  tes  yeux  vers  Jésus-Christ,  vois 
ce  qu'a  fait  le  médecin  pour  guérir  la  mortelle  plaie  de 
l'ambition  qui  ronge  le  nioude.  Il  n'a  pas  trouvé  de  place 
à  l'hôtellerie  de  Bethléem,  afin  de  t'apprendre  à  ne  pas 
rechercher  les  places;  il  s'est  dérobé  par  la  fuite  aux 
honneurs  de  la  royauté,  afin  que  tu  ne  désires  pas  le 
commandement  ;  il  est  venu  pour  être  serviteur  de  tous, 
afin  que  tu  ne  dédaignes  pas  d'être  au  moins  ton  propre 
serviteur.  Mais  où  ne  rencontrons-nous  pas,  en  Jésus- 
(Jhrist,  des  exemples  d'humilité?  i  ' 

»  Une  seule  fois  il  a  voulu  être  élevé,  et  c'est  sur  la 
croix,  pour  t'apprendre  que  le  titre  de  roi  ou  de  chef 
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n'appartient  qu'à  celui  qui  est  cloué  sur  la  croix.  Ainsi, 
celui  qui  n'est  pas  sur  la  croix,  pourquoi  recberche-t-il  le 
titre  de  monarque?  Et  s'il  le  recherche,  il  n'est  pas  sur  la 
croix ,  il  ne  connaît  pas  la  croix.  Car  pour  celui  qui  est 
véritablement  crucifié,  les  honneurs  sont  des  clous;  les 
plaisirs,  des  épines  ;  les  louanges  de  l'homme,  des  outrages 
et  des  insultes.  Vous  donc  qui  aspirez  aux  hautes  charges, 
ignorez-vous  que  le  fils  de  Dieu  a  été  élevé  sur  le  calvaire 
pour  expier  l'orgueilleuse  élévation  de  votre  âme!  In- 
sensé qui  t'estimes  toi-même  !  Le  disciple  de  Jésus-Christ 
est  bien  différent  de  ceux  qui  demandent  à  la  terre  des 
titres  honorifiques.  Voyez  les  titres  dans  lesquels  met  sa 
gloire  celui  dont  le  nom  est  au-dessus  de  tout  nom  ;  je 
suis  un  ver  de  terre  et  non  un  homme,  l'opprobre  des 
hommes  et  le  rebut  de  la  populace.  Quel  châtiment  ne 
mérite  donc  pas  l'ambitieux,  et  quoi  de  surprenant  si  nos 
lois  n'ont  pour  lui  que  des  foudres?  Ainsi,  quand  nous 
serons  assemblés  pour  élire  un  Général,  loin,  bien  loin 
de  nous  l'ambition  !  Qu'elle  ne  trouve  pas  même  le  che- 
min de  notre  porte;  si  elle  venait  à  pénétrer  jusque-là 
et  à  frapper,  craignons  de  lui  prêter  l'oreille.  Réveillons 
dans  nos  âmes  le  zèle  pour  la  gloire  du  Seigneur  notre 
Dieu;  souvenons-nous  de  notre  vocation,  car  nous  avons' 
été  choisis  par  les  entrailles  de  la   miséricorde  divine 
pour  fouler  aux  pieds  l'ambition  mondaine ,  pour  élever 
au-dessus  de  notre  tête  l'opprobre  de  la  croix  !  Si  au  con- 
t  aire  j'ouvre  encore  la  porto  de  mon  âme  à  l'ambition, 
que  j'avais  bannie  par  mon  entrée  en  religion,  je  suis 
un  prévaricateur.  Notre  Compagnie  n'est-elle  pas  la  Com- 
pagnie de  Jésus?  n'est-elle  pas  glorieuse  de  ce  nom? 
n'est-ce  pas  là  son  rempart?  Et  parmi  les  compagnons 
de  Jésus,  il  se  rencontrerait  quelqu'un  qui  publierait 
.lésu.s-Chrii>t  poqr  se  chercher  lui-niéme?  .ns,rs  </•'-    m; 
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»'  ()  m«"»  Très  Cher»  Père»  !  je  vous  y  exhorte ,  et  je 
voUs  y  exhorte  encoi'e;  considérons  notre  vocation, 
éifomons  noire  maître,  ee  même  Seigneur  Jésus  qui 
nou*  crie  :  léCi  rois  étrangers  leis  tiennent  sous  leur 
domination,  et  tjeux  qui  ont  l'empire  sur  eux  sont  ap- 
pelés Bienl'aisai^tà  :  pour  vous,  qu'il  n'en  soil  pafc 
ainsi;  que  le  plus  grand  paritii  vous  soit  comme  le  plus 
petit ,  et  qi*e  le  cfief  soit  commît  le  servitciir  de  tous. 
J«  vous  l'ai  déjà  dit,  toits  les  yeux  sont  fixes  sur  nous 
pour  voir ,  quand  il  s'agit  de  fali-e  un  dioix ,  si  la  Com- 
pagnie sait  le  faii-e  exceiféht  comme  elle  le  prescrit. 
S'il  en  est  autrement,  ù  douleur  !  qui  pourra  nous  souf- 
frir convaiticiis  de  mensonge ,  l^f-squ'à  peine  on  nous 
tolèi-e  maintenant  qMte  no^ls  sommés  véridiques?  Pro- 
fitons dohc  tlu  «conseil  irjue  J.-C.  nous  donne ,  et  t|ne 
pel-sonm»  lie  eraigwe,  comme  un  enfant  du  siècle  ,  d'af- 
fligei'  quelqu'ami.  Car  iioùs  donner  un  Général  à  notre 
goût ,  dont  les  pensées  et  k?s  sentiments  s'accordent 
avec  les  nôtres,  c'est  peine  perdue.  Il  atTivèrait  ce  (pic 
Satnuei  prédit  auix  Israélites  ^i  roi  qu'ils  demandaient  : 
tpl'il  lem*  enlèverait  teiirs  biens,  juste  punition  d'un' 
Dien  vengeur  qui  change  en  tristesse  la  joie  <jaon  se 
promettatt  d'abord.  H  n'ejït  pas  rare  de  voir  que  les 
^Ourees  oè  l'on  ne  puisait  auparavant  que  des  eaux  d;)u- 
ces,  n'en  donnent  bientôt  plus  que  d'amères. 

^»  Malheur  donr  ,  malheur  à  Thomme  qui  attend  son 
bonbfetir  de  l'hbmme!  Mais  pourquoi  vous  tenir  un 
pareil  langage?  Tout  cela  ,  mes  Très  Gliers  Pères ,  ne  le 
savez-vons  pas  mieux  que  moi?  tant  cela  n'exeite-t-il  pas 
en  vous  une  plnè  grande  sollicitude  qu'en  moi?  N'en 
ap»erçoifr-je  pas  parmi  v<iu8  qu;eiques*uns  qui  ont  tra- 
vaillé aux  Constitutions  même?  Puis-je  douter  que  vous 
ne  soyez  tous  revêtus  de  .l.-C  et  que  voUs  ne  pei*8é>'éi"iïv. 
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(  'js  l'esprit  qui  nous  a  réunis?  Il  ne  vous  reste  plus 
qu'à  supplier  humblemcut  le  Seigneur  ir^è  répandre  la 
tumièrù  dans  nos  âhiés ,  afin  que  celui  qu'il  a  choie*  lui- 
même  pour  être  le  pasteur  de  cc  troupeau ,  la  tête  i\<ù  te 
corps,  fii'è  aussi  notre  choix  et  nos  siiffragies,  et  dte  eon- 
firrilër  son  œuvre  par  Sa  gïâce.  Alors  nous  pourt'ons 
dlt'e  :  H  nous  est  né  un  bhef  ;  le  Seiyneur  noits  a  donwé 
un  père;  line  tnervéillti  s'est  opérée  sous  nos  yeux.  W»;- 
j'ôuisson^-noUs  dans  celiii  qui  nous  l'a  imposé  comMVè 
pasteur ,  qui  nous  a  choisis  pour  son  peuple  et  st)kt . 
bercail,  et,  comme  des  enfaiits  nouveau-nés ,  renouve- 
lons-nous dans  l'esprit  de  notre  Compagnie.  QuetiOIre 
Foi  devienne  plus  i''obùste,  notre  espérance  plus  fermé , 
noire  charité  puft  ardente,  notre  obéissance  pitts 
prompte,  notre  chai^teté  et  nott-e  pauvreté  plus  parfaites! 
Que  l'adversité  et  lés  malheurs  nôiis  trouveht  plus  intré- 
pi'dés;  dans  les  affaires  dU  sièclfe,  soyons  pltiS  réservés  et 
plus  pi'utlents  ;  montrons-nous  plus  ai'dents  à  travailler  art 
sàlut  du  prochain,  pins  vigilants  sur  nous-mêmes  !  C'est  là 
notre  Vocation,  c'est  lànbtk*e8ôit  et  noti-é  partage,  H 
est  saint  dé  viâér  à  ce  l)Ut ,  tVès-saint  d'y  être  parventi. 
»  Si  la  ICdnïpàgnie  àccohiptit  son  oeuvre,  tous  les  jmivs 
de  notre  vie  nôiis  serons  en  présence  du  Seigneur,  dartè 
la  sainteté  et  la  jùstfce  :  noits  éclairerons  ceux  qui  mar- 
chent dans  les  téhèbres,  et  nous  guiderons  leurs  pas  idïttis 
la  voie  de  la  paix.  Qrtê  celui  qui  est  la  paix  Véritable  tA 
l'àutèur  de  la  paix  nous  accorde  cette  grâce  et  s".i  béné'- 
dictidn  pour  lé  clioix  que  nous  allons  faire.  Qn'àÀ-tec  noits 
demeurent  piour  iious  conserver  et  nous  diriger  la  puis- 
sance dû  i^èré,  la  sagesse  àix Kils,  là  bonté  et  l'amour  dH 
Saint-Espi-it.  ..      '"' ^''   ....;;'•"«    uvmvn.uuu  .iu.<  mnu^ 

Fi'homhiè  qui  venait  de  parler  en  termes  si  sublimes 
de  convictioii  avaitàujpt  de  redouter  qUc  l'on  chargeât 
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Ml  maturité  d'un  coinmandouicnt  dont  il  était  di^iie. 
Il  s'adressa  donc  à  Salmeron  et  à  Ribadcneira  pour  tâ- 
cher de  détourner  le  coup  qui  allait  être  porté  à  son 
abné(j[ation ,  et  il  leur  écrivit  :  -       . 

u  Je  crains  que  quelques-uns  ne  se  laissent  encore 
éblouir  par  je  ue  sais  quel  faux  éclat  de  la  misère  dont  je 
me  suis  séparé  en  quittant  le  monde.  Gela  peut  contribuer 
à  leur  inspirer  la  pensée  de  ni*imposer  une  tâche  pour 
laquelle  je  reconnais  devant  Dieu  n'avoir  ni  la  force  du 
corps,  ni  la  santé  nécessaire,  et  bien  moins  encore  les 
forces  de  l'esprit  et  de  la  vertu. 

»  La  grâce  que  j'ai  à  solliciter  de  vous  est  que  vous 
me  déclariez  sincèrement  et  en  véritables  amis  si  vous 
jugez  que  je  doive  ou  que  je  puisse,  selon  Dieu  ,  m'aller 
jeter  avant  l'élection  aux  pieds  de  tous  les  Pères  pour  les 
conjurer  de  ne  jamais  songer  à  un  choix  si  fort  au-dessous 
d'eux,  qui  me  serait  à  moi-même  si  préjudiciable  et  qui 
le  serait  encore  bien  davantage  à  notre  Compagnie.  » 

Salmeron  et  Kibadeneira  combattirent  cette  humilité 
par  des  raisons  même  d'humilité.  Us  lui  représentèrent 
que  vouloir  détourner  ainsi  le  suffrage  d'électeurs  dont  le 
choix  n'était  pas  connu  serait  en  provoquer  la  pensée,  et 
qu'il  y  avait  plus  de  vertu  à  laisser  faire  l'esprit  de  Dieu. 

Le  Père  se  soumit.  Le  2  juillet  1 565  ,  fête  de  la  Visi- 
tation de  la  sainte  Vierge,  jour  oîi  huit  années  aupara- 
vant f  jaynès  avait  été  nommé ,  dom  François  de  Borgia 
fut  élu  troisième  Général  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Au  premier  scrutin  il  avait  réuni  trente-une  voix.  Les 
sept  suffrages  qui ,  en  défalquant  le  sien ,  ne  s'étaient 
pas  portés  sur  lui,  étaient  ceux  des  Jésuites  qui  connais- 
saient plus  intimement  Borgia.  Ils  n'avaient  pas  voulu 
contraindre  un  homme,  si  amant  de  la  solitude  et  de 
la  prière,  à  déserter  les  choses  divines  pour  s'appli- 
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(jurr  »u\  ulïairos  terrestres.  Le  choix  comme  la  rt'piil- 
sion  était  un  hommaj^e  rendu  de  différentes  manières. 
Les  autres,  en  le  nommant,  avaient  pensé  que  Tancieu 
dur  de  (candie  saurait  bien  encore,  comme  du  temps 
d'Ipnacc  et  de  riaynè.s,  abandonner  Dieu  pour  Dieu.  ' 

Salmeron,  l'assistant  du  vicaire  général  et  le  plus 
ancien  des  profès,  proclama  le  décret  d'élection.  Il  élail 
ainsi  conçu  :  ««f5.^fttî<MI  nii*'i4ûmuiiitmu.  hh  i>k 

«  lia  Coiurrégation  étant  légalement  assemblée  et 
complète,  le  nombre  des  suffrages  ayant  été  exactement 
compté,  comme  le  révérend  Père  François  de  Borgia  se 
trouve  nommé  et  élu  par  plus  de  la  moitié  des  votants  , 
moi,  Alphonse  Salmeron  ,par  l'autorilédu  Siège  Apos- 
tolique et  celle  de  toute  la  Compagnie,  j'élis  et  je  choisis 
ledit  révérend  Père  François  pour  Supérieur  général  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit.  '***^''  •'vAfHfi.iK  \r.it'firu-.i   -A    vt  ^.iwutrmi'^ 

»  A  Rome,  dans  la  maison  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
le  2«  jour  de  juillet  de  l'an  1565.  ^'-^  i  /  uinii  .  «u)  iru\i 

«  Au  nom  de  tous,  j'ai  signé  :  Alphonse  Salmekon. 
»  Jean  Polanque,  secrétaire  de   la  Compagnie    de 
Jésus.  » 

liCs  traits  altérés  et  les  yeux  pleins  de  larmes ,  Borgia 
entendit  lire  ce  décret,  qui  était  pour  lui  une  condamna- 
tion. Son  esprit  était  tellement  bouleversé  qu'il  ne  trouva 
même  pas  de  paroles  pour  protester.  Quelques  heures 
après,  et  au  moment  où  les  Profès  se  rendaient  au  palais 
pontifical  pour  annoncer  à  Pie  IV  le  choix  qu'ils  avaient 
fait,  le  nouveau  Général  s'écria  :  «  J'avais  toujours  désiré 
la  mort  de  la  croix ,  mais  je  ne  m'étais  jamais  attendu 
à  une  croix  aussi  pesante  que  celle-là.  »       "*^     '  ''»'fî^"«*»' 

îiorsque  les  profès  furent  en  présence  du  Pape:  "  Vous 
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nv  \un\\u'/.  rioii  t'nire  ilnns  votre Coiif^ré^ation, lotir  ilit  In 
sniiit  Ktc,  de  plus  utile  hu  biou  comiiiun  do  rK(r|ii{e,  de 
plus  a  vaii  tUf^eux  à  votre  Institiitet  de  plus  Hff  l'éahie  au  Sié|;e 
Apostolique,  .le  vous  montrerai  par  les  effet.^,  (l.iu-<  toutes 
les  cin'unstauecsque  j'aurai  de  vous  favoiàsiTi.l  ^m  vous 
proté});cr ,  combien  je  voifs  sais  (|;ré  d'uu  si  ^li^nne  cboin.  >• 

l/approbation  bautenient  Manit<  siée  par  Pie  IVflevint 
un  eneourajjement  pour  Borgiu.  fecs  frères  en  rcli(jio^,  le 
Pape  et  la  Courliomaine  le  jetaient  dans  la  vie  active.  On 
le  forçait  à  délaisser  la  !>ain(c  oisiveté  de  la  contempla- 
tion. A  partir  de  ce  jpur  il  sut  commander  pt  gouver^ifir 
par  obéissance. 

\éSi  Catholicité  s  associait  aux  félicitations  du  Pontife. 
Le  Cardinal  d'Au();sbour{>;  faisait  cbpnter  des  Te  Peum 
dans  son  diocèse  pour  rendre  grâces  au  ciel  de  cette  éjec- 
tion. TiCs  rois  et  les  princes  prenaient  part  à  la  joie 
commune,  et  le  cardinal  Stanislas  Osius,  évêqne  t|e 
Warmie ,  écrivait  au  nouveau  Général  :  «  Je  remercie 
Dieu  qui  a  pourvu  aux  besoins,  non  seiflement  jtle  cette 
sainte  Cpmpagnie.  ni^is  de  TEglise  un|vers(3lle  ,  par  le 
choix  d'un  homme  pl^cé  si  haut  par  Tintégrité  de  sa  vie, 
sa  {>ravité  et  sa  prudence,  d'un  homme  dontlasollicitud<' 
«t  la  diligence  peuveiiJ  pourvoir  aux  nécessités  de  toutrs 
les  Kglisçs,  en  y^ill'jrt  b  : x  qu'elles  ne  manqi^p^t  pas  de 
miM^rcs  de  la  pi^role  divine,  fl|stingués  eptre  tous  par 
la  sainteté  de  leur  vie ,  jïqïï  moins  que  par  la  profpnd«?iu' 
de  leur  science.  Comme  mon  diocèse  sernblje  en  avoir  nn 
besoin  plus  urgent  que  tous  les  autres ,  c'est  pour  mm  in« 
devoir  plus  pressant  d'adresser  mes  felicilat|pns  à  \  »fre 
llévéronce  et  de  m'en  féliciter  moi-même;  c^f  j'ai  con- 
Hanco  que,  par  ses  soins,  ni  les  autres  Eglises,  \^  la 
mienne  ne  manqueront  d'ouvriei's  fidèles  pour  y  travail- 
ler à  la  vigne  du  Seigneur.  » 
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Araox,  l'almio,  Morciiriaii  et  Miioii  tiireiil  «Irclaivs 
Atwbtantë  d'Kspajjint^d'ïralic,  de  Krunco  t>td'Alleiiia(j;ne, 
du  Portugal  et  du  Brésil.  Polanquc ,  Secrétairt?  fjénér^l 
do  la  (iompa^nie  et  Admoniteur  sous l^ay nés,  l'ut  ouiiti- 
niié  dans  ces  deux  charges.      .il  ,i    i.i.i  i'  uî 

lia Clongrégation  avait  fait  vin{{tT8ej)t  décrot»  avant  le 
«juillet.  liOrsquB  le  Général  fut  nommé ,  elle  reprit  la 
suite  de  son  travail  et  en  fit  quatre  vinf^ft-treize.  Voici 
les  plus  remarquables  :       \  .  -» .  ii-ii.  >•    itw     .ui.    i)«  > 

Par  le  9*  décret  il  est  enjoint  d'établir  dans  chaque 
province  et,  autant  que  faire  se  pyurra,  en  lieu  convena- 
ble ,  un  séminaire  de  la  (^«ompagnie.  On  y  formera  des 
professeurs  et  des  ouvriers  évau{{éliques  à  la  connais- 
sance des  lettres  humaines,  de  la  philosophie  et  de  la 
théologie.        incN.  .  («•< -nn/ff-^ff  mm   .;!.  ■:.'••.-'.»  r  in  i.' 

îi'enseignementde  la  jeunesse  était  un  des  principaux 
mobiles  de  l'Institut;  mais  les  Pères  assemblés  avaient 
une  trop  juste  idée  de  leur  mission  pour  précipiter  dans 
cette  carrière  difficile  des  maîtres  inexpérimenttjs.  Il  fut 
doue  résolu  qu'on  n'y  entrerait  que  par  degrés  et  de 
manière  à  s'acquitter  dignement  d'une  œuvre  dont  mieux 
que  personne  les  Jésuites  comprenaient  la  grandeur. 

Le  8""  décret  servait  de  point  de  départ  à  ces  sages 
précautions.  Toutes  les  villes,  tous  les  royaume^  de 
riMuope  se  montraient  jaloux  de  posséder  une  mai.son 
de  l'Ordre.  La  précipitation ,  le  désir  d'étendre  l'Insti- 
tut pouvaient  entraîner  de  graves  inconvénients.  Borgia 
et  la  Congrégation  s'appliquèrent  à  limiter  cette  exten- 
sion. Par  le  huitième  décret,  ils  recommandèrent  la  mo- 
dération et  la  réserve  dans  la  réception  des  collèges.  Il 
fut  décidé  en  principe  que  l'on  s'occuperait  plutôt  à 
fortifier  et  à  perfectionner  les  maisons  déjà  établies 
qu'à  en  créer  de  nouvelles. 
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Le  (h.''  (lécrel  ol)li{je  le  Général  à  veiller  ù  ce  que  les 
prédicateurs  et  les  confesseurs  de  la  Société  soient  plus 
que  suffisamment  instruits.  A  cet  effet  on  doit  leur  com- 
muniquer un  avertissement  particulier. 

Par  le  y  3"  décret,  le  Général  est  nommé  supérieur  de 
la  Maison  Professe  de  Rome;  mais  pour  ne  pas  consu- 
mer son  temps  dans  les  soins  du  gouvernement  inlé- 
rieur,  on  lui  adjoint  un  procureur  et  d'autres  ministres. 

Quelques  autres  décrets ,  relatifs  à  la  pauvreté,  furent 
dressés.  Tous  tendent  à  la  rendre  plus  étroite.  Le  3*  l'ail 
renoncer  solennellement  la  Compagnie  à  l'autorisation 
accordée  par  le  Concile  de  Trente.  Grâce  à  cette  auto- 
risation, tous  les  Ordres  Religieux,  à  l'exception  des 
Capucins  et  des  Frères  Mineurs  de  l'Observance ,  pou- 
vaient posséder  des  biens-fonds  en  commun.  I^es  Profès 
qui  constituent  la  Société  de  Jésus  abandonnèrent  ce 
privilège. 

T^a  Congrégation  n'avait  pas  encore  terminé  ses  séan- 
ces lorsqu'on  apprit  à  Rome  que  Soliman ,  à  la  tête  d'une 
armée  musulmane,  mettait  le  siège  devant  l'île  de  Malte. 
Le  boulevard  de  la  Chrétienté  dans  la  Méditerranée  allait 
être  enlevé.  On  ne  le  savait  défendu  que  par  le  courage 
de  ses  Chevaliers  Aussi,  Philippe  H  d'Kspagne  et  Pie  IV 
s'empressèrent-ils  d'expédier  des  forces  navales  à  leur 
secours. 

Un  nouveau  danger  menaçait  l'Eglise.  La  Congréga- 
tion offre  à  l'instant  même  six  .lésuites  au  Souverain 
Pontife.  Ils  seront  sur  la  flotte  les  prédicateurs  de  la 
croisade ,  ap;  es  le  combat  les  médecins  et  les  garde- 
malades  des  blessés.  Les  Pères Domenech,Fernand,Sua- 
re/.,  (rurreo,  Viral  et  lïyparque,  revêtus  des  pleins 
pouvoirs  du  Saint-Siège,  prennent  la  mer;  mais  la  bra- 
vouro  dos  Clirvaliors  et  riièroïque  résistance  de  La  Va- 
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Ictlc,  leur  Grand-Maître,  reiulircnt  inutiles  Tintervon- 
tion  des  Espagnols  et  des  Jésuites.  Les  Turcs  se  virent 
contraints  à  lever  le  siéjje  de  Malte. 

Le  3  septembre  1 565 ,  la  Congrégation  se  sépara.  Au 
moment  de  rester  seul  à  la  tête  de  la  Compagnie ,  Fran- 
(;ois  de  Borgia  adressa  aux  Profès  une  allocution  en  forme 
d'adieu. 

«  Mes  Pères,  leur  dit-il,  je  vous  prie  et  vous  conjure 
d'en  agir  avec  moi  comme  ont  coutume  de  le  faire  avec 
les  bétes  de  comme  ceux  qui  les  chargent.  Ils  ne  se  con- 
tentent pas  de  mettre  le  fardeau  sur  leur  dos,  mais  ils 
prennent  un  grand  soin  pour  qu'elles  arrivent  au  but.  S'ils 
les  voient  broncher,  ils  les  soulagent;  s'ils  les  voient 
marcher  lentement,  ils  les  stimulent;  s'ils  les  voient 
tomber ,  ils  les  relèvent  ;  si ,  enfin ,  ils  les  voient  trop  fati- 
guées, ils  les  déchargent.  Je  suis  votre  bête  de  charge, 
c'est  vous  qui  avez  mis  sur  mes  épaules  le  fardeau; 
traitez-moi  au  moins  comme  une  bête  de  charge,  afin 
que  je  puisse  dire  avec  le  Prophète  :  Jmnentwm  suni 
apud  vos  y  et  ego  semper  vobiscwm.  Relevez-moi  donc  par 
vos  prières ,  vous  qui  êtes  appelés  à  partager  la  sollici- 
tude du  gouvernement  de  la  Compagnie;  soulagez-moi 
si  je  marche  trop  lentement;  excitez-moi  par  vos  exem- 
ples et  par  vos  avertissements.  Si  je  plie  sous  le  faix, 
déchargez-moi.  Enfin,  mes  Très  Cliers  Pères,  si  vous 
voulez  alléger  mon  fardeau,  que  je  vous  voie  tous  n'a- 
voir qu'un  sentiment, qu'une  opinion,  qu'un  avis.  N'ayez 
qu'un  cœur  et  qu'une  âme,  portez  les  fardeaux  les  uns 
des  autres,  afin  que  je  soie  en  état  de  porter  les  vôtres. 
Donnez  la  plénitude  à  ma  joie,  et  notre  joie  à  tous  sera 
pleine,  et  personne  ne  pourra  nous  l'enlever.  Mais,  afin 
que  cette  prière  que  je  vous  fais  demeure  dans  vos  cœurs, 
afin  que  vous  vous  souveniez  de  moi  et  des  paroles  que 
II.  2 
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je  vous  ai  adressées ,  afin  de  vous  ténioifjner  l'amour  qilé 
je  vous  consacre,  je  vais  vous  baiser  humblement  les 
pieds,  en  priant  le  Seijjneur  notre  Dieu  de  rendre  ces 
pieds  agiles  dans  ses  voies  comme  ceux  du  cerf,  de  sorte 
qu'ajprès  avoir  marché  sur  là  terre  en  annonçant  la  pat-ole 
divine,  et  en  établissant  ïa  paix,  nous  allions  jouir  de 
l'éternel  repos,  le  monde  vaincu  par  nous,  et  sans  crain- 
dre d'être  jamais  ébranlés.  » 

A  ces  mots,  le  Général  se  prosterna  à  terre,  il  biVisa 
lès  pieds  de  chaque  auditeur.  A  leur  tour,  les  Pères 
émus  de  ce  spectacle  se  jettent  aux  genoux  de  Borgia , 
puis  dans  les  larmes  et  les  embrassements  de  la  charité, 
lis  se  séparèrent  pour  reprendre  la  suite  de  leurs  travaux. 

lia  Société  de  Jésus  possédait  alors  cent  trente  nlài- 
sbris  réparties  en  dix-huit  provinces ,  et  le  nombre  de  ses 
Pères  s'élevait  au  chiffre  de  plus  de  trois  mille  cinq 
cents. 

"Borgia  avait  à  pourvoir  au  gouvernement.  Tl  devait 
continuer  les  Provinciaux  dans  leurs  fonctions  ou  en 
choisir  de  nouveaux.  Il  s'acquitta  de  cette  tâche,  visita 
les  Collèges  de  tloriie,  pourvut  aux  besoins  des  uns, 
veilla  aux  études  des  autres,  s'occupa  du  bonheur  de 
tous,  et,  avec  le  concours  de  Jeanine,  duchesse  d'Ara- 
g;on,  mère  de  Marc-Antoine  Colonne,  il  commença  à 
jeter  les  fondements  du  noviciat  de  Saint-André.  A  peine 
cet  établissement  fut-il  formé  que  Stanislas  de  Kostka , 
que  le  prélat  romain  Claude  Aquaviva  ,  d'une  des 
pllus  illustres  familles  de  Naples,  que  son  neveu,  Ro- 
dolphe, fils  du  duc  d'Atri,  et  un  grand  nombre  de 
jeunes  frens  distingués  par  leur  mérite  et  leur  nais- 
sance sollicitèrent  d'être  admis  au  noviciat  de  la  Com- 
pagnie. 

TiCS  montagnes  do  la  Calabre  recelaient   dans   leurs 
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protondeurs  un  venin  (.riiérésio  vaudoisc  que  la  sauvage 
ftpreté  des  habitants  ne  permettait  pas  d'extirper.  Les 
efforts  de  plusieurs  envoyés  du  Saint-Siège  avaient  échoué 
dans  cette  missioQ.  Borgia  fait  partir  Christophe  Bodri- 
fjuez  pour  ces  montagnes.  La  patience  du  Jésuite  triom- 
phe de  l'obstination  des  Calabrais;  mais  pendant  ce 
temps  (9  décembre  i565),  le  pape  Pie  IV  expirait  entre 
les  bras  du  cardinal  saint  Charles  Borromée  et  de  saint 
Philippe  de  Néri.  IjC  y  janvier  i5()(),  le  dominicain 
Ghisleri,  plus  connu  sous  le  titre  de  cardinal  Alexan- 
drini,  lui  succédait  sur  la  Chaire  de  saint  Pierre.  Né  dans 
une  condition  pauvre,  près  de  la  ville  d'Alexandrie,  qui 
plus  tard  s'honora  de  lui  donner  son  nom,  Ghisleri, 
à  peine  âgé  de  quatorze  ans,  entra  dans  l'ordre  des  Frè- 
res Prêcheurs.  J/édat  de  ses  talents,  l'austérité  de  ses 
mœurs  et  la  sévérité  qu'il  déploya  contre  les  abus  intro- 
duits dans  le  clergé  l'élevèrent  au  Cardinalat.  Un  jour 
enfin,  ce  moine  sans  parents,  sans  fortune,  fut  appelé 
par  le  Conclave  à  s'asseoir  sur  le  trône  éU;ctif  d'où  ve- 
naient de  descendre  les  Médicis  et  les  Farnèse.  L'^iglise 
comprenait  et  appliquait  ainsi  le  principe  de  l'égalité. 

Le  nouveau  Pontife  était  un  homme  qui  possédait  au 
plus  haut  degré  l'énergie  du  bien  et  qui  ne  savait  pas 
courber  ses  convictions  sous  le  joug. des  considérations 
humaines.  Pie  V  avait  suivi  l'Institut  de  saint  Domini- 
,que;  par  la  propension  naturelle  au  cœur  humain,  il 
élait  naturel  d<vprévoir  qu'il  serait  peu  favorable  à  l'Or- 
dre Religieux  que  le  mond»;  posait  en  rival  de  celui  des 
Doniiiiicains.  L'acharnement  avec  lequel  Mcîlehior  Cano 
poursuivit  la  Société  do  .lésus  n'était  pas  oublié,  et  les 
méchants,  ou  plutôt  les  sages  selon  le  monde,  jouissaient 
à  l  idée  de  voir  le  Pape  donner  corps  aiix  prédica- 
tions fui'ibondes  d'un  de  ses  anciens  frères  de  couvent. 
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Mais  dans  les  esprits  droits,  dans  les  cœurs  qui  se 
passionnent  pour  la  vérité,  il  peut  bien  exister  une 
émulation   généreuse;  il  devient  impossible  d'y  faire 
germer  une  de  ces  répulsions  à  courte  vue,  sacrifiant 
l'avenir  au  présent.  Le  dominicain  Ghisleri ,  comme  les 
chefs  de  l'Ordre  des  Frères  Prêcheurs,  avait  salué  la 
Compagnie  de  Jésus  à  son  aurore,  il  l'avait  accueillie 
en  sœur.  Le  cardinal  Alexandrini  était  l'ami  de  la  plupart 
des  Jésuites,  celui  de  François  de  Borgia  en  particulier. 
11  ne  se  laissa  donc  pas  prendre  au  piège  que  des  jalou- 
sies ambitieuses  tendaient  à  sa  ferveur  de  Dominicain.  On 
répandait  le  bruit  que  le  Pape  allait  détruire  llnstitut  de 
Jésus,  établi,  disait-on,  et  protégé  par  ses  deux  prédéces- 
seurs au  détriment  des  autres  Instituts.  Pie  V  sentit  qu'il 
devait  protester  par  sa  conduite  contre  d'aussi  perfides 
insinuations.  Il  le  fit  avec  cet  éclat  de  franchise  qu'il  met- 
tait dans  tous  ses  actes.  Au  moment  où,  entouré  des 
pompes  de  la  cour  romaine ,  il  se  rendait  processionnel- 
lement  à  la  basilique  de  Saint-Jean-de-Latran  pour  pro- 
céder, selon  la  coutume,  à  sa  prise  de  possession  du 
Pontificat  suprême ,  le  Pape  s'arrête  en  face  de  la  Mai- 
son Professe  du  Gesu.  C'est  violer  lusage,  l'usage  qui ,  ù 
Rome,  a  plus  force  de  loi  que  la  loi  elle-même;  mais 
Pie  V  comprend  qu'il  faut  réduire  au  silence  les  suppo- 
sitions hasardées.  >  >  ' 

On  a  prétendu  qu'il  serait  hostile  aux  Jésuites  :  le 
Saint  Père  veut  leur  donner  une  marque  solennelle  de 
son  estime.  François  de  Borgiaest  appelé;  il  s'approche 
du  trAne  portatif  sur  lequel  est  assis  le  nouveau  sou- 
verain. Pie  V  l'embrasse  avec  effusion,  il  l'entretient 
long-temps  et  à  haute  voix  des  services  rendus  à  la  Ca- 
tholicité  par  les  disciples  de  Loyola;  il  les  encourage 
H  persévérer;  puis  il  s'éloigne,  laissant  toute  sn  cour  et 
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les  Jésuites  eux-mêmes  stupéfaits  de  cette  démoustration 

insolite.        '•  '  •"!-;'"    '■''■'*"  "*•   ^vi'i.-  ^''-m    .'m>    tv.-m'-.iiniii 

Le  Pape  n'était  pas  homme  à  s'arrêter  en  aussi  beau 
chemin.  Membre  du  Sacré  Collège  et  Grand  Inquisiteur, 
il  avait  pu  étudier  à  fond  les  mobiles  de  corruption  qui 
travaillaient  le  Clergé  et  le  peuple  :  il  était  dans  ses  in- 
tentions de  les  étouffer.  Afin  d'y  parvenir,  il  ne  crut 
pouvoir  mieux  faire  que  de  demander  au  Général  des 
.lésuites  un  prédicateur  qui,  avec  l'autorité  de  la  vertu, 
retracerait  aux  Papes  et  aux  Cardinaux  les  obligations 
imposées  par  la  pourpre  et  par  la  toute-puissance  pon- 
tificale. Salmeron  remplit  le  premier  ces  fonctions; 
François  Tolet  lui  succéda.  Le  Consistoire  avait  un 
.lésuite  pour  orateur.  Pie  V  désira  que  d'autres  Pères 
prêchassent  aux  officiers  de  son  palais  et  à  ses  gardes 
nobles  la  réforme  des  mœurs. 

Paul  IV  avait  chargé  Laynès  d'introduire  la  régularité 
et  l'ordre  dans  les  bureaux  delà  Daterie.  Pie  V  enjoignit 
à  la  Compagnie  de  mettre  la  dernière  main  à  l'œuvre  com- 
mencée. D'autres  Jésuites  encore  traduisaient  en  toutes 
les  langues  vulgaires  le  catéchisme  du  Concile  de  Trente 
pour  l'instruction  des  prêtres.  Emmanuel  Sa  et  Pierre 
Para  travaillaient  sous  ses  yeux  à  rendre  correcte  l'édi- 
tion de  la  Bible  dont  tant  de  doctes  personnages  se  sont 
occupés.  lia  vigilance  du  Pape  s'étendait  plus  loin.  Il 
venait  de  pourvoir  aux  besoins  des  classes  élevées  ;  dans 
son  zèle  apostolique  il  lui  restait  un  devoir  plus  sacré  à 
remplir.  Il  fallait  propager  la  lumière  et  la  consolation  de 
Dieu  chez  les  pauvres  :  les  Jésuites  furent  choisis  pour 
cette  mission. 

En  i56(),  dans  la  première  année  de  son  exaltation, 
une  maladie  contagieuse,  d'une  nature  extraordinaire, 
sévit  à  Rome.  Les  personnes  atteintes  par  le  fléau  tom- 
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baient  dans  une  langueur  mortelle  qui  se  communiquait 
rapidement  aux  habitants  du  même  lo{iis.  La  mort  était 
instantanée;  mort  affreuse,  car  elle  saillissait  dans  les 
bras  de  la  vie  et  elle  emportait  sans  transition  au  tri- 
bunal de  Dieu.  Ainsi  qu'il  drrive  dans  ces  pestes,  le 
peuple,  toujours  indigent,  toujours  pris  au  dépourvu, 
se  voyait  abandonné  à  ses  misères  de  chaque  heure  et  à 
l'abattement  nouveau  que  ce  mal  propageait.  Il  mourait 
à  l'imprbviste ,  sans  rien  espérer  des  secoui's  humains , 
sans  pouvoir  compter  sur  les  secours  religieux. 

Pour  se  précipiter  au-devant  de  tant  de  malheurs  et 
pour  les  conjurer,  Borgia  et  ses  compagnons  n'attendent 
pas  les  ordres  du  Pape.  L'humanité  leUr  révèle  ce  qu'ils 
ont  à  entreprendre  ;  ils  l'exécutent.  Us  avaient  devancé 
la  pensée  de  Pie  V  ;  elle  leur  vint  en  aide.  En  sanction- 
nant ce  qu'ils  avaient  rait.  Pie  V  leur  commande  de  faire 
encore  davantage,  et  d'organiser  partout  la  charité. 
Les  Jésuites  se  partagent  les  différents  quartiers,  Bor- 
gia est  à  leur  tète;  ils  pénètrent  dans  les  plus  pauvres 
réduits;  ils  soignent,  ils  consolent,  ils  bénissent  les  mou- 
rants ;  ils  apprennent  aux  valides  à  ne  pas  perdre  cou- 
rage ;  ils  enseignent  aux  riches  que  c'est  dans  de  pareilles 
calamités  qu'ils  doivent  savoir  jeter  leurs  trésors  en 
bonnes  œuvres. 

■  lia  Société  des  Jésuites  avait  lutté  avec  tant  de  bon- 
heut'  contre  le  fléau,  elle  s'était  dévouée  avec  un  zèle  si 
beau  de  succès  que  le  Souverain  Pontife  résolut  de  les 
récompenser  selon  leurs  mérites  et  surtout  selon  leurs 
désirs.  Il  promit  à  Borgia  d'employer  toujours  les  Pères 
lorsque  la  Ville  Kteruelle  serait  en  proie  à  de  semblables 
désastres. 

Dans  le  même  temps,  l'infatigable  Pontife  choisissait 
quatre  Evéques  pour  visiter  les  diocèses  du  patrimoine 
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dv,  TK^jUso.  A  ces  prclats  renommés  par  leur  science 
et  par  leur  vertu,  il  adjoignit  des  Jésuites  afin  de  rendre 
plus  facile  lu  tâche  qu'il  imposait.  Témoins  des  mer- 
veilles opérées  dans  la  Romagne  par  ces  visiteurs  apos^ 
toliques ,  les  autres  évêques  d'Italie  prient  le  Pape  de 
leur  envoyer  des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Bor- 
gia  désigne  ceux  qui  doivent  être  investis  de  ces  fonc- 
tions ;  ils  partent.  Bientôt  de  toutes  les  cités  il  ne  s'élève 

qu'un  cri  de  bénédiction.  ^,  m  rtiivt.  ^^w  j  ;  :,,u?î*j 
il  n'y  avait  pas  encore  de  prêtres  spécialement  atta- 
chés aux  troupes  de  terre  et  de  mer.  Des  ecclésiastiques, 
volontaires  pour  ainsi  dire,  des  moines  principalement, 
suivaient  les  expéditions  militaires  et  s'efforçaient  de 
rendre  chrétienne  la  bravoure  des  soldats.  Le  Pape  et  je 
Général  régularisent  cette  conception.  Les  Jésuites  en- 
core sont  désignés  par  le  Saint-Siège  pour  la  faire  prps- 
pérer. 

Salnicron,  provincial  de  Naples,  se  reposait  de  ses 
travaux  passés,  de  ses  légations  aux  Pays-Bas  et  en  Polo- 
gne, en  d^'  ;larunt  la  guerre  au  Protestantisme,  et  en 
composant  les  ouvrages  qui  ont  fait  de  ce  disciple  de 
JiOyola  l'un  des  écrivains  les  plus  remarquables  de  son 
temps.  Mais,  dans  ce  royaume  si  voisin  de  Borne  et  alors 
sous  la  domination  espagnole,  le  Protestantisme  n'osait 
pas  marcher  tète  levée;  il  s'infiltrait  par  voie  d'insinua- 
tion. Salmeron  pressentit  les  progrès  que  ces  voies 
toi  tueuses  albient  faire  faire  à  l'Hérésie;  il  les  para- 
lysa en  les  démasquant,  et  «  la  ville  de  Naples,  dit  le 
chronicpieur  d'Oultreman  ,  luy  sceut  bon  gré  de  ce  qu'il 
descouvrit  les  petits  renardeaux  d'hérétiques,  qui  fine- 
ment s'étoient  glissez  dans  cet  Estât  et  y  comniençoient 
à  jouer  de  leurs  (ours.  »  Bobadilla  visitait  les  diocèses 
d'Italie;  de  là  il  passait  en  Valteline,  puis  en  Dalmatie, 
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où  les  intérêts  de  la  Foi  étaient  compromis.  îiiiQC  et  les 
fatif;ues  ne  lui  avaient  rien  t'ait  perdre  de  sa  premiè.e 
éneqjie.  C'était,  avec  Salmeron  et  Rodriguez,  le  dernier 
des  dix  compagnons  d'Ignace.  Ce  titre  d'honneur  lui  im- 
posait envers  la  Compagnie  des  devoirs  qu'il  remplis- 
sait comme  dans  les  beaux  jours  de  sa  maturité. 

Tant  de  veilles  consacrées  à  l'administration  ne  satis- 
faisaient point  l'ardeur  de  François  de  Borgia.  Ignace  de 
Loyola  et  Laynès  avaient  toujoui's  été  en  correspondance 
directe  avec  les  rois  de  l'Europe.  Ces  princes  étaient 
presque  tous  alliés  à  la  famille  de  Borgia  :  ce  fut  un  dou- 
ble titre  pour  eux.  Ils  le  consultaient  dans  les  affaires 
religieuses;  ils  l'entretenaient  de  leurs  intérêts  politi- 
ques, et  l'ancien  duc  de  Gandie,  si  détaché  des  choses 
de  la  terre,  trouvait  sans  cesse  dans  son  cœur  une  nou- 
velle sollicitude  pour  de  nouveaux  besoins.  Aux  uns,  il 
recommandait  la  gloire  de  Dieu;  aux  autres,  il  parlait 
des  obligations  qu'entraîne  le  gouvernement  des  peuples  ; 
ù  tous  il  donnait  des  avis  appropriés  à  la  nature  de  leur 
pouvoir  ou  de  leur  caractère.  Les  monarques  lui  écri- 
vaient de  leur  propre  main  :  Borgia  devait  donc  leur  ré- 
pondre de  la  même  manière.  Cette  vaste  correspondance 
aurait  suffi  seule  à  occuper  la  tête  la  plus  assidue  au  tra- 
vail. Pour  cet  homme,  accablé  sous  le  poids  des  infir- 
mités, elle  n'était  qu'une  distraction.  Quant  on  parcourt; 
toutes  ces  lettres  écrites  au  courant  de  la  plume  par  un 
moribond  et  pourtant  si  pleines  de  la  connaissance  du 
cœur  humain,  on  commence  à  s'apercevoir  qu'il  n'est  rien 
d'impossible  à  celui  qui  veut.  Ces  correspondances,  si 
variées  dans  leur  multiplicité,  ne  détournaient  pas  le  Père 
François  de  ses  fonctions.  Ses  heures  de  prières  et  de 
surveillance  de  la  Compagnie  étaient  réglées;  il  les  em- 
ployait comme  elles  devaient  être  employées  ;  mais  afin 
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de  donner  satisfaction  ù  chaque  oeuvre,  le  malade  pre- 
nait sur  son  sommeil.  Sans  s'inquiéter  du  soin  de  sa  santé, 
il  s'acquittait  avec  une  merveilleuse  aptitude  de  toutes 
les  occupations  dont  son  zèle  acceptait  la  charge.  .i"\ 
En  1567,  Pie  V,  cédant  à  d'anciennes  préventions  et 
par  respect  peut-être  pour  la  mémoire  de  Paul  IV,  son 
protecteur  et  son  ami,  renouvelle  aux  .Jésuites  la  demande 
de  ce  Pape  ;  il  veut  .supprimer  le  règlement  qui  les  dis- 
pense des  offices  du  chœur,  et  l'engagement  par  lequel 
ils  se  lient  à  l'Institut  sans  réciprocité.  Une  commission 
de  Cardinaux  était  réunie  dans  ce  temps-là  pour  veiller 
à  la  réforme  des  Ordres  monastiques.  Les  Jésuites  pré- 
sentent un  mémoire  à  la  commission.  Ce  mémoire,  véri- 
table traité  de  politique  sacerdotale,  renferme  des  con- 
sidérations si  neuves  sur  la  prière  et  sur  le  travail  que 
nous  le  traduisons  en  entier,  tel  qu'il  se  trouve  aux  ar- 
chives du  Vatican.  M-W 

«  ThKS-ILLUS'1  HES  ET  RÉVÉRENDISSIMKS  SEJGNEURS, 

»  Puisque  le  Saint-Père,  dont  on  ne  peut  mettre  en 
doute  la  prudence  et  la  profonde  sagesse,  nous  a  or- 
donné de  parler  librement  et  ouvertement  sur  deux 
points  de  notre  Institut,  voici  ce  que  nous  avons  cru  de- 
voir proposer  à  votre  examen ,  disposés  toutefois  à 
obéir  plutôt  qu'à  disputer.  Il  nous  paraît  d'abord  es- 
sentiel d'apprécier,  lorsqu'il  s'agit  de  modifier  des  lois, 
s'il  existe  ou  non  un  motif  suffisant  pour  le  faire.  Il 
faut  que  la  loi  soit  certaine,  constante,  et,  autant  que 
cela  est  possible  au  milieu  des  vicissitudes  de  ce  monde, 
éternelle  ;  car  si  on  change  facilement ,  les  choses  même 
qui  ne  demandaient  point  à  être  transformées  tom- 
bent aussi,  ce  qui  entraîne  peu  à  peu,  mais  inévitable- 
ment, une  révolution  complète  dans  les  affaires  publi- 
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ques.  C'est  pourquoi  les  sa{{e.H  ont  pensé  qu'en  présence 
d'un  mal  il  valait  mieux  le  tolérer  que  île  mettre  eu 
péril  toute  lu  ConHtitution  parle  cbanfjemcnt d'une  seule 
loi.  (l'est  bien  plus  important  encore  lorsqu'il  s'ii({lt  des 
lois  qui  règlent  les  sociétés  religieuses,  conHnnées  par 
le  Siège  Apostolique,  dans  la  crainte  que  les  Ordres  reli- 
gieux et  l'autorité  des  Souverains  Pontifes,  qui  doit  tou- 
jours être  inviolable,  ne  viennent  à  perdre,  au  moins 
dans  l'esprit  des  ignorants,  quelque  cbose  de  la  vénéra- 
tion qui  leur  est  due.  .1 
•'  »  Notre  Compagnie,  confirmée  par  la  puissance  du 
Siège  Apostolique,  sous  îos  pontiBcats  de  Paul  ll(  et  de 
.Iules  III,  fut  tout  réceaimcnt  encore  approuvée  par  le 
Concile  de  Trente,  après  que  les  Pontiles  et  les  Pères  du 
saint  synode  eurent  étudié  avec  soin  et  pénétré  tout 
l'esprit  de  son  Institut.  Assurément  on  ne  peut  les  soup- 
çonner d'avoir  agi  avec  négligence  ou  défaut  d'atten 
tion;  d'où  il  ^•l"t  qu'en  bouleversant  quelque  chose  dans 
nos  lois,  on  porte  atteinte  en  même  temp^  et  aux  légi- 
times décrets  des  Souverains  Pontifes  et  au  pouvoir  du 
Concile;  ce  qui  ne  pourrait  se  faire  sans  un  grand  dan- 
ger, à  moins  que  l'état  des  choses  ne  fût  tout  à  fait  diffé- 
rent, ou  que  l'usage,  qui  seul  est  le  réformateur  des  lois, 
n'en  eût,  par  une  longue  expérience,  rendu  la  nécessité 
évidente.  Or,  notre  Compagnie  se  maintenant  telle  qu'elle 
était  lorsqu'elle  fut  approuvée  par  l'autorité  des  Souve- 
Kiins  Pontifes  et  du  Concile,  en  se  dévouant  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  l'utilité  de  l'Eglise,  a  souvent  éprouvé 
les  effets  merveilleux  de  la  Bonté  Divine.  Elle  a  produit 
des  fruits  abondants,  soit  en  affermissant  les  Catholiques 
dans  la  Foi,  soit  en  arrachant  les  Héi-étiques  à  l'errcui-, 
ou  même  en  appelant  les  Infidèles  à  la  lumière  de  l'E- 
vanigile.  Déjà  elle  compte  un  grand  nombre  d'honunes 
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choisis  et  d'établissements  dans  presque  tonii  <«  U*n  pru> 
vinces  de  TAncien  et  du  Nouveau  Monde.  Toujours  viu- 
torieuse ,  elle  a  traversé  les  tempêtes  les  plus  redouta-^ 
blés,  elle  a  su  mériter  la  faveur  de  tous  les  Souverains 
Pontifes  et,  ce  qui  n'est  pas  moins  une  preuve  de  la  grâce 
céleste,  la  baine  profonde  des  Hérétiques;  de  sorte  que 
ces  témoigna(jes,  cette  protection  et  cette  faveur  perpé- 
tuelles dont  elle  jouit,  nous  assurent  que  les  décrets  qui 
furent  portés  sur  les  vœux  par  les  Pontifes  et  les  Con- 
ciles au  sujet  de  la  Compagnie^  ont  été  ratifiés  dans  le 
ciel. 

»  Commençons  par  exposer  les  causes  qui  furent  allé- 
guées à  la  naissance  de  cet  Ordre  religieux  pour  le  dis- 
penser du  chœur;  toutes  subsistent  encore.  Comme  il  u 
plu  à  la  Divine  Sagesse ,  selon  la  diversité  des  temps  et 
des  besoins  de  la  Sainte  Église ,  de  susciter  différents 
Instituts  religieux  dans  ces  derniers  temps,  si  féconds  en 
malheurs;  aucune  raison  nouvelle  ne  semblait  militer  en 
faveur  du  chœur.  Mais  comme  il  fallait  repousser  les 
efforts  impics  des  Hérétiques  et  éteindre  les  torches  in- 
fernales qu'ils  opposaient  à  la  lumière  de  la  vérité  catho- 
liquie ,  résister  aux  barbares  ennemis  du  Christ  qui  assié- 
geaient de  toutes  parts  la  nation  sainte  et  la  minaient 
insensiblement,  porter  la  lumière  du  salut  sur  les  terres 
nouvelles  que  Dieu  ouvrait  devant  nous  et  leur  montrer 
la  route  du  ciel,  et,  par-dessus  tout,  rcdoubh  r  d'efforts 
pour  corriger  les  mœurs  dissolues  des  Chrétiens ,  les 
rappeler  à  l'usage  des  sacrements;  il  lui  plut  de  faiie 
naître  cette  petite  cohorte  pour  faire  face  à  ces  besoins 
de  la  république  chrétienne  et  à  ceux  qui  pourraient 
survenir  encore.  Afin  d'atteindre  ce  but,  il  fallait  s'y  dé- 
vouer si  complètement,  y  mettre  tant  de  soins  et 
d'efforts,  que  notre  Père  Ignace,  d*  sainte  mémoire,  bien 
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qu'en  son  particulier  il  éprouvât  de  rutttuit  pour  le 
chœur,  fidèle  cependant  à  la  lumière  qui  le  {^uidait  dans 
son  œuvre,  et  voyant  que  l'hylise  de  Dieu  ne  manquait 
pas  d'hommes  pour  chanter  l'office  divin  avec  une  sainte 
majesté,  décida,  sans  aucune  hésitation,  quHI  fallait 
s'abstenir  de  ces  pieuses  occupations;  et  il  persista  tou- 
joui-s  dans  cette  opinion.  Son  but  était  qu'en  faisant  con- 
courir toutes  ses  forces  à  cette  œuvre  éminemment  sainte 
et  apostolique,  la  petite  armée  fût  sans  cesse  sous  les 
armes,  et  prête  à  voler  dans  tous  les  lieux  où  l'appelle- 
rait le  bien  {général  ou  particulier  de  la  Heli{);ion. 

»  Eh  quoi!  ces  causes  n'existent-elles  plus?  T/inciMidie 
dévore  la  France  :  l'Allemagne  en  grande  partie  est  con- 
sumée; l'Angleterre  est  réduite  tout  entière  en  cendres, 
la  Belgique  est  en  proie  à  la  dévastation  ;  la  Pologne 
fume  de  toutes  parts;  la  flamme  attaque  déjà  les  fron- 
tières de  l'Italie;  et,  sans  parler  ici  des  peuples  innom- 
brables des  Indes  Orientales,  des  Indes  Occidentales  et 
du  Nouveau  Monde,  qui  demandent  qu'on  leur  rompe  le 
pain  de  la  parole;  sans  parler  des  progrès  journaliers 
de  l'impiété  musulmane,  que  de  peuples  ensevelis  dans 
leur  ignorance  en  Espagne,  en  Italie,  en  Sicile,  dans 
la  Sardaigne  et  dans  les  autres  régions  du  monde  chré- 
tien infectées  par  l'erreur,  et  non-seulement  dans  les  cam- 
pagnes et  les  villages,  non-seulement  parmi  les  laïques, 
mais  dans  les  rangs  du  clergé ,  au  milieu  des  villes  les 
plus  populeuses!  Nuit  et  jour  retentit  à  nos  oreilles 
la  voix  gémissante  de  ces  malheureux  qui  implorent 
notre  secours  ;  et  nous  irions  porter  ailleurs  nos  soins, 
tandis  que  c'est  pour  nous  dévouer  à  ces  travaux  que, 
disant  un  éternel  adieu  à  nos  foyers,  à  nos  biens,  nous 
nous  sommes  enrôlés  dans  cette  milice,  nous  qui,  en 
face  d'aussi  pressants  besoins,  sommes  si  peu  nombreux 
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pour  roiiicdier  à  laiit  i\v  maux,  lors^quo  taut  irauli'os 
unissent  leurs  voix  pour  chanter  lu  divinité  '  Si  noms 
étions  un  Ordre  militaire,  s'il  fallait  courir  aux  armes, 
s'il  fallait  défendre  contre  les  attaques  des  barbares  les 
biens  et  lu  vie  des  fidèles;  dans  un  besoin  aussi  pressant, 
serait-il  juste  de  nous  imposer  Tobli^ation  de  psalmo- 
dier au  chœur,  ou  toute  autre  chose  de  cette  nature? 
l'ih!  révérend issimes  seigneurs,  dans  les  temps  où  nous 
vivons,  notre  Compa^piie  n'a  pas  les  corps,  mais  les  àmv.^ 
à  défendre;  ou  plutôt  elle  défend  et  les  corps  et  lesâm'^'' 
mais  surtout  les  âmes,  en  faisant  une  sainte  {{uerre,  n'»': 
contre  les  ennemis  de  la  chair  et  du  sanfj;,  mais  contre  h's- 
princes  et  les  puissances  des  ténèbres  et  leurs  satellit'  ^. 
Si  nous  étions  astreints  au  chœur,  il  eût  été  bon  de  nous 
en  dispenser  pour  nous  lancer  tout  entiers  contre  l'en- 
nemi. Et  quel  motif,  lorsque  déjà  nous  succombons  sous 
le  poids  des  anciens  fardeaux ,  pourrait  cn(|;ager  à  nous 
en  imposer  de  nouveaux  et  de  plus  lourds?  Si  l'on  n'exifje 
point  de  ces  Religieux  qui  se  livrent  à  un  saint  et  loua- 
ble repos  qu'ils  troublent  leur  paix  et  leur  céleste  con- 
versation pour  vaquer  aux  soins  laborieux  de  Marthe  ; 
pourquoi,  nous  qui  sommes  descendus  pleins  d'ardeur 
dans  cette  arène,  pour  travailler  au  bien  commun,  se- 
rions-nous arrêtés?  Souvent  les  misères  du  prochain  nous 
accablent  à  tel  point  que  nous  pouvons  ù  peine  ravir 
l'instant  nécessaire  pour  réciter  seuls  l'OfBce  Divin,  sans 
nous  astreindre  à  des  heures  ré(jlé..'s.  Qu'arrivera-t-il 
donc  si  nous  sommes  attachés  au  chœur,  qui  exige 
des  heures  réglées,  qui  contraint  à  demeurer  en  plîice, 
et  qui  fatigue  de  telle  sorte  qu'après  avoir  enlevé  tout 
le  temps  quon  y  consacre  il  prend  encore  le  peu  qui 
reste,  parce  que  l'esprit,  déjà  absorbé  par  le  chant, 
demande  plutôt  à  se  reposer  qu'à  se  briser  encore  par 
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dos  travaux  lonjjs  ci  pénibles?  Dans  les  Ordres  où  le 
cliopur  est  étaljli,  les  Relifjieiix  qui  prêchent,  qui  s'adon- 
nent à  renseignement  ou  aux  études,  ceux  qui  sont  sur- 
chargés d'autres  occupations  graves  s'en  voient  presque 
entièrement  dispensés.  T)'où  nous  couchions  que  cette 
dispense  doit  s'étendre  à  tous  les  membres  de  notre  Com- 
pagnie, puisqu'il  n'en  est  aucun  qui  ne  s'applique  aux 
éludesou  à  l'enseignement,  ou  encore  qui,  pourle  bien  gé- 
néral, ne  traite  des  affaires  de  la  plus  grande  importance. 

)'  delà  est  d'autant  plus  juste  que  les  études  faites 
afin  de  travailler  an  salut  du  prochain  ne  nécessitent 
pas  seulement  l'application  pour  trouver  les  moyens 
et  la  manière  de  venir  à  bout  de  ce  projet,  pour  de- 
mander à  la  science,  à  la  sagesse,  à  l'éloquence,  4es  se- 
cours nécessaires  au  ealut  des  âmes,  mais  qu'elles  doivent 
encore  s'appuyer  sur  les  fondements  des  vertus  solides 
et  parfaites;  de  peuV  que,  tout  en  nous  efforçant  de  re- 
lever et  de  guérir  les  autres,  nous  ne  venions  nous-mêmes 
à  tomber  et  à  contracter  la  souillure  du  péché.  Voilà 
pourquoi,  non-seulement  nous  devons  prêcher,  en- 
seigner et  rechercher  les  expédients  qui  peuvent  être 
utiles  au  bieâ  et  à  la  sanctification  des  âmes,  mais  en- 
core, outre  les  autres  devoirs  de  la  discipline  religieuse, 
pourquoi  il  nous  faut  méditer  sérieusement  et  descendre 
deux  fois  le  jour  jusqu'au  ibnd  de  notre  conscience;  pra- 
tiques qui  nous  sont  imposées  par  nos  règles  afin  de  pré- 
munir notre  âme  et  de  la  fortifier,  afin  que  non-seule- 
ment, sans  courir  aucun  danger  de  notre  part,  nos  soins 
puissent  être  salutaires  aux  autros,  mais  encore  pour  que 
leur  utilité  s'augmente  avec  nos  vertus  et  en  raison  de 
notre  union  plus  étroite  et  plus  intime  avec  la  Bonté 
Souveraine,  principe  et  auteur  du  salut  des  âmes. 

»  Que  faut-il  donc  omettre  pour  trouver  le  temps  de 
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nous  livrnr  à  ces  occupations  nouvelles?  Sont-cc  les  soins 
ayant  pour  objet  notre  perfection  propre  ou  ces  travaux 
consacrés  au  bien  public  ?  Soit,  nous  y  consentons  ;  mais 
que  répondrons-nous  à  ceux  qui  viennent  nous  cher- 
cher à  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit  pour  nous 
mener  auprès  des  mourants,  des  condamnés  qui  vont 
subir  le  supplice ,  des  malades ,  des  prisonniers ,  de 
tout  chrétien,  en  on  mot,  dont  l'âme  est  affligée  d'une 
peine  quelcondpie?  Que  leur  répondrons-nous  quand  ils 
viendront  réclamer  de  nous  ces  soins  dont  ils  se  sont  fait 
«ne  habitude  et  qu'ils  exigent  déjà  de  nous  comme  un 
devoir?  Nous  suffira-t-il  d'alléguer  les  obligations  invio- 
lables du  chœur,  tandis  que  pour  eux  il  s'agit  de  l'éter- 
nité, tandis  que  des  âmes  immortelles  demeurent  suspefi- 
dues  entre  le  cieil  et  l'enfer?  Qu'aurons-nous  encore  à 
répondre  aux  empereurs,  aux  rois  et  à  tous  les  princes, 
aux  évêques  et  aux  villes,  lorsqu'ils  nous  diront  qu'ils 
n'ont  élevé  à  la  Compagnie  tant  d'établissements,  pour 
le  bien  de  leurs  peuples,  que  dans  la  persuasion  qu'elle 
y  demeurerait?  Que  si,  dans  l'intérêt  de  ces  mêmes  âmes 
pour  lesquelles  Jésus-Christ  a  versé  son  sang,  et  les 
saints  Apôtres  ont  consumé  leur  vie  an  parcourant  jour 
et'jiuit  les  provinces  et  appelant  sur  eux  tous  les  genres 
de  fatigues,  le  Saint  Père  est  d'avis  qu'il  faille  plutôt 
rallumer  le  zèle  que  le  ralentir,  alors  nous  prions  et  nous 
conjurons  Sa  Sainteté,  qu'à  l'exemple  des  autres  Pontifes 
qui ,  par  des  faveurs  et  une  bonté  singulière,  ont  tou- 
jours ranimé  notre  courage  pour  supporter  les  travaux 
de  l'apostolat,  elle  veuille  bien  agir  avec  la  même  bien- 
veillance, plutôt  que  de  nous  plonger  dans  la  tristesse  et 
le  découragement!  Tous  cependant  nous  sommes  prêts, 
comme  nous  l'espérons,  avec  le  secours  de  la  grâce,  à 
respecter  dans  le  moindre  signe  de  sa  volonfé  la  volonté 
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do  Dieu;  mais  il  faut  songer  aux  sentiments  qui  abrite- 
raient les  autres  corps  religieux  s'il  s  agissait  de  changer 

leurs  lois.      •;-\i^i  i-:  .n^iU      ;;*•'  '    -i'    ,,t.  ^    .■!    'i'      ■•.it;-*;' 

»  Nous  aussi  nous  sommes  hommes,  et  l'on  ne  peut 
douter  qu'il  y  ait  dans  notre  Compagnie  des  Religieux 
qui  ne  l'eussent  jamais  été  s'ils  eussent  prévu  qu'on  y 
établirait  le  chœur.  Maintenant  encore  ils  ont  pour  lui 
fort  peu  d'inclination,  parce  que,  disent-ils,  il  n'entre 
pas  dans  leur  profession,  et  que,  si  telle  eût  été  la  volonté 
de  Dieu,  il  l'eût  manifestée  à  Ignace,  notre  fondateur.  Ils 
appuient  leur  sentiment  sur  celui  des  docteurs  qui  en- 
seignent qu'on  n'est  pas  lié  par  les  règles  auxquelles  ou 
ne  s'est  pas  engagé.  C'est  pourquoi  la  bonté  indulgente 
du  Saint  Père  voudra  bien  avoir  égard  à' leur  faiblesse, 
et  faire  en  sote  que  non-seulement  ceux  de  notre  Com- 
pagnie y  demeurent  volontiers  et  avec  joie,  mais  encore 
qu'ils  travaillent  avec  allégresse  dans  la  vigne  du  Seigneur, 
i  n  II  est  à  craindre  que  tel,  plus  faible,  ne  vienne  à  né- 
gliger le  salut  des  âmes;  et  que,  tandis  qu'il  pensera  avoir 
assez  fait  pour  sa  conscience  et  soi\  honneur  devant  les 
.hommes  eu  assistant  au  chœur ,  les  champs  du  père  de 
famille,  déjà  mûrs  pour  la  moisson,  ne  périssent  faute 
de  moissonneurs.  11  est  à  craindre  en  outre  que  le  nom- 
bre des  ouvriers  ne  vienne  à  diminuer,  parce  que  cette 
nouvelle  obligation  pourra  en  empêcher  plusieurs  d'en- 
trer dans  la  Compagnie,  soit  qu'ils  aient  moins  d'attraits 
pour  »^e  genre  d'occupation,  soit  que  celte  réforme 
vienne  à  leur  faire  concevoir  une  opinion  moins  favo- 
rable de  notre  Institut,  au  grand  préjudice  de  la  Com- 
pagnie et  de  l'Kglise  tout  entière.  Car  enfin  un  change- 
ment si  notable  no  peut  f.e  ^"airo  sans  imprimer  une  tache 
sur  notre  front;  et  lorsque  les  hommes,  parmi  lesquels 
beaiironp  ne  nous  veulent  pas  de   bien,  apprendront 
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(jn'un  Pontife  si  pieux,  qui  s'applique  avec  tant  de  zèle 
à  rérormer  les  mœurs  clans  l'Kjjlise,  a  chanjjé  l'Institut 
de  notre  Compaj^nie,  que  penseront-ils?  Que  cette  ré- 
lornie  sans  doute  était  indispensable,  ou,  ce  qui  est  déjà 
un  assez  puissant  motif  pour  rougir,  qu'un  Pape  si 
saint  ne  nous  a  pas  approuvés.  Puis,  lorsque  notre  auto- 
rité, qui  est  notre  seul  ou  du  moins  notre  principal 
appui,  sera  ébranlée  dans  l'esprit  des  peuples,  quelle 
perte  pour  le  bien  public!  Enfin,  si  nous  jetons  nos 
regards  sur  les  siècles  passés ,  nous  n'y  découvrirons 
guère  de  Souverains  Pontifes  qui  aient  donné  cet  exem- 
ple de  changer  Tlnstitut  d'un  Ordre  religieux.  En  effet, 
Dieu  ii'a-t-il  pas  révélé  aux  fondateurs  le  genre  de  vie 
par  lequel  il  voulait  que  chaque  Ordre  le  servît,  et  qui 
serait  comme  le  canal  de  ses  grâces  et  de  ses  largesses? 
Aussi  voyons-nous  qu'un  Ordre  prend  son  éclat  et  sa 
vigueur  dans  l'attachement  avec  lequel  il  conserve  les 
anciennes  formes  qui  lui  ont  été  transmises  par  son  fon- 
dateur ;  parce  qu'alors  Dieu  favorise  ses  efforts  et  répand 
sur  lui  une  rosée  féconde,  tandis  que  les  hommes,  de 
leur  côté,  autant  qu'il  est  en  leur  pouvoir,  exécutent 
avec  foi  et  humilité  ce  qui  leur  est  prescrit,  sans  jamais 
franchir  les  limites ,  soumis  et  <lociles  sous  l'action  de 
Dieu  et  se  prêtant  merveilleusement  à  l'ordre  de  la  Pro- 
vidence. C'est  pourquoi,  jusqu'à  ce  jour,  lorsque  quel- 
qu'Ordre  rehgieux  approuvé  avait  donné  des  signes  de 
décadence,  les  Souverains  Pontifes  s'étaient-ils  unique- 
ment appliqués,  pour  le  réformer,  à  lui  rendre  sa  disci- 
pline première.  Mais  puisque  la  Compagnie ,  par  le  se- 
cours de  la  grâce  divine,  ne  tend  qu'à  conserver  ses 
anciennes  Constitutions;  puisque,  loin  d'y  laisser  intro- 
duire aucun  relâchement,  elle  travaille  plutôt  à  les  rendre 
pins  étroites  et  à  les  perfectionner;  pnisqu'en  restant 
II.  :{ 
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fidèle  ù  8011  Institut  elle  continue  à  ressentir  les  effets  de 
la  clémence  divine,  tant  pour  son  accroissement  que 
pour  l'avantage  du  prochain ,  quel  motif  pourrait-on 
avoir  d'y  rien  chan{|er  lorsqu'il  est  certain  que  les  choses 
marchent  bien  telles  qu  elles  sont  ?  Et  ignore*t-on  quelles 
seront  les  conséquences  de  ces  modifications?  Au  delà 
dea  monts,  qua  diront  les  Hérétiques,  ces  ennemis  achar- 
nés tant  du.  Saint-Siège  que  des  Jésuites ,  comme  ils 
nous  appellent';  qui  nous  poursuivent  de  leur  haine, 
surtout  à  cause  de  la  réputation  que  nous  avons  d  être 
dévoués  à  la  défense  de  l'autorité  pontificale?  Cette  Com- 
pagnie, approuvée  par  les  Papes,  qui  a  tout  récem- 
ment encore  mérité  les  éloges  du  Concile  de  Trente, 
vient  tout  à  coup  d'être  réformée  par  un  Souverain  Pour 
tife,  qui  s'attache  avec  tant  de  soin  à  faire  mettre  en 
vigueur  les  décrets  de  ce  Concile,  Ainsi  donc  les  Papes 
n'ont  pour  règle  de  conduite  que  leur  opinion;  les  dé-^ 
crets  de  l'un  sont  anéantis  par  ses  successeurs,  et  l'auto- 
rité des  Conciles  n'a  plus  de  poids.  nj»  r»nwj  wv^w.ix 
'^\  »  Les  voyez-vous  s'efforçant  de  prouver  qu'il  y  &  lé- 
gèreté téméraire  ou  même  erreur,  soit  dans  les  jugements 
portés  par  le  Pontife,  soit  dans  ceux  de  ses  prédécesseurs 
et  du  Concile?  Cette  doctrine^  ils  l'imprimeront  dans 
leurs  livres,  ils  la  hurleront  du  haut  de  leurs  prêches,  at, 
ce  pas  fait,  ils  tenteront  peu  à  peu  de  flétrir  tout  le 
reste.  Ils  prétendront  que  les  autres  Ordres  aussi  ont  été 
conlirmés  légèrement ,  et  que  le  saint  Concile  a  donné 
encore  mille  autres  preuves  de  sa  témérité.  Dans  leur 
joie  insolente ,  iU  proclameront  que  la  discorde  s'est 
glissée  entre  le  Pape  et  les  Jésuites,  ces  Papistes  si  achnr-' 

'  i  Ainti ,  par  ce  clnciimpnt  •ilr«iiité  au  Pa|M!  et  à  la  ComitiiKsion  «les  Cardinaux ,  il 
est  <l('m)OHlr((  t|ue ,  même  eu  1307,  le»  memhreii  de  l)(  (^m|ui(|uie  de  Jë»u8  n'accep- 
luieiit  |>as  eiii-oir  le  iiiim  de  JéHuile» ,  parre  (|iiV«  leurs  yeux  il  veuiiil  de  source 
litlr^lique.  |t'-in<':  'M\^ 
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lié».  (Jeiltis,  queln  que  noient  len  ordres  du  Saint  Père,  cl 
fallût-il  mille  fois  sacriBer  notre  vie,  nous  espérons  ne 
jamais  donner  un  si  funeste  exemple.  Mais,  avec  t6ut 
le  respect  et  le  zèle  dont  nous  sommes  capables,  nous 
supplions  le  protecteur  commun  de  rÉglise,  et  plus  en- 
core notre  protecteur  et  notre  père,  de  ne  pas  offrir 
aux  ennemis  de  Dieu  et  aux  nôtres  une  occasion  si  favora^ 
ble  pour  insulter  et  blasphémer  contre  nous  la  Sainte 
É(;]ise.  »  '     .l'I 

François  de  Borgia  et  Polanque  ont  ude  entrevue  avec 
le  Pape;  ils  commentent  de  vive  voix  le  nlémoire  dont 
il  u  pris  connaissance.  Pie  V  avait  un  invincible  attrait 
pour  le  chœur,  et  il  disait  aux  Pères  :  «  Ne  mettez  pas 
du  lenteur  à  chanter,  coutentez-vous  de  prononcer  dis- 
tinctement; mais  il  est  juste  qu'au  milieu  des  affaires 
vous  vous  réserviez  un  peu  de  temps  pour  vaquer  à  vos 
propres  besoins  spirituels.  11  ne  faut  pas ,  ajoutait-il  — 
souriant  lui-même  de  sa  pensée  si  poétiquement  vul- 
{{aire,—^  que  vous  ressembliez  aux  ramoneurs,  qui,  en 
nettoyant  les  cheminées,  se  couvrent  de  toute  la  suie 
qu'ils  en  retirent.  »  t»'^v*-^^  mm-i'^r^'^  ut  t^t 

Ijcs  deux  Jésuites  tenaient  ferme  ;  le  Pape  comprenait 
leurs  raisons  :  aussi,  à  chaque  argument,  s'ingéniait'il  à 
trouver  un  expédient.  Dans  son  idée  première ,  la  Com- 
pagnie devait  être  astreinte  à  l'Office  en  commun;  il  en 
exempta  les  eolléges;  puis,  sur  de  nouvelles  observa- 
tions ,  il  consentit  à  co  que  deux  Pères  seulement  y  as- 
sistassent. Borgia  cependant  finit  par  triompher  de  ses 
derniers  scrupules;  il  était  si  convaincu,  qu'il  porta  la 
conviction  dans  son  esprit.  Il  n'en  fut  pas  de  même  pour 
les  vœux  simples  :  le  Pape  lutta  long-temps,  et,  le  16 
mai  1567,  le  cardinal  Alciat  intima  aux  Jésuites  Tordre 
du  Souverain.  Cet  ordre  disait  que  les  Pères  ne  pour- 
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raient  être  admis  au  Sacerdoce  «iiraprès  leur  prolesniuil 

des  quatre  vœux. 

On  bouleversait  réconomie  de  Tlnstitut  en  détruisant 
le  [{rade  de  coadjuteur  spirituel;  mais  ce  différend,  qui 
aurait  eu  des  suites  sérieuses  pour  la  Compagnie,  8*ae- 
rommoda  par  une  transaction  qui  ne  préjudiciait  ni  A 
la  substance  de  l'Institut  ni  à  lautorité  du Saint-Siéj'e. 

(^et  éclair  sans  orage  ne  laissa  point  de  traces  entre 
Pie  V  et  la  Compa(vnie  de  Jésus;  car,  peu  d'années 
après,  en  1 570,  le  Pape  chargeait  les  Jésuites  de  la  Péni- 
tencerie  de  Rome. 

f  iH  Chrétienté  était  en  péril  ;  Tunion  devenait  donc 
plus  nécessaire  que  jamais.  En  effet,  les  Turcs,  que  le 
<  rrand-Maître  et  les  Chevaliers  de  Malte  avaient  repous- 
sés des  rivages  européens,  parlaient  d'envahir  les  États 
de  rKgliso  et  le  territoire  vénitien.  La  mésintelligence 
ré(jnait  parmi  les  princes  catholiques;  leurs  passions 
turbulentes,  leur  ambition,  les  guerres  civiles  que  fomen- 
taient les  Hérétiques  dans  le  dessein  avoué  de  passer  le 
niveau  révolutionnaire  sur  la  Religion  du  Christ  et  sur 
les  monarchies;  tout  (ela  avait  réveillé  dans  le  cœur  de 
8élim  II,  fils  et  successeur  de  Soliman,  un  désir  de  ven- 
geance et  de  prosélytisme  mahométan.  En  iS^u,  ses 
vastes  projets  lui  semblèrent  mûrs  ;  il  espéra  pouvoir 
les  mettre  ù  exécution.  Prince  guerrier  et  politique  ha- 
bile, il  comptait  autant  sur  la  bravoure  de  fatalisme  de 
ses  troupes  que  sur  les  divisions  dont  l'Europe  était  le 
théâtre,  il  la  voyait  sans  lien  d'unité;  il  débordait  sur 
elle,  et,  ne  laissant  pas  aux  Catholiques  le  temps  de  con- 
certer leur  défense  ou  même  de  faire  la  paix  entre  eux 
pour  se  coaliser  dans  une  guerre  sainte,  il  s'emparait 
d'une  partie  de  l'île  de  Cîbypre  et  menaçait  l'Italie. 

Pie  V  n'était  pas  homme  à  reculer  en  face  d'un  pareil 
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danger.  11  y  avait  de  la  foi  dans  son  cœur,  de  l'exalta 
tion  dans  sa  tête,  dans  sa  volonté  une  persistance  (|ui 
souvent  est  du  ^énie.  Les  monarques  de  la  Catholicité 
étaient  en  désaccord;  afin  de  triompher  du  Turc,  le 
Pape  conçoit  la  (généreuse  idée  de  les  rallier  autour  de 
la  bannière  de  l'Église.  Le  cardinal  Alexandrini,  son  ne- 
veu, et  le  cardinal  Commendon  sont  par  lui  nommés 
Légats  a  lattve.  Alexandrini  va  partir  pour  l'Espagne,  le 
Portugal  et  la  France;  Commendon  se  rendra  auprès 
des  cours  d'Allemagne  et  de  Pologne.  Ce  Cardinal  était 
un  diplomate  dont  le  nom  faisait  autorité  dans  les  négo- 
ciations; mais  i\  sentait  lui-même  si  bien  l'importance  de 
son  ambassade  qu'il  ne  voulut  s'en  charger  qu'à  la  con- 
dition d'avoir  auprès  de  lui  comme  conseiller  le  jésuite 
Tolet  :  il  l'obtint.  Alors  le  cardinal  Alexandrini,  qui 
avait  à  sa  suite  un  nombreux  cortège  de  prélats,  de- 
manda au  Pontife  de  lui  adjoindre  François  de  Borgia 
en  qualité  de  tuteur.  Le  Pape  fit  part  au  (iénéral  des 
Jésuites  du  désir  de  son  neveu  et  de  sa  volonté  souve- 
raine, u  Je  connais  votre  état  de  souffrance ,  lui  dit-il , 
mais  votre  crédit  auprès  des  Rois  d'Espagne  et  de  Por- 
tugal, votre  ascendant  sur  leurs  ministres  sont  néces- 
saires au  Saint-Siège  dans  ce  moment  solennel.  Il  s'agit 
des  intérêts  les  plus  chers  de  l'Église,  du  maintien  de  la 
Foi  peut-être  ;  et  si  votre  santé  altérée  vous  permet  ce 
voyage,  je  souhaite  bien  vivement  que  vous  l'entre- 
preniez. » 

C'était  la  mort  pour  Borgia  ;  mais  la  mort  venant  dans 
l'accomplissement  d'un  devoir;  le  Père  François  n'hé- 
sita point.  Le  3o  juin  iS^i,  il  se  mit  en  route  avec  la 
brillante  ambassade  d'Alexandrin! . 

Le  Cardinal  Commendon  et  le  Père  Tolet  partaient  à 
la  même  époque  pour  le  Nord.  Les  Jésuites  avaient  ad- 
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inirablemént  prëpai^é  T Allemagne  à  i>ec4^oir  lé  principe 
d'union  dont  les  envoyés  du  Saint-Siège  allaient  dévelop- 
per le  germe.  Ganisius  avait  donné  à  leurs  travaux  apos- 
toliques une  direction  et  un  ensemble  qui  promettaient 
enfin  d'heureux  fruits.  La  Pologne,  en  i565,  ouvrait  ses 
provinces  à  là  Compagnie;  le  Roi  Sigismond  lui  accordait 
tous  les  privilèges  dont  jouissaient  les  autres  Ordres 
religieux.  Maximilien  d'Autriche  prenait  la  défense  des 
Jésuites,  que,  dans  une  réunion  des  Électeurs  de  l'Em* 
pire,  quelques  princes,  secrètement  hérétiques,  propo- 
saient d'expulser.  A  cette  déclaration  Maximilien  répon- 
dit :  «  Mon  devoir  est  de  battre  les  Turcs  et  non  pas  de 
persécuter  les  Jésuites.  »  Dans  une  assemblée  des  nobles 
de  Bohême  le  Burgrave  Jean  de  Lobkowitz  s'écriait  '  : 
«  Ah  !  si  la  Compagnie  de  Jésus  eût  été  instituée  deux 
siècles  plus  tôt,  et  si  elle  eût  pénétré  dans  notre  Bohême, 
nous  ne  saurions  pas  aujourd'hui  ce  que  c'est  que  FHé- 
résie.  » 

Ces  témoignages,  rendus  par  les  grands  de  la  terre  et 
sanctionnés  par  la  confiance  des  peuples ,  portaient  un 
rude  coup  aux  sectaires  ;  mais ,  sans  pouvoir  atteindre  h 
la  puissance  de  la  Société  de  Jésus,  ils  ne  se  contentaient 
pas  de  l'envier.  Des  Collèges  s'élevaient  jusque  dans  la 
Lithuanie;  il  fallait  arrêter  cet  essor;  l'imposture  servit 
encore  une  fois  d'auxiliaire  à  la  haine.  La  modestie  dans 
le  regard  et  dans  la  démarche,  la  chasteté  si  pleine  de 
réserve  des  jeunes  gens  formés  à  l'école  des  Jésuites 
contrastaient  d'une  façon  si  tranchée  avec  les  moeurs 
dépravées  du  siècle  et  avec  la  conduite  dissipée  des 
hommes  de  leur  âge,  que,  dans  l'Allemagne,  il  n'y  eut 
qu'une  voix  pour  îucnser  les  maîtres  et  pour  déplorer 

'   Historiii  Sncietatis  Jem,  proviiiciœ  Polifmi(f,  n  Joaiiiir  Schmidl,  lonn"  i,  livre  |il,| 
Xt»p,e  19  (M\t.  de  Prnijiir,  I7i7).  \  \         : 


DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSLS.  39 

le  8ort  de»  élèves.  L'imputation  prenait  sa  source  dans 
les  dires  de  Jean  Kesselt,  qui,  après  son  expulsion  de  la 
Maison  de  Munich ,  avait  déclaré  que  les  Jésuites  sou- 
mettaient leurs  écoliers  à  une  horrible  mutilation.  Ce 
bruit  fut  accueilli  et  propagé  dans  l'Allemagne  ;  il  don- 
nait aux  Hérétiques  la  clef  de  cette  continence  que  le 
vice  leur  empêchait  de  comprendre.  Albert,  duc  de 
Bavière,  crut  sage  de  ne  pas  laisser  ainsi  incriminer 
par  d'outrageants  soupçons  une  Compagnie  à  laquelle 
il  était  sincèrement  attaché.  On  reprochait  un  crime 
aux  Jésuites  ;  leur  accusateur  était  dans  la  capitale  de 
ses  États.  Albert  ordonne  une  enquête  :  l'enquête  a  lieu 
en  présence  de  tous  les  médecins  de  Munich,  qui  en 
dressèrent  procès-verbal  ;  elle  est  la  justification  la  plus 
complète  de  tous  les  membres  de  la  Société*. 
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Le  latin  dans  \e»  mot*  brave  l'Iioiiiiétct)! , 
Mai^s  le  lecteur  franc  ai*  veut  élrc  retiiecto.  '      ' 


'    fitm»  nous  conteulons  donc  de  reproduire  le  lexte  de  la  calomnie  et  les  résultais 
de  celle  nffaire, 

■  Vernin  non  multo  post  {lerslmili  in  {jeiipre  exnriliir  in  Bavaria  nia(>no  cum  mur- 
innrc  infesiiis  riimor,  et  lalissime  sepientrione  loto,  impressis  quoque  libellis,  vulga. 
liir  :  Jcsiiitas,  ut  pueros  ad  castitatem  sanciain  coinpcllant,  eos  euniichos  facere. 
Fœdiorem  alii  cominenlabantur  cansam.  Bes  merilo  videbatnr  omnibus  pro  indi|piM, 
honin  alqiic  sapienlibus  incredibilis  :  sed  enim  ccrlunn  comperinmque  facinus  non 
aflirmahiuir  modo,  sed  et  palam  demonsirabilur.  Ipsemet ,  ad  fidem  faciendam  cnni 
iibKi(;n«tis  chirurgoruin ,  qui  ins^iexerant  teslimoniis ,  circnmducebalur  puer.  Libct 
Inlinsfabulic  seriemredordiri.  PnerannoruniqnaUiordecim,  Joanncs Kesselius  noinine, 
(|iii  Monachiensis  Collegii  scholas  aliquandiu  frequcntarat ,  et  ob  mores  haud  bonos 
fiierat  ejcciiis,  ea  erat  naiiira,  ut,  quoiies  jiberet,  inlrorsum  testes  revocatos  apparerc 
non  sinerct.  Inde  neqtiam  procaci  joco,  nir  famulos  hineretici  Comilis  falleret,  excisos 
sibi  ■  Oedefrido  HanalK,  qiiem  Cnllegii  Monachiensis  OEconomum  vocabat,  affirma- 
vil,  Bcli|;insiis  erat  ex  adjiilorum  ordine  mndestiis ,  ac  pins ,  qui  Collegio  opsouia ,  cl 
qiiic  alia  qiiniidianiis  postulat  ustis,  emptitabat.  Ubi  decepti  illi,  reque  proidiia  irrisi 
siini,  visum  Hieretiris  fuiidamenluin  est  ad  siipcrsirtiendam  intamiain  mire  factum  : 
donis  «c  proiiiissis  piicrura  iniplent,  idem  afKrmare  ut  |)er{jal,  ednccntque  quemad- 
imtiiuni  perlentatus  in  jiidicio  quam  proxime  ad  veri  si)eciem  constanterque  respoii  - 
deai.  Tiim  ad  chirurgos  sistitur  Volfangi  Palalini  ha;retici  principis.  Sine  cunctacione 
illi  pronnntiant  eviratum  pueruin,  Cnncinnalur  et  scribitur  fabula ,  prwio  mandatm-, 
l'irciim  oniiirs  Dynastas  Germaniié  sacros  {Hipularesquc  disseminaUir.  Alhcrium  Ba- 
vari.T  Uuceni,  qui  Socicialem  usiftie  co  complcriebaliir,  ea  fama  commovit,  pm-scriiin 
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(Janisius  était  à  cette  époqite  l'un  des  persounaf^es  les 
plus  considérés  de  l'Allemagne.  Conseiller  des  Rois, 
favori  des  peuples,  estimé  par  les  riches,  respecté  et 
aimé  par  les  pauvres ,  il  exerçait  une  autorité  que  tout 
le  monde  se  faisait  un  devoir  d'honorer  ;  cette  autorité 
ne  relevait  que  de  sa  Foi  et  de  son  talent.  Pie  IV  dési- 
rait ardemment  de  mettre  le  sceau  aux  actes  émanés 
du  Concile  de  Trente.  Afin  de  disposer  les  princes  de 
l'Empire  Germanique  à  accepter  les  décisions  du  Sy- 
node, il  importait  d'envoyer  dans  chaque  cour  un  homme 
éminent  et  qui ,  Nonce  du  Saint-Siège ,  pourrait  négocier 
au  nom  de  Kome  et  traiter  avec  les  Rois.  Canisius  fut 
choisi  par  le  Souverain  Pontife.  Le  Jésuite  devenait  Lé- 
gat; la  volonté  du  Pape  était  absolue  :  Canisius  ne  songea 
point  à  s'y  soustraire.  11  se  mit  en  route  dès  le  moit.  '  ^ 
janvier  1 565.  Le  Jésuite  faisait  toujours  à  pied  ses  Ir  •  >  - 
voyages  à  travers  rAliemagne,  accompagné  d'un  seul 
Frère  de  son  Ordre  ;  le  Légat  ne  veut  pas  d'autre  suite, 
pas  plus  de  luxe  autour  de  sa  personne  qu'auparavant. 

i|iioc)  ab  8UO  Monachiensi  C;oll('(;in  |iro(lii.i!i<>  fluf;iiîiini  ferebatiir.  Ergo  inquireiiiliini 
seilulo  :  sique  fraus  deitrelieiiilaliir,  {jraviler  vinilicaudaiii ,  »\n  minus  abolcuilaiii 
I|;uuininîam  «tatuit.  Quuil  tcstatior  foret  res,  dat  opin-ain  ut  puer  una  cum  pareiitibuii 
ad  se  perducatur  :  qui  cuiii  scilulo  ab  Ha>reticis  cuxiodirelur ,  luuicu  callide  ab  cou. 
qiiisiloribus  ab  Duce  inissigi  iu  curruin  abrepius  Munacbiuni  de[iurlatur.  Tum  Alber- 
lus  ingentem  medicoruin  uumerum  iiidi<lem  Monacbio,  Au{;usta ,  Salinhurgo,  Ratix- 
bmia  convocat  :  eosquc  ipsos  cbiruryos ,  qui  factaui  puero  iujuriaui  conteslati  eraul. 
lu  vclori  auK  Priucipuui  speclunle  siuiul  priucipi»,  siinul  Civitalis  Senalu ,  peruiul- 
lisque  priniariis  viris,  slaluitur  puer  in  inediu  nudus.  Nulla  apparebat  cicalri.v,  vesli- 
Ijiuui  nulluni  injuriée.  At  nec  virililas  ceriiebalur.  Vcruui  h»ud  niuliiii  iulerro{;ationi- 
liiis  versatiis,  quauquani  callidus  adole.sL'cn8  ,  jain  verilatis  prodebai  iudiuia  ,  cum  ab 
Diiciit  Chirurf)0,  sagacis  in|;eiiii  bomine,  coutiuere  spiriluui,  ac  veuirem  inflare  jussiis, 
iil,  quod  cabimniatores  querebaiiiur  e.xeniptum,  palam  in  cuuitpectuni  dédit!  Pueri 
(pioque  parentes  dederuut  gloriaui  Deo ,  fassiquc  rite  suni,  et  suum  illum  esse  fpia- 
i.im,  ac  re  vera  integrum  :  interrogatique  qui  contra  ea  teslimouium  tuleraut  rbl- 
rargi,  idemne  il!e  esset  puer,  quem  anie  pronuntiaverant  caslratiim,  itemque  nuui 
proKterentur  iuviolatuni  postea  conipertuni  ;  quauquani  iinu  siue  rulnirc,  tiotaipic  le- 
viiutis,  uirumqne  conieslati  siuil,  CouHt'iuuliu'  ejus  rci  quant  accuratisKimc  testes  li- 
icr.e  ,  medicoruuupic  et  cbirur'goruni  «iibscriptaï  maua  :  quoi'uuupie  prii-ccs»rrnnt 
UKMidaces  lilteili  dimittuntur.  Addidit  et  btieras  suas  Kavarus  Priiiceps,  qiiiu  et  lypis 
c.xcusii;  suiit.  Cumulaiidi'  iu  niictiirt-s  redit  int'umiu.  •> 

(  Saccbiiii,  Histoiin  S»rk'la(is  Jesii,  liber  i,  page  82  (éviil.  de  Knmr,  HiW). 
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U  visite  ainsi  les  principales  cours  du  Nord,  s'airète 
dans  les  cités  les  plus  hostiles  à  l'Église:  il  prêche  les 
monarques  et  les  sujets,  il  évangélise  les  enfants,  il 
partage  avec  les  indigents  rhospitalitc  que  la  bienfai- 
sance publique  accorde  au  dénûment.  Ici ,  il  parle  au 
nom  de  Dieu  ;  là ,  au  nom  de  la  Foi  catholique  et  comme 
le  délégué  du  Saint-Siège.  Partout  il  est  accueilli  avec 
vénération  ;  partout  sa  présence  et  ses  paroles  obtiennent 
d'heureux  résultats.  Sa  nonciature  était  brillante,  elle 
réalisait  de  grandes  choses  pour  la  Catholicité ,  et  voici 
en  quels  termes  Cauisius  en  rendit  compte  au  Général 

des  Jésuites  :       «i  ♦^»rf■;:<i*>■(i   nm/ar    ..juv»   i»   i/'«^j  ^m  i 

•.  «  J'ai  vu,  lui  écrivait-il,  les  Électeurs  de  Trêves  et  de 
Mayence,  les  Évêques  de  Wurzbourg  et  d'Osnabruck, 
et  j'ai  eu  la  consolation  de  laisser  ces  princes  dans 
les  meilleures  dispositions  à  l'égard  du  Sainl-Siége.  Je 
leur  ai  spécialement  recommandé  la  publication  du 
Concile  de  Trente  et  l'exécution  de  ses  décrets.  Dans 
letat  actuel  de  l'Allemagne,  je  leur  ai  suggéré  les 
moyens  que  je  regardais  comme  les  plus  capables  d'y 
conserver  et  d'y  augmenter  la  Religion.  Je  puis  assurer 
qu'ils  ont  reçu  tout  ce  que  j'ai  pris  la  liberté  de  leur 
dire  non-senlement  avec  bienveillance,  mais  encore 
avec  respect.  Pour  des  motifs  particuliers,  j'ai  entretenu 
les  autres  par  correspondance.  *  <^,(.j'5',»  juv»**»!.-:  !> 
»  Durant  le  cours  de  mon  voyage  j'ai  prêché  souvent  en 
allemand,  souvent  aussi  en  latin.  Si  le  Seigneur  m'a  donné 
une  petite  part  à  ses  souffrances  dans  les  incommodités 
ties  routes  et  de  la  saison ,  sa  bonté  a  bien  voulu  me  les 
adoucir  et  me  protéger  au  milieu  des  dangers  que  j'ai 
courus.  La  Providence  nous  a  encore  de  temps  à  autre 
ménagé  d'excellents  amis.  A  leur  considération ,  les  Sec- 
taires qui  nous  étaient  les  plus  opposés  npus  écoutaient 
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sanfl  peine  iorsquo  nous  leur  rpvéliops  les  mystères  de 
noire  Foi.  **  .-Jii^o;!  ■-'■.^■■;   ■■  ^'•'•'' 

Qufind  cet  homme  d'une  aclivitc  si  surprenante  a  vi- 
sité les  cercles  de  TAllemagne,  a  pro'^lamé  partout  les 
décrets  du  Concile,  il  arrive  à  Mayence,  et,  exténué  de 
fatigue,  il  écrit  k  François  de  Borgia  :  «  Je  vois  bien 
que  mes  forces  s'affaiblissent  et  que  je  n'ai  plus  la  même 
vigueur.  Que  la  volonté  du  Seigneur  se  fasse  en  nous 
cependant,  et  qu'il  nous  doime  la  grâce  d'être  les  en- 
fants de  la  i^iiite  obéissance  et  durant  1^,  vie  et  à  In 

mort.»  '-'  ..;.:...:i    ...,,-*••!    J'^.t^  n^ 

Puis  tout  à  coup,  croyant  avoir  péché  par  faiblesse, 
il  ajoute  :  «  .le  conjure  très-humblement  Votre  Paternité 
d'être  bien  persuadée  que  je  recevrai  volontiere  la  pé- 
nitence qu'il  lui  plaira  de  m'imposer  pour  ces  fautes, 
afin  d'être  par  là  plus  en  état  de  me  concilier  la  miséri- 
corde de  Notre-Seign«'ur.  »  •  '■  '-.  rn-  !—  V.,-  M-  M'  il 
V.  Dans  ces  lettre»,  dont  Canisius  ne  prévoyait  guère  que 
l'histoire  s'emparerait  un  jour,  il  y  a  un  tel  parfum  de 
cotirage  et  d'humilité  que  l'orgueil  de  Thomme  se  sent 
anéanti.  Le  Pape  Pie  V  conçut  la  même  pensée.  A 
peine  assis  sur  le  tr6ue  de  l'Kglise,  il  maintint  le  .lésuitç 
dans  les  honneurs  de  la  nonciature  ;  mais,  sur  la  demande 
du  cardinal  Othon  Truschez,  Pie  V  charge  Canisius  d'al- 
ler soutenir  les  droits  de  la  catholicité  à  la  Diète  d'Augs- 
bourg.  fiC  Père  était  épuisé;  pourtant,  en  apprenant 
sa  nouvelle  destination,  il  se  résigne  au  travail;  il  part  du 
Mayence,  et,  à  la  fin  de  février  1 56G,  il  est  à  Augsbourg-. 
Natal  et  Ledesmalui  étaient  adjoints;  il  les  retrouve  dans 

cette  ville.    ■■"■I:    ■'■ »!'>!?  m"   (•■' v\  -'f  "*  !«•"«.>!  i 

Cette  Diète  de  i5()6,  si  célèbre  dans  les  annales  ec- 
clésiastiques, semblait  devoir  être  décisive  pour  les 
Protestants,  qui  espér^ifsnt  avoir  capté  les  bonne»  t^ràces 
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de  l'Empereur  Maximilien.  Ije  cardinal  Gommendon  la 
présidait  en  qualité  de  Légat.  lies  Hérétiques ,  forts  de 
la  protection  présumée  de  Maximilien ,  ne  tendaient  à 
rien  moins  qu'à  l'anéantissement  du  Catholicisme.  lU 
demandaient  raboiition  de  la  régerre  ecclésiastique ,  qui, 
au  dire  de  l'historien  Robertson ,  fut  l'un  des  plus  invin- 
cibles obstacles  à  la  propagation  de  l'hérésie.  Les  Sectaires 
avaient,  en  i53o»  consenti  à  ce  que  les  biens  du  clergé 
apostat  fissent  retour  à  rÉ{iise;  en  i566,  ils  exigeaient 
que  les  prêtres  i*estassent  propriétaires  ou  au  moins  via- 
gers des  revenus  qu'ils  posséderaient  au  moment  de  leur 
changement  de  religion,  ^^ll   i-ynti<vifhi'  •  ur»!  inm»  ni  ' 

»  Dans  les  Diètes  précédentes,  ainsi  qu'au  Colloque 
de  Poissy,  ils  avaient  vu  qu'il  était  difficile  à  leurs  chefs 
de  lutter  contre  les  Jésuites;  ils  aspiraient  donc  à  éloi- 
gner les  Pères  de  toute  assemblée.  En  conséquence ,  ils 
proposèrent  d'établir  une  conférence  libre  entre  les 
princes  séculiers  de  l'un  et  de  l'autre  parti.  La  pluralité 
des  voix  devait  trancher  les  questions.       îirrujivKt  >  uimi 

^'  Ces  mesures  ne  leur  paraissant  pas  encore  assez  effi- 
caces, ils  en  appelèrent  du  Concile  ŒDcuménique  à  nu 
Synode  national.  Là,  disaient-ils,  seraient  résolues  les 
contestations  entre  le  Saint-Siège  et  l'Empire  Germa- 
nique. Leur  qnatrième  proposition  consistait  à  recher- 
cher les  moyens  de  concilier  et  de  rapprocher  les  deux 
cultes,  la  vérité  et  l'erreur.  fi'it.tU'jO'?  s--    ••  'i.jifnMiîrnu/ni 

î  Ce  n'était  pas  pour  faint  "nompher  des  utopies  que 
le  Souverain  Pontife  avait  accepté  la  Diète,  mais  pour 
sauver  l'Allemagne  du  fer  ottoman;  car  les  Turcs  mena- 
çaient encore  l'Empire.  Comme  tous  les  hommes  qui 
s'attachent  à  une  réforme  impossible  sfin  de  ne  pas  at- 
trister leurs  regards  par  le  spectacle  des  maux  présents, 
les  Sectaires  de  1 566  ne  se  montraient  pas  touchés  des 
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calamités  dont  l'Église  et  les  Monarchies  allaient  tlevenir 
la  proie.  Us  croyaient  qu'une  satisfaction  était  due  à  leur 
orgueu  ;  cette  satisfaction  passait  avant  les  besoins  de 
l'Europe  civilisée.  Us  avaient  annoncé  quils  voulaient 
réformer:  la  réforme  était  pour  eux  l'arme  avec  laquelle 
on  surmonterait  tous  les  périls.  Le  Turc  apparaissait  aux 
frontières,  il  fallait  lé  repousser  sous  peine  de  voir 
l'Europe  envahie  par  les  Barbares.  Ces  sophistes,  n'en- 
trevoyant que  le  coin  d'une  idée ,  opposaient  à  l'Église 
universelle  un  Colloque  particulier,  d'où,  ainsi  que  leurs 
devanciers  ou  leui-s  successeurs  en  révolution,  ils  ex- 
cluaient leurs  adversaires.  Dès  ce  temps-là  commençait 
la  guerre  de  la  chose  irréalisable  contre  le  possible;  le 
rêve  se  substituait  à  la  raison. 

Frédéric  III,  Électeur  palatin,  était  un  prince  à  l'i- 
ma^/mation  vagabonde.  Sa  haute  stature,  la  beauté  mâle 
de  sa  physionomie  et  son  bouillant  courage  semblaient 
accuser  un  caractère  prononcé;  mais,  trop  faible  d'esprit 
pour  comprendre  qu'il  y  a  des  époques  où  il  est  utile 
d'avoir  des  ennemis,  cet  hoii^me  se  créait  un  besoin  de 
popularité.  Il  était  tourmenté  dtt  l'amour  du  bruit;  il 
avait  soif  des  louanges  et  des  applaudissements  de  la 
foule;  pour  les  obtenir  il  aurait  vendu  sa  couronne.  Les 
Protestants  lui  persuadèrent  qu'il  serait  glorieux,  à  lui 
Électeur  palatin,  de  se  mettre  au  service  d'une  idée 
révolutionnaire  ;  la  popularité  lui  était  promise  à  ce  prix  : 
presque  toujours  n'est-ce  pas  par  le  mensonge  ou  par 
l'erreur  qu'elle  arrive?  Frédéric  se  lairsa  gaç^ner.  IJe 
Catholique  il  se  fit  Luthérien,  de  Luthérien  il  devint 
Calviniste  ;  puis ,  après  avoir  passé  par  toutes  les  phases 
de  l'Hérésie,  il  s'avoua  que  son  individualité  devait 
être  un  principe.  Ce  principe  se  résumait  en  une  ré- 
forme mal  définie,  plus  mal  comprise,  mais  qui,  avant 
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tout,  qui,  par-dessus  tout,  était  ta  gloriHcaliou  île  sa 
personue  et  rabaissement  du  pouvoir  de  Rome. 

La  nouvelle  Diète  d'Aufçsbourg  offrait  à  ce  caractère 
toujours  versatile  dans  sa  Toi ,  mais  permanent  dans  ses 
vanités,  une  occasion  de  parler  et  d'écrire  ;  il  la  saisit.  Îjcs 
politiques  qui  in!ri(|uaieut  sous  son  égide  lui  avaient  dé- 
montré qu'il  était  éloquent  et  qu'un  mot  tombé  de  Sii 
bouche  ou  de  sa  plume  produirait  un  effet  irrésistible.  La 
conciliation  universelle  ne  dépendait  que  d  un  de  ses 
(vestes^;  elle  allait  s'opérer  par  un  de  ses  regards.  Tant 
d'adulations  intéressées  séduisirent  Frédéric,  et  lui,  Sou- 
verain, il  accepta,  il  publia,  sous  la  garantie  de  son 
nom,  un  pamphlet  contre  l'autorité  des  Rois  et  contre 
l'infaillibilité  de  l'Église. 

Canisius  fut  désigné  par  l'Empiîreur  et  par  les  princes 
allemands  pour  répondre  à  cet  ouvrage.  L'homme  de 
vanité  avait  voulu  tout  briser  afin  d'élever  un  autel  à  son 
amour-propre  ;  l'homme  d'humilité  reconstruisit  tout 
pour  écraser  ses  sophismes.        '-' 

La  Diète  d'Augsbourg  était  convoquée  dans  le  but 
de  fournir  à  l'Empereur  les  moyens  de  préserver  les 
frontières  de  l'Allemagne  de  l'invasion  mahométane. 
Espérant  se  concilier  les  deux  partis  belligérants ,  Maxi- 
milien  avait  désiré  de  garder  une  neutralité  coupable  ; 
il  les  ménageait  tous.  Ces  ménagements  les  éloignaient 
encore  davantage.  La  paix  dePassau,  conclue  en  i555 
entre  Charles  Quint  et  les  Protestants,  les  clauses  mal 
interprétées  de  ce  traité,  rendaient  la  position  bien 
dif^cile.  Les  esprits  s'agitaient  dans  la  confusion,  lorsque 
le  Cardinal-Légat  et  les  Jésuites  orateurs  du  Saint-Siège 
prennent  la  résolution  de  sauver  le  pays  sans  compro- 
mettre les  intérêts  confiés  à  leur  prudence.  Par  le  fait 
seul   de   l'ostentation   de    Frédéric,  les  Protestants  se 
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voyaii'iit  coinpi*orniH  ;  ils  «tVtiiieiit  (rnbord  montrés  d*une 
telle  exigence  qu*il  devenait  impossible  de  leur  accorder 
même  ce  qui  paraîtrait  juste.  TiCS  Hérétiques  prévoyant 
faisaient  inutilement  aux  autres  ce  calcul.  Le  cardinal 
(]onimendon  et  Ganisius  avaient  lu  au  fond  de  la  pensée 
des  Sectaires;  ils  offrirent  à  la  Diète  un  atermoiement, 
qui,  en  laissant  les  choses  relif^ieuses  dans  l'état  où  elles 
80  trouvaient  avant  le  Colloque  d'Augsbourfi;,  permettrait 
à  chaque  Prince  de  prendre  en  considération  les  dangers 
de  r.4llemagne.  Ganisius,  Natal  et  Ledesma  jouissaient 
de  la  confiance  la  p^us  illimitée  des  Électeurs  de  Trêves» 
de  Mayence,  et  du  duo  de  Bavière;  ils  agirent  auprès 
d'eux  de  telle  façon  que  ces  trois  Princes  furent  les  pre- 
miers à  appuyer  l'idée  de  pacification  intérieure  que 
les  Jésuites  suggéraient.  Cin  ajourna  les  discrussions  re- 
ligieuses à  des  temps  plus  favorables ,  et  les  Électeurs 
de  l'Empire  accordèrent  à  Maximilien  les  subsides  dont 
il  avait  besoin.  tihmMu  ti    Muuroii  «   ,  .mj'm<j-h*«>um- 

Le  Souverain  Pontife  ne  devait  rien  à  l'Emperfiur; 
mais  $es  irrésolutions  n'avaient  pas  éqbappé  à  Ganisius. 
lie  .TésMÎte  conseilla  au  légat  d'offrir  au  nom  du  Pape 
cinquante  mille  écus  d'or  pour  la  guerre  ;  Commendoil 
agréa  le  conseil.  Au  lieu  de  promettre  cette  somme  ^  il 
la  donna  sur-le-champ,  car  il  n'ignorait  point  qu'aucun 
sacrifice  ne  coûterait  à  Pie  V  pour  préserver  l'Occi- 
dent de  la  fureur  des  barbares  d'Orient,  «.»»./'  w   m».  *•! 

Natal,  Ganisius  et  Ledesma  venaient  de  combattre  en 
faveur  de  l'Église  :  ils  se  dispersèrent  afin  de  chercher 
d'autres  adversaires.  De  nouveaux  Golléges  furent  ^n- 
dés  à  Olmutz,  en  Moravie,  à  Wurabourg  et  à  Vilna.  Là, 
selon  la  parole  du  peuple,  les  Jésuites,  qui  ne  suivaient 
pas  l'exemple  des  Pharisiens,  enseignaient  ce  qu'ils 
faisaient  et  faisaient  ce  qu'ils  enseignaient.  A  Prague,  à 
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Vienne,  leur  snccèîi  était  le  intime,  Cnnisius  rnineiinit 
à  la  Religion  Catholique  le  eomte  Ulric  de  Hell'estein  et 
seg  vassaux  qu'il  avait  ent  itnés  dans  IHérésie  ;  àPra(pie, 
le  baron  Joachim  de  Kolowrat  rentrait  dans  le  giron  de 
rÉglise.  Beaucoup  de  Luthériens  suivaient  cet  exemple, 
d'autres  envoyaient  leurs  entants  étudier  dans  les  mai- 
sons de  la  Compagnie.  Pour  les  novateurs,  cette  con- 
fiance accordée  aux  Jésuites  était  un  acheminement  vers 
les  doctrines  d'unité.  I/Hérésie  essaya  de  perdre  les 
Pères  dans  l'esprit  de  Maximillen  :  on  les  accusa  d'exci- 
ter une  sédition  contre  lui. 

Ce  fut  alors  que  Canisius,  de  retour  à  DiUingen  de 
sa  pérégrination  apostolique ,  rencontra  au  Collège  des 
Jésuites  une  consolation  inattendue.  Persécuté  par  son 
frère  aîné,  qui  s'opposait  à  ses  penchants  religieux,  un 
jeune  gentilhomme  polonais  sollicitait  la  grâce  detre 
reçu  dans  la  Ccnpagnie.  Stanislas  de  Kotska  avait  seize 
ans  à  peine,  et,  pour  réaliser  son  pieux  désir,  il  venait 
d'entreprendre  à  pied  un  voyage  aussi  long  que  pénible. 
\ja  vocation  de  Stanislas  était  marquée  par  des  signes  si 
visibles  que  Canisius  ne  balança  point  à  le  recommander 
au  Général.  Le  jeune  Polonais  arrive  à  Rome,  il  est  reçu 
au  noviciat  de  Saint-André;  mais  l'ange  devait  bientôt 
remonter  au  ciel,  sa  patrie.  Stanislas  de  Kotska  mourut 
le  jour  de  l'Assomption  de  la  Vierge  (i  5  août  1 568). 

IjCs  Jésuites  d'Allemagne  gagnaient  un  bienheureux 
au  ciel;  par  l'apostasie  du  père  Adam  Heller  la  Société 
de  Jésus  et  l'Église  se  voyaient  délivrées  d'un  homme 
dont  le  caractère  instable  les  compromettait.  Heller  était 
recteur  du  Collège  de  Prague.  Secrètement  lié  au  Protes- 
tantisme, il  devenait  un  sujet  de  soupçon  et  de  scandale 
pom*  jCS  frères,  lorsque  tout  à  doup  il  trahit  son  Ordre, 
ses  vœux  et  le  sacerdoce.  Heller  ne  se  contente  pas  de  se 
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iuiielii relique,  ii  se  marie  et  est  reçu  iniiiislre  lutliéi'ieii. 

Ija  peste  sévissait  uloi-s  dans  le  Collé(>;e  de  Pra^^ue; 
l'Archevêque,  le  vice-roi,  le  chancelier,  les  provinciaux 
des  Dominicains  et  des  Franciscains,  portaient  aux  Jé- 
suites les  secours  de  la  charité  et  de  la  fraternité  cléricah*. 

Dans  ce  dévouement  de  tous,  Adam  Heller  seul  cède 
à  la  peur.  Le  lâche  abdique  ses  titres  en  présence  du 
danger  que  des  princes  et  des  rivaux  de  la  Compagnie 
de  Jésus  affrontaient  avec  tant  de  généreuse  audace.  Il 
va  mendier  un  asile  chez  des  ennemis.  Cet  asile  lui  est 
accordé;  mais  ce  qui  sera  une  honte  pour  le  Protestan- 
tisme ,  c'est  que  de  ce  lâche  il  ait  fait  un  de  ses  Pasteurs. 
Heller  avait  fui  la  peste  :  la  peste,  qui  épargnait  la  ville  de 
IVague,  atteignit  l'apostat  ;  elle  le  tua  avec  la  femme  qui 
avait  eu  le  triste  courage  d'associer  sa  destinée  à  la  sienne. 

Ces  événements  se  passaient  en  1 569.  I^  même  année 
Pie  V  ordonna  à  Canisius  de  répondre  aux  Centuries 
d'Illiricus  et  des  autres  ministres  de  Magdebourg.  Les 
Centuries  '  étaient  de  gigantesques  pamphlets  histori- 
ques dans  le  goût  du  siècle,  nourris  de  science  et  d'à- 
creté  et  cachant  la  calomnie  contre  l'Église  sous  le  sel 
d'une  mordante  satire.  C'est  la  dialectique  de  Pascal 

*  Mathias  Flach  Franroviu,  th(^olo(>ien  protestant,  plus  connu  sous  le  nom  d«> 
Flaccus  illiricus,  parce  «pi'il  était  uë  eu  lliyrie,  a  ëtë  le  principal  collaborateur  de 
l'histoire  qui  prit  le  titre  de  Centuries  de  Maijdelioun)  ou  dllliricus. 

Les  trois  premières  Ccnlurifs  parurent  en  1559-  On  les  réimprima  avec  des  addi- 
tions en  1562.  Les  autres  Ceutuvies  parurent  successivement  jusqu'en  157*  que  fut 
publiée  la  treizième  et  dernière,  se  terminant  à  l'an  1300,  parce  qu'ainsi  (,  le  litre 
l'indique ,  chaque  centurie  embrassait  un  siècle.  L'édition  la  plus  complète  est  celle 
de  nâle,  de  164 1. 

Les  Centuriatcurs  de  Ma(>debonr{r,  dans  cet  énorme  pampl>!et  sur  l'histoire  de  l'K- 
(jlise  ,  prirent  à  psrtie  le  Catholicisme  et  s'acharnèrent  l'i  piésenter  tous  les  faits  sous 
le  jour  le  plus  favorable  aux  Prolestants. 

Les  principaux  collalNiraleurs  d'Illiricus,  qui  coordonna  le  travail,  sont  Jean  Wi- 
{jaud,  Mattliieu  Judex,  Basile  FalM>r,  Andi-é  Corvin,  Thoma»  Holzhiiter,  Marc  Wagner 
et  d'autres  thé<ilo{;icns  de  i'i'xole  d'Iëna.  Le  cardinal  Baronius  continua  la  tâche  du 
Jésuite  et  ipposa  aux  Centuries  les  Annalvs  ecc'èsinstiques  en  12  volumes  in-folio.  Le 
premier  pai  ut  à  Rome  en  1588,  et  rouvra(>e  valut  îi  son  auteur  le  titre  de  Pi-re  d  s 
Annales  etclt'instiques.      \  lyy  'fiji  'T'^ioH     ■•' J'.»nT*-r"'*)<''    "'i    f^'  rti^ii  '  'i-' 
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uiiieàrespi'it  sai'Ciistique  et  à  la  mauvaise  loi  doVoltiiirc. 
liC  libelle  in-folio,  tour  à  tour  profond  et  moqueur,  no 
respectait  rien  et  prenait  à  tâche  de  saper  tons  les  prin- 
cipes. Il  frondait  la  puissance  du  Saint-Sié{>[e,  il  attaquait 
celle  des  monarques,  il  dénaturait  les  faits  pour  les  ar- 
ranger au  gré  de  ses  haines,  il  ravivait  les  fables  dos 
premiers  persécuteurs  du  Christianisme,  il  en  inventait 
de  nouvelles,  et,  appelant  les  hommes  à  l'indépendance, 
il  jetait  dans  les  âmes  d'éternels  ferments  de  révolte. 

Le  Pape  Pie  V  savait  qu'il  n'y  a  pas  de  meilleur  re- 
mède contre  la  publicité  que  la  publicité  elle-même;  il 
résolut  de  réparer  par  la  plume  le  mal  que  la  plume  en- 
fantait. TJn  écrivain  concis  dans  son  audace  et  versé  dans 
la  polémique  était  nécessaire  à  ses  projets.  Canisius  avait 
le  fardeau  spirituel  de  l'Allemagne  ;  le  Souverain  Pontife 
prie  François  de  Borgia  de  décharger  le  Père  de  tout 
autre  soin  et  de  lui  enjoindre  de  s'occuper  spécialement 
de  l'œuvre  dont  la  Cour  Romaine  sentait  l'urgence.  Ca- 
nisius répond  à  l'ordre  de  son  Général  :  «  Quelque 
indigne  que  je  sois  de  l'honneur  que  Sa  Sainteté  m'a  fait 
en  songeant  à  moi  pour  un  si  grand  dessein,  j'espère 
trouver  dans  l'obéissance ,  dans  les  prières  de  mes  Frères 
et  surtout  dans  la  bénédiction  de  Sa  Sainteté  la  force  de 
suppléer  à  mon  insuffisance.  «      .     ;; 

Il  entreprit  la  réfutation  des  erreurs  accumulées  dans 
les  Centuries  ;  mais  il  est  bi<  n  difficile  à  un  homme  grave 
de  répliquer  avec  succès  à  des  attaques  qui,  dans  la 
même  page ,  procèdent  par  le  raisonnement  et  par  l'iro- 
nie, et  qui,  sans  se  préoccuper  de  la  vérité  des  faits  ou 
(le  la  logique  des  démonstrations,  s'acharnent  sur  leur 
victime  avec  toute  sorte  d'armes.  Un  de  ces  brûlots 
littéraires ,  qu'à  des  temps  donnés  la  malice  humaine 
laiiv  e  dans  le  inonde,  et  qui,  par  son  originalité  causti- 
n.  U 
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que  ou  par  la  ilispoiition  des  esprits,  opère  une  révolu- 
tion, a  rarement  trouvé  un  jouteur  aséez  habile  pour 
lutter  avec  lui  de  verve  et  d'éncr^rie.  Le  nl&nsonge  a  plus 
de  prise  sur  les  cœurs  que  la  vérité,  et,  au  point  de  vue 
du  triomphe^  c'est  toujours  une  tâche  ingrate  que  de 
répliquer  par  la  logique  ou  par  l'histoire  à  des  sarcastties 
dont  le  peuple  a  envenimé  les  sanglailteS  morsure^.  Ga- 
nisius  n'était  pas  assez  homme  pour  comprendre  cette 
tactique,  qu'au  temps  des  Provineiales  les  Jésuites  ne 
comprendront  pas  davantage;  mais  il  répondit  avec 
dignité  à  ces  6'«t?iMfi>*qui,  comrtle  le PrOtée  de  la  Fable, 
empruntaient  toutes  les  formes  pour  saisir  toutes  les 
intelligences.  "  "  ^  -^(nr- •■'■  '•'*-  -.r  'rr,-;  .-.  <  „»..,'>,., 

Au  milieu  des  travaux  auxquels  le  condamnait  ce 
vaste  ouvrage  ^  intitulé  :  Den  altération*  de  la  parole  de 
Dieu  ',  Canisius  voit,  en  1669,  les  ai-chiduchesses  Made- 
leine et  Hélène,  filles  de  l'empereur  Ferdinand,  fonder 
un  Collège  dé  Jésuites  à  Hall,  ddhs  le  Tyrol.  Tjc  Pape  et 
Borgia  l'ont  dispensé  de  tout  ministère  sacré,  mais  le 
Père  ne  peut  modérer  son  ardeur.  Les  Évêquës  d'Alle- 
magne invoquent  son  concours;  ce  concours  ne  leur  fait 
jamais  défaut.  Canisius  a  encore  des  heures  à  consacrer 
aux  souffrances  morales  de  l'Eglise.  Le  Pl'otestantisme 
redoutait  sa  parole;  il  ressentait  le  contre-coup  de  ses 
écrits.  Le  Protestantisme,  qui  h'avàit  pu  le  gagner  à  sa 
cause ,  s'imagine  de  répandre  le  bruit  qu'enfin  le  Jésuite 
vient  d'ouvrir  les  yeux  à  la  lumière.  Au  dire  des  Luthé- 
rien^, Canisius  est  luthérien  tommë  eux,  et,  se  mettant 
dorénilvarit  au-dessus  des  considérations  humaines  qui 
l'ont  attaché  à  la  communion  de  Rome ,  il  vd  suivre 
l'Évangile   drtns  toute  sa  pureté  primitive  révélée  par 
■   .'  i\^,.\i:\    '■  ■  ';  -1   '■  ■; 

'  Commtntar'nrnm  de  Divtni  P'erbi  rnniiptelis ,  tiliri  dno',  publié  à  Incolsladi  en 
l'iiÉrtjÔvol.  in-fnl. 
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le*  HPctnirpj».  rianisins  (Mitrnînc  nvrc  lui  «n  rortaiii  nom- 
bre de  Jésuites  qui ,  h  son  ««xemple ,  s'<'nf;a[»ent  au  ser- 
vice de  la  llël'ormp.                                           

Le  Père  annonçait  la  parole  de  Dieti  nUx  paySaris 
d'Elwanf»en.  Le  Cardinal  d'Aufy9bôur(;  lui  fait  part  de 
ce»  Lruit^,  qui  consternent  les  Catholiques  crédules  et 
rertlplisnent  de  joie  le»  liUtliériens,  tirant  un  immense 
avantage  de  l'imposture.  C'est  à  Wurzbourg  que  la  ca- 
lomnie a  pris  naiH.ance ,  c'est  de  là  qu'elle  se  propage 
dans  l'Allemagne;  il  faut  donc  aller  la  combattre  sur 
son  propre  terrain.  Cinisius  «Irrive  à  pied  flans  cette  ville 
populeuse;  il  en  parcourt  toutes  les  ^!ies,  convoquant  les 
citoyens  dans  la  cathédrale.  La  ',ii  le  se  presse  sur  st's 
pas;  elle  envahit  l'église,  f  ;  îésuite,  tou!  *  ouvert  de  la 
poussière  des  chemins,  encore  tout  échauffé  de  la  fati- 
gue du  voyage,  fait  rougir  ses  amis  et  déconcerte  ses  en- 
nemis. Devant  une  assemblée  qui  se  renouvela  trois  fois, 
tant  les  esprits  avaient  besoin  de  se  convaincre  par  eux- 
mêmes!  il  démontre  par  la  vivacité  de  sa  foi  et  par  Tar- 
deut*  de  sa  parole  l'absurdité  de  ces  imputations.  Les 
Sectaires  étaient  confondus  ;  ils  ne  pouvaient  plus  prêter 
une  apparence  de  réalité  à  leurs  mensonges.  Ils  cher- 
thèrent  un  awtrr  subterfuge. 

Afin  de  se  livi"  aux  études  qui  Ini  étaient  imposées 
p'àv  le  Saint-Siège ,  le  Jésuite  avait  supplié  François  de 
Bbrgia  de  le  décharger  des  fonctions  de  Provincial  qu'il 
exerçait  dopuis  long-temps.  Le  Général  consentit  à  se 
fendre  à  cette  prière  de  l'humilité  ;  et  le  l*èk*e  Maggio,  son 
ami,  lui  fut,  sur  sa  demande,  désigné  comme  successeur. 
Maggio  était  un  de  ces  types  de  douceur,  de  science  et  de 
jpolltesse  unie  à  la  force ,  qui  ont  tant  contribué  à  popu- 
lariser rOfdrc  de  Jésus.  L'influence  de  ce  Père  dans  la 
Pologne  et  la  Tiithuanie  était  si  patente  que  Pie  V,  après 
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avoir,  par  ses  lettres  apostoli(|iie$  du  10  mars  iJ'yi,  ac- 
cordé aux  Jésuites  le  droit  de  recevoir  et  de  conférer  en 
Ge  manie  les  grades  académiques,  lui  écrivit  pour  confier 
à  sa  prudence  la  plus  épineuse  négociation  auprès  de  Si- 
gismond.  Ce  prince  voulait  répudier  la  reine,  son  épouse, 
pon.r  cause  de  stérilité.  Les  Protestants  le  poussaient  à 
cet  acte;  car  ils  savaient  que,  depuis  Luther,  c'était  là 
un  des  mobiles  les  plus  actifs  de  l'Hérésie.  Maggio  avait 
plus  d'une  fois  paru  dans  les  asscmbié^'S  des  magnats  à 
Varsovie.  Il  s'acquitta  avec  tant  d'adresse  de  la  mission 
dont  il  était  chargé  que  le  roi  de  Pologne  renonça  à  son 
projet.  Un  an  après,  il  mourait,  léguant  sa  bibliothèque 
aux  Jésuites.  ,-,   ,; 

Il  y  avait  déjà  (rois  Collèges  dans  ses  Etats,  l'un  à 
Braunsbourg,  l'autre  à  Plolsk  en  Moravie,  et  le  troisième 
à  Vilna.  En  1671,  Adam  Kornarsc,  évêque  de  Poseu, 
fondait  une  maison  de  Jésuites  dans  sa  ville  épiscopale. 
A  cette  nouvelle,  les  Hérétiques,  qui  se  sentaient  forts 
de  l'appui  du  palatin  Luc  Gorca,  leur  coreligionnaire, 
mettent  tout  en  mouvement  pour  s'opposer  à  l'introduc- 
tion de  la  Compagnie.  Ticurs  ministres  agissent  et  font 
agir  auprès  du  palatin.  Ce  prince  était  Luthérien,  mais 
avant  tout  il  était  homme  de  liberté.  «  Si  vous  voulez 
repousser  les  Jésuites  de  notre  territoire,  dit-il  aux  pas- 
teurs du  Culte  Réformé,  il  y  a  un  moyen  plus  sûr  que  la 
persécution  :  imitez  leur  courage,  et,  comme  eux ,  menez 
une  vie  studieuse.  » 

Dans  le  même  temps ,  l'archiduc  Charles ,  gendre  d'Al- 
bert de  Bavière ,  les  installait  à  Gratz ,  et  au  centre  de  ses 
provinces.  Etienne  Bathori,  vaivode  de  Transylvanie,  en 
demandait  pour  ses  sujets,  et  la  leine  Catherine  de  Suède 
leur  ouvrait  son  royaume  pour  y  faire  triompher  la  foi 
par  l'éducation.  Tip  duc  de  Bavière  plaçait  les  Jésuites 
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dans  rAcadémie  d'Ingolstadt.  11  formait  pour  eux  un 
nouveau  Collège  à  I^mdshut,  résidence  de  Guillauni(>, 
son  fils  aîné  ;  et  dans  l'acte  de  fondation  il  disait  : 

«  La  sainte  Compagnie  de  Jésus  se  montrant  digne  de 
noire  affection  par  ses  mérites  et  par  ses  vertus,  nous 
pensons  qu'il  est  juste  de  protéger  et  de  favoriser  tout  ce 
qui  peut  contribuer  à  son  avantage  et  à  sa  gloire,  et 
d'autant  plus  que  nous  sommes  à  même  d'apprécier  com- 
bien cet  Institut  est  nécessaire  à  la  Religion  Catholique. 
Et,  certes,  c'est  en  grande  partie  à  cette  Société  que 
notre  pays  de  Bavière  doit  le  rétablissement  de  la  foi  de 
nos  ancêtres ,  ébranlée  par  les  malheurs  des  temps  actuels-. 
Nous  aimons  très-sincèrement  cette  Compagnie  et  nous 
ne  désirons  rien  tant  que  de  voir  l'érection  de  plusieurs 
de  ses  Collèges ,  l'accroissement  et  la  prospérité  de  ceux 
déjà  érigés.  »  ",  .  i  ;      ;    : 

Lef  Jésuites  étaient  donc  partout  sur  la  brèche  en 
Allemagne.  Bulthazar  de  IJcrnbach,  abbé  de  Fulde',  en 
réclamait  pour  les  opposer  aux  ravages  que  faisait  l'Hé- 
résie. Le  Pèie  Blysscm  combattait  la  Secte  des  Utraquistes, 
qui  prétendaient  communier  sous  les  deux  espèces.  Il  la- 
nienait  à  la  Foi  Catholique  le  chef  de  cette  Secte,  qui 
finissait  par  persuader  aux  autres  membres  du  Consis- 
toire de  revenir  avec  lui  à  l'Église  Romaine.  Le  Père  Sta- 
nislas Warsevicz  entreprenait  la  conversion  de  Jean  Clio- 
ihovicz,  généralissime  de  Lithuanie  et  dcLivonie.  Par  la 
réputation  de  ses  vertus  il  exerçait,  quoique  absent,  dans 
la  diète  de  Lublin ,  où  le  nouveau  roi  de  Pologne  allait 
être  nommé,  une  influence  si  déterminante  que,  malgré 
les  efforts  des  Luthériens,  les  Catholiques  l'emportèrent 
encore  dans  cette  élection.  Le  duc  d'Anjou,  dont  les 

'  Celait  alors  U  plus  riche  abbaye  de  rEuru|)e  ;  elle  ilôpeuJait  de  l'Ordre  de 
Suitii.Uenoh, 
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victoires  de  .larnac  et  de  Monco^toui'  popularisaient  le 
nom  dans  la  (Chrétienté ,  et  qui  plus  taj-d  ré{>nera  en 
France  sous  le  titre  de  Henri  UI ,  fut  appelé  à  ce  trône. 
D'un  autre  côté,  le  Père  François  Tolct  avait  digue- 
uieut  secondé  le  Cardinal  commendon  dans  son  ambas- 
sade {jermanique.  Né  à  Cordoue  le  4  octobre  1 532,  il  avait, 
presque  enfant,  professé  la  philosophie  à  l'Puiversité  de 
Salamanque.  Au  milieu  de  l'enivrement  des  succès  litté- 
raires conquis  par  ses  talents,  ce  jeune  homme  avait  tout 
abaudauné pour  entrer,  en  1 562,  au  noviciat  des  Jésui- 
tes. Neuf  ans  après,  le  Pape  Pie  V  l'investissait  de  la 
confiance  du  Saint-Siège ,  et  il  suivait  le  légat  envoyé  en 
Allemagne  pour  réunir  les  monarques  contre  le  Turc. 
liC  Jésuite  était  dans  son  élément.  Il  proposait ,  il  négo- 
ciait des  trêves  entre  les  princes  ennemis.  Aux  uns,  i| 
parlait  de  conciliation  ;  aux  autres,  il  faisait  valoir  desf 
intérêts  de  famille  ou  de  patrie;  à  tous  il  montrait  le 
Croissant  prêt  à  subjuguer  le  uord  de  rFuro[)c  si  une 
coalition  de  généreux  efforts  ne  parvenait  pas  à  l'abat- 
tre. Commendon  et  Tolet  furent  accueillis  avec  respect 
dans  toutes  les  cours,  car  ils  venaient  au  nom  du  Sou- 
verain Pputife  pour  sauver  la  Chrétienté,  l/a  légation 
produisit  d'abondants  résultats.  Elle  rapprocha  les  es- 
prits que  des  ambitions  locales  avaient  divisés;  elle  réyélîn 
même  aux  Protestants  l'ascendant  dont  jonissait  encore 
le  Saint-Siège  sur  des  rois  et  sur  des  pppulations  qu'Us 
avaient  égarés.  F^a  grande  vicîtoire  de  Lépante  couronna 
cette  ambassade 
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Le  cardinal  Alexandrini ,  Idyat  du  Pape,  et  Borgia  parlent  pour  l'EupaQne.  —  Succck 
des  Jëtuites  dan»  la  Péqipsule.  —  Âévolie  deit  Maure»  de  Grenade.  —  Le»  Jé«uitili« 
en  sont  le»  première»  victime».  —  La  flotte  de  don  Juan  d'Auiriclie  et  le»  Père». — 
Chriitophe  Hodriguei  et  le»  condamnés  aux  Qalère».  —  La  pe.tie  à  Salamanque ,  à 
Alcaia,  à  Séville,  à  To|ède,  à  Çadii.  —  Cliariië  de»  Jé»uiif».  —  François  d'Kspaçua 
et  «a  mère, —  Le»  Jésuites  interdit»  i  Alcala  pour  cause  de  laptaiiou. —  Le  cardinal 
AIcMiidrini  et  Borgia  à  Barctilone. —  L'itiquisition  faii  pultlier  le»  o|intculcs  aicé|i» 
que»  de  François  de  Borgia.  —  Entrevue  du  Père  et  de  IMiilip|ie  11.  —  Borgi.i  dé- 
vide U  roi  d'Espagne  k  entrer  dans  la  coalition  contre  le  Turc.  —  Bataille  de  Lé- 
paille.  —  Borgia  en  Portugal.  —  Le»  Jésuites  préceptruri)  dt)  roi  don  Sébastien. 

—  Pasquier  et  le  Catéchisme  des  Jésuites.  —  Accusaiions  poriccs  contre  le»  Père». 

—  lU  ont  voulu  éir^  roi»  dq  Portugal.  — 1|»  ont  empêché  don  Sébastien  dP  »e  (U9- 
rier.  —  Us  l'ont  fait  guerrier.  —  Us  ont  semé  la  discorde  dan»  la  famille  royidr. — 
Portrait  de  don  Sébastien.  —  Le  Jésuiie  Louis-Gons.ilves  de  Caniara  ,  son  précep- 
teur.—  De  Ihou  et  l'historien  génois  Coiiestaggio.  — Lettre  du  Pè-e  Gonsalves  ait 
Général  de»  Jésuites  sur  le  mariage  de  don  Sébastien.  —  Politique  du  Pape  par 
rapport  au  Portugal.  —  La  reine  Gatlierine  d'Auiriche.  —  Lettre  du  Père  Maggiu 
à  François  de  Borgia  sur  les  affaire»  de  Porlugid.  — Le  Père  Gonsalves  écrit  ai) 
cardinal  Busticucci.  —  Caractère  dos  Portugais.  —  Les  historiens  portugais  en 
désaccord  avec  Etieniie  Pasquier. —  Première  expédition  de  don  Sébastien  chci  |«i^ 
Maure».  —  Gunsulve  lui  écrit.  —  Sa  lellre  le  fait  renoncer  à  ses  projet».  —  Mort 
de  Gonsalves.  —  PouViir  du  roi.  —  Le»  Jésuites  disgraciés.  —  Cause»  de  lent  dis- 
grâce. —  Intrigues  à  la  cour  de  Portugal.  —  l.es  Jésuites,  confesseurs  du  roi,  de  I4 
reine-mère  et  du  cardinal  Henri,  onl-ils  conspiré  pour  perdre  la  famille  royale? 

—  Divulgation  des  secrets  de  la  coufcssiou.  —  i!l}oit  de  Sébastien.  —  Le  ear(li|;al 
roi.  —  Conduite  de»  Jésuites  dan»  les  intrigues  pour  la  succession.  —  Leur  politi- 
que dan»  le»  Iles  Açures.  —  L'avoeal  Pasquier  et  l'avocat  Linguet.  —  KrMKois  de 
Borgia  arrive  en  France.  —  Posseviu  à  Bayonne.  —  Le  clianrçlicr  de  l.'HopituI  écrit 
en  favetir  des  Jésuites.  —  Lutte  de  t'L'niversité  et  des  Calvinistes. — l.'Cuiversiié  de 
Paii»  demaudt!  le  cuncoi|rii  des  Protestants  contre  |es  Jé»iMtes. — Ramu»  pi  Galland. 

—  Plaidoyers  do  Pasquier  et  de  Versoris.  —  Le  connétable  Anne  de  Montmorency 
et  tus  Jésuites.  — Le  Père  Perpinien  et  l'Université  de  Pari».  — Cons]>iration  des  Cal- 
vinistes découverte  .'t  Pari»  par  le  Jésuite  Olivier  Manare. — Complot  d.s  Protestants 
dirigé  contre  Lyon. — Le  Père  Auger  le  fait  avorter. — Bataille  de  Jarnac. —  Le  duc 
il'At^ou  et  le  Père  Auger.  —  Auger  il  Toulouse.  —  Spn  sucre,  itpirituel.  —  La  villç 
d'Avignon  et  Posseviu. —  L'inquisition  et  les  Jésuites.  —  Auger  à  Avignon.  —  Vic- 
toire de  Monconiour.  —  Le»  Jésuite»  à  Dieppe,  Honen,  Aiicb,  Poitiers  el  Verdun. 

—  Portrait  de  Charles  IX. . —  François  de  (lorgia  à  Blois.  —  La  Saiut-Barl|iéle|i>y. 

—  Causes  de  ce  crime.  —  Le  l'ère  Maldotuit  et  le  roi  de  Navarre.  —  Insurrection 
des  Pays-Bus.  —  Le»  Gucui^.  —  Le  cardinal  Aç  Granvelle,  —  y.fn  (:<)|viui«ie»  friin* 
çais  et  le  prince  d'Urange  préparent  nue  république  ituiverselle. —  liC  duc  d'Albe  à 
Bru\elles.  —  ».e»  Jésuites  réintégrés  à  Tournai  et  à  Anver».  —  Le»ir»  différend^ 
avec  l'Université  de  Douai,  qui  les  agrège.  —  Le  )]ulin  de  Malinos.  —  Mort  de 
François  de  Borgia. 

Tandis  que  le  Cardinal  Commendon  et  le  Père  Tolel 
s'occupaient  glorieusement  des  atïaires  de  rKjjlise,  le 
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Cardiiuil  Alcxaiuli'iiii  et  François  de  Borgia  arrivaient 
en  Espap,nc  pour  mettre  à  exéc  'ion  le  pian  tracé  par 
Pie  V. 

Après  son  élévation  au  Généralat ,  Horgia  avait  nommé 
de  nouveaux  Provinciaux  :  Jacques  (Jarillo  pour  la  Cas- 
'ille,  Oon/alès  Gonzalve  pour  Tolède,  Jacques  d'Avella- 
neda  pour  l'Andalousie,  et  Alphonse  Roman  pour  TA- 
ragon;  l'île  de  Sa  rd  a  igné  faisait  partie  de  cette  dernière 
Province ,  elle  possédait  déjà  deux  collèges  dans  les  villes 
de  Cagliari  et  de  Sassari.  Un  a  tre  collège   avait  été 
commencé  à  Tolède;  mais,   en  i566,  on  changea  la 
destination  de  rétablissement  pour  en  faire  une  maison 
professe,  afin  de  répondre  au  vœu  de  la  Congrégation 
Générale,  spécifiant  qu'il  y  en  aurait  une  par  chaque 
Province.  Au  mois  de  juin  de  la  même  année,  Jean  Val- 
dervano   prit   le   gouvernement  de  cette  maison,  qui 
com}>tait  parmi  ses  profès  Simon  Rodrigue/ ,  Antoine  de 
(Jordoue  et  François  Strada.  Ces  trois  Pères  avaient 
vieilli  dans  les  dignités  de  l'Ordre,  et,  par  un  de  ces 
profonds  calculs  auxquels  Ignace  soumettait  ses  disciples, 
ils   se  trouvaient   alors   rejetés   sur  la  seconde   ligne. 
I/action  était  pour  les  jeunes,  le  conseil  et  la  prière 
appartenaient  aux  vétérans,  la  maturité  participait  de 
ces  deux  états.  Cette  obscurité  devenait  pour  tous  une 
faveur;  elle  tournait  alors  à  l'avantage  des  habitants  de 
Tolède.  Les  trois  Pères  se  mirent  à  l'œuvre  avec  une; 
ardeur  de  novices;  ils  eurent  bientôt  opéré  dans  cette 
cité  les  prodiges  qui  avaient  signalé  leur  jeunesse.  De 
pareils  travaux  consumèrent  le  peu  de  forces  que  Télrude 
avait  laissées  à  Antoine  de  Cordoue;  l'humilité  de  ci> 
favori  de  Charles-Quint  était  si  grande  que,  sur  sa  pro- 
position, les  Jésuites,  assemblés  en  congrégation  gé- 
nérale, décidèrent  que  le  titre   honorifique   de   Ihm 
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serait  snppriinô  dans  la  Compagnie.  Il  mourut  à  Oro- 

pesa  chez  son  parent,  le  comte  Ferdinand  Alvarès  de 
Tolède.      rt^'>^-i    ,  ^t-.  .  ■■.;.-^s>'vu   .■,.,,.., -a  •;••.;  . 

La  ville  de  Valladolid  avait  été  choisie  comme  le  siéye 
de  la  Maison  Professe  de  Caslille;  Jérôme  Ripalda  en 
fut  le  supérieur,  et  Jean  Fernandéz  eut  la  direction  du 
c(dlége.  La  maison  professe  et  le  collège  de  Médina 
étaient  gouvernés  par  le  Père  lialthazar  Alvarès,  le 
confesseur  qui  conduisait  dans  les  voies  de  la  perfection 
sainte  Thérèse  et  Marie  Diaz.  A  Marcena,  dans  la  Pro- 
vince d'Andalousie,  le  collège  florissait  par  les  soins  du 
duc  d'Arcos  et  de  sa  femme,  sœur  du  père  de  Cordoue. 
A  Cadix,  les  Jésuites  ne  se  contentaient  pas  de  former 
les  jeunes  gens  à  la  piété  et  aux  belles-lettres;  ils  se 
dévouaient  encore  à  l'instruction  religieuse  des  Maures 
très-nombreux  dans  ce  port.  .-<!♦)!•.     .    ;   .:  , 

Ce  (pic  des  Jésuites  faisaient  à  Ciidix  en  faveur  des 
anciens  dominateurs  de  l'Espagne ,  d'autres  Jésuites  le 
continuaient  à  Grenade,  dans  la  poétique  capitale  des 
Abencerages.  Depuis  1 55;),  la  Société  occupait  une  mai- 
son dans  TAlrézin;  la  révolte  des  Maures  contre  Phi- 
lippe II  força  lt"«  Pères  à  abandonner  cette  demeure,  et, 
sous  la  conduite  de  Jean  Albatolus,  Maure  1  »i-mênio 
d'origine,  ils cheichèrent  un  autre  asile. LesMaliomélans, 
que  la  force  avait  faits  Catholiques,  n'attendaient  qu'une 
occasion  favorable  pour  se  soulever  contre  les  lîois  dont, 
pendant  de  longs  siècles,  ils  avaient  usurpé  le  trône  et 
tenu  les  sujets  captifs  sous  la  garde  de  leurs  cimeterres. 
Cependant,  à  l'arrivée  des  Jésuites  à  Grenade,  les  pré- 
dications amenèrent  à  résipiscence  ce  peuple  devenu 
esclave  à  son  lour.  La  plus  grande  preuve  de  conversion 
que  les  Maures  appelés  Nouveaux  Chrétiens  par  les 
lispagnols  purent   doqner,    ils  l'offrirent  aux  Apôtres 
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leur  apprenant  que  le  poids  des  chaînes  terrestres  était 
léger  pour  le  ciel.  On  vit  ces  bommes,  aussi  attachés  à 
l'argent,  aussi  avides  que  des  Juiî';;,  restituer  Ip  bien 
acquis  par  l'usure.  ■    ^      ■ 

liC  gouvernement  de  PhUippf»  \i  .Ma-it,  en  iSôg,  in- 
quiet de  leur  yttitudc  ;  deî>  mesures  plus  énergiques  sopt 
adoptfes  à  Grejjadp.  il  est  ordonné  à  tous  les  anciens 
îjf^rtateurs  de  Mahomet  de  démolir  leurs  bains,  de  rei.on- 
cer  à  la  langn*  arabe ,  et  les  f^unot;»  doivent  désormais 
se  vêtir  h  i'cijpagnole.  La  conspiration  que  le  Koi  pres- 
sentait éclate  eiilip.  Les  >  onju^-s  se  réunissent  dans  les 
mafitagnes;  ilsiormcutle  projet  de  surprendre  la  ville. 
L'abqpdïince  des  neiges  leur  en  ferme  le  chemin,  et  un^ 
centaine  seulenieiU  parviennent  à  se  frayer  un  passage. 
Un  jeune  homme  de  leur  caste  les  commandait  ;  il  s^ 
nommait  Ferdinand  de  Valore.  Parvenus  au  centre  de 
Grenade ,  ils  font  rtuentir  les  cris  de  Vive  la  liberté  ! 
Vive  Mahom'ît!  puis,  comme  les  Jésuites  sont  les  prêtres 
qui  obtiennent  le  plus  de  véritables  conversions  dans 
leurs  rangs ,  c'est  my  les  Jésuites  que,  par  esprit  de  ven- 
geance ^  ils  dirigent  leurs  premiers  coups.  La  croix  qui 
protégeait  la  maison  est  abattue;  ils  font  le  siège  de 
cette  maison,  et  ils  demandent  avec  des  cris  de  rage  que 
le  traître  Albatolus  îeur  soit  livré. 

La  sédition  fut  bientôt  repoussée;  elle  se  répondit 
dans  les  terres  d'Apulxara  et  d'Almeria,  profana  les 
églises,  massacra  les. prêtres  et  les  religieux,  se  porta 
à  tous  les  excès ,  et  se  retrancha  enfin  derrière  des  ro- 
chers inaccessibles.  Philippe  ne  devait  pas  endurer  pa- 
tiemment un  tel  affront.  Son  frère  naturel,  Don  Juan 
d'Autriche,  prend  le  commandement  de  l'armée  qui  va 
agir  contre  les  Sarrazius;  et,conïme  on  craignait  quelque 
tentative   de  la  pa^-t  des  Maufc^  d' Afrique ,  l^M^  4e 
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Uequesens,  amirante  de  Castiile,  accourl  clçs  Pays-Bas 
avec  sa  flotte  pour  surveiller  le  littoral,   .w...  .  .  « ,...,-, 

Christophe  Rodriguez  était  embarqué  sur  cette  escadre 
avec  quelques  autres  Jésuites  ;  plusieurs  suivaient  l'arn^ée 
de  don  Juau  pour  la  soutenir  dans  ses  marches  difticiles, 
pour  V<sncourager  dans  les  combats  et  oifVir  aux  mou- 
rants les  secours  de  la  Religipn.  Le  Père  Christophe  m 
perdait  pas  ^pn  temps  sur  Tescadre  de  blocus.  A  Malagn 
il  y  avait  un  hôpital  où  souffraient  plus  de  sept  cent* 
malades  et  blessés;  les  Jésuites  s'improvisent  leurs  in? 
firmiers.  Les  galères  se  voyaient  pleines  de  condamnés 
dont  le  temps  était  expiré,  et  qui,  par  un  déplorable 
abus  de  pouvoir,  ne  sortaient  pas  du  bagne  parce  qu'qi^ 
leur  refusait  une  attestation  constatant  qu'ils  avaient 
subi  leur  peine.  Les  Jésuites  acquièrent  la  preuve  ^q 
ces  iniquités;  à  tout  prix  il  faut  qu'elles  cessent.  Il  était 
nécessaire  de  recueillir  quelque  argent  afin  d'arriver  jiw 
redressement  de  tant  d'injustices,  qui  portaient  les  forr 
çats  à  blasphémer  contre  l'ordre  social;  les  Jésuite» 
mendient.  Quand  ils  ont  rendu  à  la  liberté  tous  ces 
malheureux ,  ils  obtiennent  qu'un  magistrat  sera  nommé 
pour  exercer  gratuitement  l'office  que  leur  charité  vieRt 
de  créçr.  • 

Lorsqu'en  iS^i  le  duc  d'Arcos,  qui  avait:  pris  t^ 
commandement  de  l'armée,  eut,  dans  une  bataille  dé- 
cisive ,  anéanti  les  Maures ,  la  Compagnie  de  Jésut* 
fut  réintégrée  dans  sa  maison  de  l'AIrézin.  , 

Cette  année  s'ouvrit  pour  la  Péninsule  avec  des  cala- 
mités de  toutes  sortes.  Une  fièvre  pestilentielle  affligeait 
l'Europe;  en  Espagne,  elle  sévit  avec  plus  d'intensité 
qu'ailleurs;  le  climat  et  les  habitudes  du  pays  sem- 
blant redoubler  sa  violence.  Philippe  11  avait  fait  dé- 
porter dans  les  provinces  les  Maures  du  royaume  de 
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Grenade;  ils  étaient  exilés,  pauvres  et  ntis.  L'aversion 
instinctive  que  le  peuple  espagnol  avait  conçue  pour 
ses  anciens  maîtres  s'augmenta  du  spectacle  de  leur 
misère.  Le  fléau  les  atteignait  les  premiers.  Le  peuple 
rejeta  la  cause  de  la  maladie  sur  ceux  mêmes  cpii 
en  étaient  les  victimes  ;  ils  périssaient  sans  secours  et 
maudits  par  la  foul(\  Ties  Jésuites  de  Salamanque  sont 
témoins  de  ce  délaissement  :  ils  interrompent  les  cours 
de  leur  collège  ;  ils  exposent  chrétiennement  leur  vie 
pour  disputer  à  la  mort  celle  des  autres.  Barthélémy 
Canova ,  leur  préfet  des  études,  et  plusieurs  de  ses 
frères  meurent  à  la  peine,  f^a  ville  d'Alcala  est  en  proie 
?u  même  mal;  elle  rencontre  dans  les  Jésuites  les  mêmes 
secours.  A  Guadalaxara ,  les  Nouveaux  Chrétiens  suc- 
combent par  centaines  dans  cet  abandon  déjà  signalé 
à  Salamanque.  Les  Jésuites  changent  leur  demeure  en 
ambulance ,  et  ils  parcourent  la  ville ,  recueillant  les 
pestiférés  épars  dans  chaque  rue,  les  chargeant  sur 
leurs  épaules  et  les  transportant  à  Thôpital  improvisé  par 
leur  charité.  Les  paroles  les  plus  éloquentes,  les  j)ro- 
messes  les  plus  flatteuses  n'auraient  pas  pu  leur  évoquer 
des  coopérateurs  ;  leur  exemple  fut  plus  efficace.  En 
appréciant  ce  dévouement  les  Espagnols  se  dévouèrent , 
et,  quand  le  fléau  eut  cessé  ses  ravages,  pour  tout  sa- 
laire de  leur  -^èle,  ils  prièrent  les  Jésuiîes  de  consentir 
à  ce  que  la  ville  fît  bâtir  un  collège  à  la  Compagnie. 
Dans  la  cité  de  Tolède  comme  dans  celles  de  Guada- 
laxara et  d'Alcala,  il  en  mourut  beaucoup  victimes  de 
leur  humanité.  A  Tolède,  le  nombre  des  pestiférés  était 
si  considérable  que  l'on  se  voyait  obligé  de  les  entasser 
sur  des  couches  communes.  Afin  de  garder  le  secret  de 
la  confession,  il  fallait  s'étendre  au  milieu  des  mori- 
bonds et  coller  son   oreille  sur  leur  bouch*.    Le   29 
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avril  1671,  le  IVre  .Teaii  Martincz  resta  parmi  ces  vu- 
(lavrcs  fiicoro  vivants,  martyr  <le  la  discrétion  sacer- 
dotale. 

A  Cadix,  dans  cette  ville  de  volupt-^s  et  de  transac- 
tions commerciales,  on  mourait  aussitôt  que  le  mal  s^* 
déclarait.  Le  Gouverneur  et  l'Evêque  ,  le  Clerfjé  et  les 
ma{;istrats,  tous  s'étaient  dérobés  par  la  fuite  aux  at- 
teintes du  fléan.  Les  riches  né(][ociants,  les  hommes  de 
loi^r  avaient  fait  comme  les  autorités;  le  peuple,  là  ainsi 
que  partout,  restait  abandonné  à  son  désespoir,  lie 
Jésuite  Pierre  Bernard ,  recteur  du  colléfje ,  réunit  les 
officiers  civils  «pie  le  dauper  n'a  pas  effrayés  au  point 
de  les  eniraîner  à  la  désertion;  un  la/aret  est  ("tabli. 
Hernard  fait  appel  à  Sébastien  Diaz  ,  médecin  habile  et 
coura{»eux  de  Séville.  Diaz  répond  à  la  confiance  du 
.lésuite,  et  bientôt  des  secours  sont  orjjanisés.  Un  prêtre 
de  Ciadix,  Roderic  Franco,  et  le  Père  Jacques  Soto- 
mayor  se  cliar^jent  du  soin  des  âmes,  le  frère  liOpez 
de  celui  des  corps.  Le  4  niai,  ces  deux  Jésuites  expiraient 
à  côté  des  mourants.  Les  Pères  venaient  de  donner  leur 
vie  pour  le  peuple;  ils  en  furent  récompensés  par  la 
persécution.  Ce  ne  fut  pas  le  peuple  qui  l'organisa, 
pour  cette  fois,  il  ne  consentit  point  à  être  infjrat  :  la 
persécution  arriva  de  l'Autel  même. 

Un  jeune  homme  d'une  illustre  famille  de  Madrid, 
François  d'Espagna ,  sollicitait  depuis  long-temps  son 
admission  dans  la  Compagnie;  il  est  enfin  reçu  au  No- 
viciat. Sa  mère  avait  rêvé  pour  ce  fils  bien-aimé  tout 
un  avenir  de  {floire,  et  ses  rêves  de  tendresse  ou  d'am- 
bition étaient  anéantis.  Dans  ses  élans  maternels,  elle 
essaya  de  disputer  son  premier-né  à  Dieu  et  à  la  Compa- 
gnie de  J(;sus,  qu'elle  soupçonnait  d'avoir  cherché  à 
accaparer  au  ])rofit  de  l'Ordre  l'immense  fortune  ré- 
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scivi'»e  au  jeunft  Françoi».  Vovlei  tlft  oet  entraiiicment 
dont  le»  mère»  ont  le  secret ,  elle  se  présente  au  Con- 
seil lloya],  qui  avait  pour  chef  le  Cardinal  Spinosa;  elle 
fait  parler  ses  craintes  et  ses  douleui'S,  elle  accuse  les 
Jésuites  de  captation  religieuse.  »  Ce  n'est  pas  mon  fils 
qu'ils  veulelit,  s'écrie-t-elle,  c'est  sa  fortune;  qu'on  me 
rende  mon  fils  pendant  quatre  jours  seulement,  et  j'é- 
prouverai sn  vocation.»  ,'>'■  •  •  "i   '        'i 

Le  Conseil  Royal  condescend  À  ce  vdeU.  Il  délivi'e  un 
ordre  par  lequel  il  est  enjoint  aux  Pères  de  remettre  pen- 
dant quatre  jours  le  novice  entre  les  mains  de  ses  pa- 
rents. François  d'Espagna  était  à  la  Maison  d'Alcala.  Le 
8uffra{janl  de  l'Archevêque  de  Tolède,  administrateur 
du  diocèse ,  était  l'allié  de  cette  pauvre  mère  :  il  réclame 
en  son  nom  le  jeune  François.  Les  Jésuites  n'avaient 
pas  attendu  si  long-temps  pour  se  lavei*  d'une  pareille 
inculpation.  Au  premier  bruit  de  l'affaire,  ils  avaient 
forcé  leur  novice  à  partir  pour  Madrid,  tià,  en  toute 
liberté,  il  devait  se  justifier  lui-même  et  la  Société  de- 
vant le  Conseil  Royal.  Cependant  le  Prélat,  accompagné 
d'une  troupe  nombreuse,  pénètre  dans  la  Maison  des 
Jésuites,  il  demande  le  jeune  homme;  on  lui  répond 
qu'il  est  à  Madrid  auprès  du  Cardinal  Spinosa.  lie  Prélat 
croit  que  cette  réponse  est  un  subtet^'uge;  dans  un 
premier  moment  d'irritation,  il  lance  l'interdit  ^Ur  le 
Collège.  Le  bruit  se  répand  par  la  ville  que  les  Jésuites 
sont  placés  en  état  de  siège.  Les  habitants  et  les  écoliers 
de  l'Université  prennent  les  armes;  ils  accourent,  offrant 
aux  Pères  leur  appui. 

Une  sanglante  collision  pouvait  naître  de  l'exaspération 
des  esprits.  ].e  Provincial  veut  la  conjurer;  il  s'engage  à 
faire  revienir  de  Madrid,  dans  le  plus  bref  délai,  le  novice, 
cause  innocente  de  ce  conflit.  François  d'Espagna  arrive 
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eii  cflct  ;  il  est  rendu  à  m  nwte.  Supplication!^,  hioilacos, 
ofr  es  brillantes,  larmes,  tout  fut  mis  en  jeu  pour  ébran- 
ler sa  résolution.  Il  persiste  plus  que  jamais  dfins  ses 
projets.  Sa  famille,  en  lui  permettant  daccomplir  le  sa- 
crifice ,  manifeste  la  crainte  de  voir  sa  fortune  passer 
entre  les  mains  de  la  Compagnie.  François  répond  qu'il 
est  en  âge  de  disposer  de  son  patrimoine  ainsi  qu'il 
l'entend,  et  qu'il  en  restera  le  seul  maître. 

Les  Jésuites  cependant  comprennent  qu'il  faut  acheter 
la  paix.  La  brebis,  à  leurs  yeux,  était  beaucoup  plus 
précieuse  que  la  toison  :  ils  amènent  le  novice  à  un 
abandon  de  toUs  ses  biens  eh  faveur  de  sa  famille.  A 
cfe  prix,  les  parents,  la  mère  exceptée,  laissèrent  toute 
latitude  au  jeune  homme. 

Quelques  Jésuites,  étrangers  à  l'EspajJnè,  avaient  ob- 
Slîrvé  que  le^  combats  d<;  taureaUx  ëlalent  une  des  causes 
déterminantes  de  ce  caractère  de  iVoide  féi'ocité  tant 
reproché  aux  basses  classes  de  la  Péninsule.  Ce  plaisir 
national,  qui  inspire  l'amour  du  san{^,  était  depuis  long- 
temps condamné  par  les  Pères;  mais  pour  en  privei*  les 
Espagnols  il  fallait  user  de  prudence  et  de  ménagements. 
Interdire  au  peuple  le  spectacle  de  cette  lutte  toujours 
àanglante  entre  Thomme  et  la  bête,  c'était  porter  atteinte 
à  ses  privilèges  et  le  froisser  dans  ses  plui  ardentes  vo- 
luptés. Pie  V  avait  apprécié  les  motifs  d'humanité  mis 
en  avant  par  les  Jésuites.  Un  décret  pontifical  fut  adressé 
aux  habitants  de  Goi'doue  ;  il  prohibait  les  combats  de 
taureaux  ;  il  en  faisait  ressortir  l'horreur  pour  des  Chré- 
tiens. Le  jour  fixé  pour  une  de  ces  représentations  ap- 
prochait^ et  les  jeunes  Cordouans  avaient  sollicité  de 
l'Évêquê  l'abrogation  au  moins  tacite  du  bref  de  Pie  V. 
L'Evêque  céda;  mais  le  Père  François  Oomez ,  consulté , 
déclara  que  l'humanité  et  l'autorité  du  Saint-Siège  ne 
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(levaient  pas  être  vaincues  duns  une  somblnble  occur» 
rence.  A  l'appui  de  son  opinion,  il  apporta  des  motifs  si 
plausibles,  il  sut  si  bien  s'emparer  des  esprits ,  que  les 
(iordouans  renoncèrent  à  ces  ']e\\\  où  la  vie  de  quelques 
liommes  se  trouvait   exposée  pour  la   satisfaction  des 


autres. 
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Pendant  ce  temps,  le  cardinal  Alexandrini  et  Hor^jia 
parvenaient  aux  frontières  de  la  Péninsule.  Le  3o  août 
1 5-7 1 ,  ils  arrivaient  à  Barcelone.  îiC  souvenir  de  l'ancien 
vice-roi  de  Catalogne  n'était  pas  effacé  dans  les  cœurs. 
Les  Catalans  retrouvaient  dans  le  Général  des  Jésuites  le 
prince  dont  le  commandement  avait  toujours  été  si  doux, 
î^a  re(;onnaissanc«;  «-neore  plus  que  la  piété  les  porte  au- 
devant  de  Rorfjia,  que  son  fils,  le  duc  Ferdinand,  ve- 
nait saluer  au  nom  de  I*hilippe  II.  l^e  roi  d'Espagne  lui 
écrivait  pour  le  féliciter  sur  son  entrée  dans  le  royaume  ; 
il  lui  disait  la  joie  qu'il  ressentait  en  son(];eant  que  deux 
vieux  amis  allaient  se  revoir.  Au  milieu  des  fêtes  don- 
nées au  légat,  le  Général  saisit  l'occasion  d'être  utile 
à  l'Église  et  à  son  pays. 

Un  grave  différend  s'était  élevé  entre  tous  les  chapi- 
tres de  la  province  et  les  officiei-s  royaux.  11  s'agissait  de 
l'interprétation  des  droits  que  les  uns  et  les  autres  s'at- 
tribuaient. L'Kvêque  de  Majorque  et  de  Minorque  avait 
été  désigné  commissaire  par  le  Pape  pour  terminer  cette 
affaire.  Son  intervention  fut  inutile.  Les  deux  partis  s'exa- 
géraient plus  que  jamais  leurs  prérogatives ,  lorsque  la 
présence  de  Borgia  leur  fit  naître  une  pensée  de  concilia- 
tion. Ils  le  choisissent  pour  arbitre;  ils  s'obligent  d'avance 
à  se  soumettre  au  jugement  qu'il  prononcera.  Borgia 
termine  ce  procès  ecclésiastique  et  civil  à  leur  com- 
mune satisfaction. 

îi'Inquisition,  dans  des  jours  de  trouble,  avait  décrété 
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d'injustes  censures  contre  les  opuscules  spirilucls  du 
Père.  Plus  modérée  alors,  parce  qu'elle  avait  senti  son 
erreur,  l'Inquisition  publiait  en  latin  ces  deu\  livres, 
comme  un  liomma(>[e  à  l'orthodoxie  d'un  liomnie  dont  la 
sainteté  ne  faisait  doute  pour  pei'sonne.  5  '"•    '  ""l    '"»'' 

De  nouveaux  honneurs  l'attendaient  à  Valence.  Deux 
autres  de  ses  fils,  Charles  et  Alphonse,  et  François,  mar- 
quis de  Lonibay,  son  petit-fils,  avec  le  marquis  de  Dé- 
nia, son  gendre,  père  du  Cardinal  duc  de  Lerme,  se 
prosternent  à  ses  pieds;  ils  lui  demandent  sa  bénédic- 
tion; mais  ces  chants  de  joie,  ces  respects  effraient  son 
humilité.  Borgia  se  dérobe  h  des  manifestations  dont  le 
cardinal  Alexandrini  lui  reporte  toute  la  gloire,  et  il 
entre  dans  la  ville  par  une  issue  détournée.  Afin  de  met- 
tre sa  modestie  à  l'abri  de  nouvelles  ovations ,  il  supplie 
le  légat  de  lui  permettre  de  prendre  une  autre  route  que 
celle  suivie  par  l'ambassade,  et,  délivré  de  la  magnifi- 
cence des  réceptions ,  il  s'achemine  vers  Madrid  avec  les 
Pères  qui  l'accompagnent.  "      •"•  •'  '  ■''■>   • 

Les  joies  comme  les  tristesses  de  Philippe  II  n'avaient 
rien  de  démonstratif.  C'était  un  roi  au  visage  sombre ,  au 
caractère  grave,  à  l'esprit  toujours  occupé  de  pensées 
ambitieuses  ou  inquiètes.  La  présence  de  Borgia  dans 
son  palais,  les  affectueux  respects  dont  il  entourait  le 
fils  de  Charles-Quint,  sa  figure  sur  laquelle  la  plus  ai- 
mable piété  ne  parvenait  qu'à  peine  •'  acher  la  trace 
des  souffrances,  tout  cet  ensemble  de  sagesse  et  de  dou- 
leur fit  sur  Philippe  une  profonde  impression.  Le  front 
soucieux  du  monarque  s'éclaircit,  et  il  fut  presque  com- 
municatif.  Mettant  à  profit  une  ombre  de  gaieté  et  de 
confiance  qui,  de  la  part  du  roi,  étonnait  les  cour- 
tisans les  plus  consommés,  Borgia  l'entretint  des 
pi'ojets  du  Pape,  des  besoins  de  TRglise  et  des  devoirs 
II.  r» 
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que  les  i^irconst^Dces  imposaient  à  tous  les  priiiceg 
chi'étiens.  Pliilippe  \\  n'avait  ni  le  cœuft  ni  les  pas- 
sioQSf  ni  les  faiblesses,  ui  les  yer^ifs  desaulf'es  hommes. 
L*époux  et  le  père  de  faniil)e  s'effqçaiient  en  lui  pour 
faire  place  au  grand  poétique  '.  Il  ét^it  roi  à  chaque 
heure  de  sa  vie,  iq  el  rejfi  eomme  il  liguait;  rey  neUo, 
c'«st-à-dirQ  rpî  absolu,  Qt  il  en  comprenait  tous  les  devoirs 
à  un  poiqf  fi«  vi|e  que  rhistoirr  %  \é  droit  d^  juger ,  i^iais 
qu'il  1)^  f^ut  pas  se  hâter  de  çpifdamper.  En  effet,  à  p^rt 
cett!?  ^b$f  nce  de  sentiments  humains,  rnaladi^  dont  Phi- 
lippe s'honorait  d'être  atteint,  i)  fut  l'un  des  hommes 
leç  plus  remarquables  de  son  temps ,  et  le  prince  qni  a 
Iftissé  la  plus  durable  empreinte  sur  le  ç^ractèçe  d^$  peu- 
ples soumis  à  sa  dominaticiu.  :  «:I  ^tti  iV fori', 
Bprgia,  an  nom  du  légat,  n'eut  donc  pas  de  peine  à 
lui  faiivB  saisir  l'impQrtanf^e  dn  projet  conçu  p^r  Pie  V.  TiÇ 

'  La  mort  de  don  Çai'los  et  (l'KI|»)t^eth  de  Frauce  a  souvcut  ('t«  iiu  chef  d'accutsi' 
lion  contre  Philippe  II.  L'historien  de  l'hoii,  peu  favorable  à  ce  prince,  raconte  dan» 
■on  Histoire  universelle,  t.  ii,  page  506  et  suivantes  (édition  de  Genève,  1090)  '•  *  Phi- 
lippe n'y  donna  les  mains  que  |iors<|u'il  se  fut  convaincu  qu'il  ne  lui  restait  plus  au- 
càii  moyen  de  corri(<èr  son  fils  et  de  s.iuver  rËiàt  ;  et,  mal{p^  toiit  cela,  il  lui  eAt  ruii- 
s^fvë  la  vie,  si  le  malheureux  prince,  devenu  furieux  par  la  découverte  de  aoi|i  crime, 
ne  se  fAf  efforce,  en  différentes  manières,  de  se  tuer  lui-même.  Philippe,  avant  la 
mort  de  l'infant,  rendit  compte  au  grand  et  saint  Pontife,  Pie  V,  des  crrconstaiKes 
accablantes  où  il  se  trouvait  et  île  la  conduite  qu'il  croyait  devoir  y  tenir.  •> 

Cette  version  dn  |>résident  de  Thou  nous  semble  plus  vraisemblable  que  tous  les 
roinaits  fabr|(|iiéf  sur  ces  évi'nements  tragiques.  Don  Carlos,  cela  est  avéré  mainte- 
nant, avait  traité  avec  les  Prolcsiants  des  Paysl-Bas,  et  ce  fut  la  découverte  de  ce  com- 
plot qui  bâta  sa  perte.  L'amour  de  ce  jeune  prince  pour  Elisabeth  de  France,  sa  belle- 
mire,  ne  repose  sur  aucun  fondemenl.  L'époux  n'eut  iM>int  à  se  venger;  il  u'y  eut 
que  le  roi.  Les  historiens  varient  sur  la  date  de  la  mort  de  don  Carlos;  les  uns  la 
ppi^l^i^^  au  Si  juillet  156^,  les  autres  au  35  septembre;  mais,  d'apès  un  manuscrit 
moitié  en  espa(;nol,  moitié  en  latin,  tiré,  pendant  les  (juerres  de  la  Péninsule,  en 
Ittll,  dk  l'arcliivM  de  Simancas,  il  y  aurait  erreur  dans  ces  dates.  S'il  faut  en  croire 
ce  manuscrit,  qui  doit  se  trouver  encore  en  la  jmssession  du  duc  de  Broglie  ,  la  mort 
de  don  Ciirloi  aurait  eu  lieu  huit  jours  après  celle  de  la  reine,  qui  arriva  le  3  octobre 
1&Ç9*  M  manuscrit  en  questitoo;,  «iivtre  de  quelque  c|ia|ielain  d'Elitabelh ,  dit  que  le 
Kls  de  Philip|>e  II  mourut  dans  un  bain,  qu'on  lui  ouvrit  les  veines,  et  qii'tClisabeth  fut 
empoisOnnév!  dans  un  breuvage  que  le  roi  la  contraignit  de  prendre  tous  ses  yeux.  Cet 
(■cri|  ronftrme  l'ii;tei:i|jence  qu'on  «i;p|>ose  avoir  existé  entre  la  reine  et  le  fils  du  roi. 
Les  historiens  esjiaonnls  et  Farderas  aftirmeni  que  don  Carlos  mourut  d'une  fièvre 
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roi  des  Espagnes  promit  son  actif  concoiirg  à  la  croisade 
que  le  Souverain  Pontife  préparait;  mais  là  ne  devaient 
point  s'arrêter  les  né^^ociations  du  Généi'dl  des  Jésuites. 
De  fâcheux  démêlés  surgissaient  souvent  entre  les  minis 
très  du  Saint-Sié{»e  et  le  vice«roi  de  Naples  et  de  Sicile. 
Les  gouverneurs  duMilanais  cherchaient  par  toute  espèce 
de  vexations  à  entraver  le  bien  que  réalisait  ou  projetait 
le  cardinal  Charles  Borromée.  Le  général  des  Jésuites 
avait  été  choisi  par  le  Saint-Siège  et  par  l'Archevêque 
de  Milan  pour  porter  jusqu'au  trône  de  Philippe  U  des 
doléances  que  son  autorité  toujourn  jalouse,  toujours 
ombrageuse ,  se  gardait  bien  de  laisser  transpirer.  Borgia 
parlait;  le  monarque  l'écouta ,  et  il  promit  de  mettre  un 
terme  à  ces  abus.n   uk»  >  »;!  ij  i.i^'H>u  •m    »>m""'j<^  k,  j 

Quand  ces  affaires  si  ui^entes  pouf  l'Éjjlise  et  pour 
\e»  monarchies  européennes  furent  terminées,  la  léga- 
tion se  dirigea  vers  le  Portugal;  mais  Philippe  II  n'était 
pas  rt'sté  en  retard.  Il  avait  oitlonné.  lion  Juan  d'Autri- 
che ,  exécutant  ses  ordres,  réunissait  à  Messine  les  esca- 
dres defs  coalisés;  et,  sous  la  bannière  de  Saint  Pierre,  il 
s'avançait  à  la  rencontre  du  Turc.  Le  célèbre  André  Do- 
ria,  l'amiral  vénitien  Barbarigo,  le  marquis  de  Santa- 
Croce  et  Marc-Antoine  Colonna  commandaient  la  flotte 
chrétienne  sous  don  Juan.  Le  7  octobre  1671  elle  était 
dans  le  golfe  de  liépante  en  face  des  Mahométans.     .1  • 

Trente  ans  avant  la  naissance  du  Christ,  une  antre 
bataille  navale  avait  illustré  cette  mer.  Antoine  et  Oc- 
tave s'étaient  disputé  l'empire  du  monde  non  loin  du 
promontoire  d'x\ctinm;  et  à  seize  siècles  d'intervalle, 
cette  même  mer  allait  encore  être  témoin  d'une  de  ces 
journées  qui  décident  du  sort  des  nations.  Les  Jésuites 
avaient  activement  travaillé  à  l'alliance  des  Catholiques; 
l'heure  de  la  gloire  était  venue  pour  les  chefs  et  pour  les 
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soldais,  celle  c)u  tlévouemciif  et  du  daufjer  pour  les  Pères. 
La  eapitane  de  Barbari{>o  reeut  le  Jésuite,  Martin  Be- 
ein(][uccl,  qui  tomba  blessé  auprès  de  l'amiral  frappé  à 
mort  dans  le  même  moment.  La  galèrjî  royale  de  don 
.)uau  avait  à  bord  Christophe  Rodrif»uez;  Jean  de  Mon- 
toya  était  sur  eelle  de  Santa-Croce.  Un  jjrand  nombre 
d'autres  Jésuites  se  trouvaient  près  d'André  Doria,  sur 
le  reste  de  la  Hotte  avee  les  Capucins  rpie  le  Pape  atta- 
chait à  son  escadre.  '         /  i 

Jamais  victoire  ne  fut  plus  décisive.  Les  Turcs  perdi- 
rent trente  mille  hommes,  cent  vinjjt  galères,  et  ils  ap- 
prirent enfin  que  Is  souvenir  des  Croisades  n'était  pas 
encore  entièrement  anéanti  chez  les  Chrétiens.       i!;i,'  •; 

lia  présence  de  Borgia  à  la  cour  de  I^isbonne  était 
impatiemment  désirée  par  la  famille  royale  et  surtout 
par  îes  Jésuites.  Des  intrigues  de  plus  d'une  sorte  avaient 
signalé  la  longue  minorité  de  don  Sébastien,  que  la 
niort  de  Jean  IIF,  son  aïeul,  laissa  Hoi  au  berceau. 
Depuis  l'année  1569  jusqu'à  l'avènement  du  Père  Fran- 
çois au  Généralat.  la  Compagnie  de  Jésus  avait  pros- 
péré et  s'était  étendue  en  Portugal.  En  1568,  elle  fon- 
dait deux  nouveaux  établissements,  l'un  àFunchal,  dans 
l'île  de  Madère;  l'autre  à  Angra,  clans  l'île  de  Tereère. 
Eu  1569,  quand  la  peste  vint  porter  le  deuil  et  l'effroi 
à  Lisbonne,  les  Jésuites  accpiittèrent  la  dette  de  re- 
connaissance que  leur  Ordre  avait  contractée  envers  le 
Portugal.  Les  riches,  par  une  fuite  honteuse,  s'étaient 
dérobés  au  fléau;  les  travaux  étaient  suspendus,  et  le 
peuple,  abandonné  à  la  misère,  ne  songeait  pas  même 
à  se  préserver  de  la  contagion.  Indifférent  à  la  vie  ou  à 
la  mort,  il  laissait  ses  enfants  sans  secours,  sans  nour- 
riture; souvent  les  mères  elles-mêmes ,  dans  une  inexpli- 
cable stupeur,  les  exposaient  sur  la  voie  publique,  comme 
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pour  se  débarrasser  des  tristes  et  derniers  soins  que  ces 
enfants  réclamaient.  >■•     «'    .   .*  ,  ..,i, 

Après  avoir  fait  sortir  de  la  ville  leurs  novices  et  les 
vieillards  que  des  infirmités  rendaient  incapables  de  tout 
service,  les  Jésuites  de  la  Maison  Professe  et  du  Collège 
s'élancent  à  la  recherche  de  tant  d'infortunes.  Us  re- 
cueillent les  enfants  dans  leur  demeure,  ils  leur  prodi- 
guent des  secours  ;  d'autres  parcourent  jour  et  nuit  les 
rues  de  la  capitale;  ils  raniment  les  courages,  ils  conso- 
lent les  mourants ,  ils  finissent  par  maintenir  l'ordre  dans 
une  ville  dont  la  charité  les  improvise  les  administrateurs. 

Les  Pères  Alphonse  Gilles,  François  Gonzalès,  Michel 
Govilhaa,  Emmanuel  Godigno,  Gaspar  Alvarès,  .Tcai 
Mora  et  Planus;  trois  scolastiques  :  Jacques  de  Car- 
valho,  Nugnez  et  Barreira;  quatre  coadjuteurs  :  Louis 
Hravo,  Côme  Vas,  Gaspar  Correa  et  George  Alvarès 
^layèrent  de  leur  vie  un  zèle  que  le  jeune  Roi  avait  été 
le  premier  à  admirer. 

Quand  la  peste  eut  cessé  ses  ravages,  le  peuple,  qui, 
avec  l'espérance,  ;  trouvait  le  sentiment  de  Tamour  pa- 
ternel, reçut  de  la  main  des  Jésuites  les  orphelins  que 
la  peur  faisait  et  que  la  lleligion  avait  adoptés.  Le  peu- 
ple n'eut  pas  nssez  de  bénédictions  pour  saluer  ceux  qui 
s'étaient  suhsJilués  à  sa  place.  Mais  la  contagion  qui  sus- 
pendait le  cours  des  intrigues  ne  les  rendit  que  plus  ac- 
tives lorsque  la  réflexion  eut  succédé  à  la  terreur.  Les 
antagonistes  de  la  Société  de  Jésus  comprirent  qu'il  fal- 
lait par  un  coup  d'éclat  rendre  aux  rivalités  ou  à  la  haine 
toute  la  vigueur  dont  ces  passions  se  voyaient  privées 
par  l'enthousiasme  populaire  ;  on  reprit  en  sous-œuvre 
les  secrètes  menées  qui  divisaient  la  cour. 

Nous  avons  dit  que,  dès  l'année  i5>»(),  les  Jésuites 
avaient  été  choisis  pour  diriger  l'éducation  du  roi  mi- 
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iieur,  la  ooiJsciiMice  tie  «a  fjraiid'inèie ,  Catherine  d'Au- 
triche, et  celle  de  son  {jrand-oncle ,  le  Cardinal  doni 
Henri.  Ce  triple  fardeau  devait  susciter  à  la  Compagnie 
de  nombreux,  d'implacables  ennemis;  et  cependant  la 
(Jompa^;nie  affirme  n'avoir  rien  fait  pour  capter  la  con- 
fiance royale.  Une  lettre  de  Laynès,  Général  de  l'Ordre, 
à  la  Reine-I{é{{ente  Catherine,  explique  bien  leur  situa- 
tion. Cette  lettre ,  dont  l'original  se  conserve  à  la  Tour 
r/e/ 2'r;wnfco,  est  ainsi  conçue  :  '  ' 

«  Comme  il  est  juste  que  nous  soyons  disposés  ù 
condescendre  en  ce  qui  dépend  de  nous  à  toutes  les 
demandes  de  Votre  Altesse,  apï^ès  avoir  recommandé 
la  chose  à  Notrc-iSeijfneur,  et  l'avoir  mûrement  exa- 
minée ,  je  me  suis  décidé  à  vous  envoyer  le  l'ère 
Louis  Consalves.  Je  sais,  il  est  vrai ,  que  ce  l*ère  est  un 
fidèle  serviteur  de  iJieu,  qu'il  vit  en  bon  eligieux, 
qu'il  est  expérimenté  dans  le  maniement  des  affaires  et 
versé  dans  les  lettres;  qu'il  ne  manquera  ni  de  bonne 
volonté  ni  du  plus  sincère  dévouement  pour  faire  tout 
le  bien  qui  lui  sera  possible.  (Cependant,  comme  l'em- 
ploi auquel  Votre  Altesse  l'appelle  est  de  la  plus  haute 
imf>ortance,  et  que  d'ailleurs  je  connais  trop  peu  les 
qualités  qui  seraient  nécessaires  pour  le  bien  remplir, 
je  ne  puis  décider  si  ce  Père  les  réunit  en  sa  personne. 
Je  supplie  donc  humblement  Votre  Altesse  de  s'en 
assurer  par  elle-même,  de  mettre  de  nouveau  l'affaire 
en  délibération,  après  l'avoir  recommandée  à  Jésus- 
Christ.  Votre  Altesse  ne  l'en  chaqjei'a  que  dans  le  cas 
où  elUî  verrait  en  cela  la  plus  {jrande  jjloire  de  Notre - 
Seigneur,  sa  propre  satisfaction,  le  bien  du  Roi  et  de 
ses  peuples, 

»  Daus  le  concours  de  telles  circonstanecs,  j'ai  eon- 
fianre  que  le  Père  (^WxiSHlves  le  recevra  en  vrai  serviteur 
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de  Dieu  et  non  en  vue  d'un  Irivole  honneur  et  d'unt; 
éphémère  élévation  dans  ce  monde.  Il  ne  s'en  charge:  a 
que  pour  la  fin  dont  nous  venons  de  parler,  que  comnio 
d'une  ci-oix  qu'avec  Taide  de  Notre-Seigneur  il  s'eU 
forcera  de  porter  pour  obéir  à  Votre  Altesse,  et  ti'a- 
vailler  au  bonheur  de  la  nation  portugaise. 

»  Pour  peu,  du  reste,  que  Votre  Altesse  entrevoie 
qu'il  serait  plus  utile  à  la  gloire  de  Notre-Seigneur  qu'un 
autre  fût  choisi  pour  cet  emploi,  nous  la  supplions 
tous,  par  l'amour  qu'elle  porte  à  ce  même  Seigneur, 
de  ne  plus  penser  à  le  lui  confier.  Aucune  affliction  ne 
pourrait  nous  être  plus  sensible  que  de  voir  le  bien  nu'on 
y  peut  faire  anéanti  ou  paralysé  par  «n  homme  de  la 
Compagnie.  Celui  à  qui  rien  n'est  caché  sait  parfaitement 
que  si  je  parle  de  la  sorte,  ce  n'est  point  pour  la  forme 
seulement,  mais  bien  parce  que  tels  sont  en  effet  le  désir 
de  mon  cœni .  Aussi  n'ài-je  pas  cru  qu'on  dût  nommer 
personne  à  sa  place  ni  pour  être  Assistant,  ni  pour 
gouverner  le  Collège  Germanique,  dont  il  avait  la  di- 
rection; de  cette  manière,  il  pourra  ou  revenir  ici,  ou 
demeurer  en  Portugal,  suivant  le  bon  plaisir  de  Votre 
Altesse.  « 

Les  Jésuites  n'avaient  accepté  qu'avec  une  certaine 
répugn&nce  l'emploi  dont  la  famille  royale  de  Portugal 
honorait  un  de  leure  Pères  ;  mais,  par  la  série  de  funestes 
événements  que  le  caractère  de  don  Sébastien  provo- 
qua ,  cet  emploi  fournit  un  prétexte  tout  naturel  d'in- 
criminations contre  la  Société  (b*  .fésus.  O  n'est  point 
dans  les  annales  du  Portugal  q«e  nous  les  trouvons  : 
le  Portugal,  comme  les  autres  royaumes,  a  eu  des  his- 
toriens de  tous  les  partis;  aucun  ne  s'est  fait  l'écho 
de  ces  accusations.  Les  uns  parlent  des  .lésiiites  avec 
acrimonie,  les  autres  avec  amour;   tous  se  taisent  sur 
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les  iiiculputioiis  que    les  écrivains  français,    (|uc  Pas- 

quier,  les  Parlementaires  et  les  Jansénistes   mirent  en 

avant.        •(>     iii-^ji!    »'t  >i:'.ii;r/   .-ut.Mf  i'.tti<>    n\  f:.l   îid    .     mm' 

.  :  Pasquier,  qui,  dans  sou  Catéchùme  dcH  Jésuites ,  s'est 
attaché  à  dresser  un  réquisitoire  contre  l'Ordre  de  Jé- 
sus ,  s'exprime  en  ces  termes  '  lorsqu'il  arrive  à  la  grave 
question  du  Portufjal  :       ,.,,.     •,;. .      m.     m  ».;    îj.. 

«  Les  Jésuites  fins  et  accorts  estimèrent  que  ce  ter- 
ritoire étoit  du  tout  propre  pour  y  provigner  leur  vigne. 
Kt,  afin  d'y  gagner  pins  de  créance,  dès  leur  première 
arrivée,  ils  se  firent  nommer  non  Jésuites,  ains  Apôtres, 
s'appariant  à  ceux  (|ui  étoicnt  à  la  suite  de  Nôtre-Sei- 
gneur, titre  qui  leur  est  demeuré  ;  et  de  cela  ils  sont 
d'accord.  Le  royaume  étant  tombé  es  mains  de  Sé- 
bastien ,  ces  bons  Apôtres  pensèrent  que  par  son  n\oyen 
le  royaume  pourroit  tomber  en  leur  famille,  et  le  .solli- 
citèrent plusieurs  fois,  (jue  nul  à  l'avenir  ne  pust  estre 
Roi  de  PortU{;al  s'il  n'étoit  Jésuite  et  élu  par  Kur  Ordre, 
tout  ainsi  que  dans  Rome  le  Pape  par  le  Collège  des 
(lai'dinaux.  Et  parce  que  <'e  Roi  (hieu  que  supetstitieux 
comme  la  superstition  même)  ne  s'y  pouvoit,  ou  pour 
mieux  dire,  n'osoit  condescendre,  ils  lui  remontrèrent 
que  Dieu  l'avoit  ainsi  ordonné,  comme  ils  lui  feroient 
enteiKlre  par  une  voix  du  Ciel  près  de  la  mer.  De  ma- 
nière que  ce  pauvre  prince  ainsi  malmené  s'y  trans- 
poiia  deux  ou  trois  fois;  jnais  ils  ne  purent  si  bien  jouer 
leurs  persou.idges  que  cette  voix  fût  entendue.  Us  n'a- 
voient  encore  en  leur  Compagnie  leur  Justiiiiau  impos- 
teur, qui,  dedans  Rome,  contrefit  le  lépreux.  Voyant 
ces  messieurs  qu'ils  ne  pouvoient  atteindre  à  leur  but, 
v.e  voulurent  pour  cela  quitter  la  pai'tie.  Ce  Roi,,  Jésuite 
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en  son  âme,  nt's'éloit  voulu  marier.  Or,  pour  se  rendre 
auprès  de  lui  plus  nécessaires,  ils  lui  conseillèrent  de 
s'acheminer  vers  la  conquête  du  royaume  de  Fez,  où  il 
tut  tué  en  bataille  rangée,  perdant  sa  vie  et  son  royaume. 
Tellement  que  voilà  le  fruit  que  remporta  le  Roi  Sé- 
bastien pour  avoir  cru  les  Jésuites.  Ce  que  je  viens  de 
vous  discourir,  je  le  tiens  du  feu  marquis  de  l'isani , 
très-catholique,  lequel  étoit  alors  ambassadeur  de  lu 
France  en  la  cour  d'Espagne.  » 

L'historien  qui,  sans  autres  preuves  à  l'appui,  base 
ses  récits  sur  le  témoignage  d'un  mort ,  ne  peut  inspirer 
confiance  absolue,  même  lorsque  les  faits  qu'il  raconte 
seraient  vrais.  Voltaire  a  souvent  usé  de  ce  procédé,  et 
pour  Etienne  Pasquier  '  ce  n'est  pas  une  recommanda- 
tion. Le  tombeau  ne  rend  jamais  sa  proie;  il  devient  donc 
impossible  de  contrôle»-  une  semblable  autorité.  Les  pa- 
roles prêtées  au  feu  marquis  de  Pisani  ont  pn  être  pro- 
noncées, nous  admettons  même  qu'il  ait  fait  à  Pasquier 
les  curieuses  révélations  que  l'on  vient  de  lire:  mais,  à 
nos  yeux,  ce  récit  n'établit  pas  même  une  probabilité; 

'  Nous  venons  <l(>  voir  I>us(|uiet'  ûcliafamlLM'  iiiic  acciisatinn  coiilre  'es  Jésuites  sur 
Ih  parole  (l'un  mort.  I.e  voilà  qui  s'a|)|)uie  ,  dan*  ses  |>luidoycrs,  sur  un  autre  niorl , 
niiiis  ii'i  il  y  a  progrès.  Ce  n'est  pins  un  diploniale  (|u'il  met  en  scèuc,  c'est  un  Jésuite, 
le  l'ère  Pas(|uier  Krouct.  Uans  plusieurs  de  ses  lettres  :i  M.  de  Sdinle-Marthe  ,  ti 
M.  l'oiisoiiinic,  et  dans  lu  dernière  du  wil'''  l'vre,  il  raconte,  et  dans  ses  plaidoiries 
il  lévèle  (pi'pu  ir>5<>  il  s'était  reiieontré  :'•  la  cainpafjnc  avec  ce  compagnon  d'l(>nace 
de  Loyola.  l'endanl  trois  jours,  nous  Hi<prend  l'avorat  dp  l'Cniversité  ,  Hroiiet  , 
l'Iiomine  le  plus  discret  de  tous  les  Jésuites,  anxipiels  jusqu';'i  présent  on  n'a  f;uère 
reproché  leur  indiscrétion,  hroiiet  s'expliqua  avec  lui  sur  ce  (]u'i]  y  a  de  plus  intime 
dans  riiistilui,  il  lui  développa  avec  complaisance  les  projets  vastes  et  prolonds  que 
I'OhIk    iiXitil  <'oii«  us. 

Ktieiine  l'usquier  nota  snr-le-cliamp ,  iijonte-l-il ,  ces  conversations,  sans  prévoir 
qit'ri  itui  jamais  avoir  m'casiou  d'en  faire  usajje.  Ce  plan  de  l'Institut,  conKé  à  des 
oreilles  si  délicates,  dormit  dans  son  caliinet  ;  et  quand  li  se  chargea  de  la  cause  de 
ITuiiCsilé,  il  n'eut  plu»,  pour  démasquer  les  Jésuites,  qu'à  mettre  en  œuvre  les  rc- 
u'Ialions  ')•'  llroilel.  L'avoiiii  cluil  h  en  sûr  alors  de  ne  pas  recevoir  i),i  démenti  du 
it'siiile  :  il  plaiJait  en  l.'t6.°'i,  et  le  l'ère  était  mort  en  l.'ti'i. 

Oi  lisant  ce  récit,  mot  |>oiir  mot  e.ttrail  de  la  Correspondance,  des  Plaidoyers  et  du 
Cdtdchisine  de  Pasquier,  ori  lotivuMidra  qu'il  faut  être  bien  avw^dt  pour  faire  ainsi 
Tbistoife. 
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il  n'est  attesté  que  par  un  per8iMina{|c  dont  il  est  ini' 
possible  d'évoquer  la  foi,  et,  par  malheur  pour  la  vé- 
racité de  l'écrivain ,  ce  récit  se  trouve  en  complot  dés- 
accord avec  tous  les  historiens  portu{jais  et  espa^jncls. 
-  '  Gomme  la  version  inventée  par  l'auteur  du  Cntéchùnw 
des  Jésuites  flattait  les  aniniosités  universitaires  et  qu'elle 
était  impossible,  elle  a  été  adoptée,  à  cause  même  de  son 
impossibilité.  On  n'y  croit  plus,'  on  s'en  sert  encore 
dans  les  circonstances  difficiles.  L'avocat  Linguet ,  en- 
nemi des  Jésuites,  mais  d'une  autre  façon  que  Pas- 
quier,  fait  en  ces  termes  justice  de  tant  de  misères  de 
l'intelligence  :  «  Cette  calomnie,  dit-il  dans  son  HiMoire 
impartiale  des  Jésuites  \  est  si  absurde  qu'elle  n'a  pas 
besoin  d'être  réfutée;  ou  le  marquis  de  Pisani  s'est 
trompé,  ou ,  ce  qui  est  plus  probable ,  le  calomniateur, 
qui  est  asseï  hardi  pour  inventer  une  fausseté,  a  pu  l'être 
assez  pour  s'autoriser  par  un  {jrand  nom.  J'ai  sous  les 
yeux,  ajoute  Linguet,  une  autre  de  ces  productions  mé- 
prisables; il  y  a  un  chapitre  intitulé  :  Meurtre  des  petits 
en^fbntS'trouvés  commis  par  les  Jésuites.  11  n'y  a  rien  à 
répondre  à  cette  espèce  d'écrivains  et  à  ceux  qui  les 
copient;  on  ne  leur  doit  tout  au  plus  que  de  la  com- 
passion. "  "■'  ■  '         '■"  "  '■ ''"' 

liinguet  se  trompe  en  ceci.  Quand  la  calomnie  vient 
d'un  honnne  prétendu  sérieux  et  accepté  comme  tel  par 
un  parti  depuis  trois  cents  ans,  l'histoire  doit,  dans  l'in- 
térêt de  la  vérité,  soumetti'e  ses  dires  à  un  examen  appro- 
fondi. Si  Pasquier  sort  meurtri  de  cet  examen,  ce  sera 
moins  à  son  mensonge  qu'à  ses  panégyristes  qu'il  faudra 
s'en  prendre.  «     -  ««  .x. 

TiC  meilleur  moyen  d'éclaircir  la  question  c'est  d'ex- 

ironolojïie,  car  le  premier  soin 
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de  l'erreur  volontaire  est  de  jeter  la  couCusiou  dans  les 
dates.       .  uottt  l'itiMf.!   iÀ  *'?♦    '^,■^l^i^'^  ?ifw  "ii;  '     v  >•     i  ;' 

Le  roi  Sébastien  de  Portugal  naquit  le  :iO  juillet  i554. 
(le  prince,  dont  le  caractère  romanesque  et  les  malheurs 
militaires  ont  ù  un  si  haut  degré  préoccupé  l'attention 
publique,  était  doué  d'un  esprit  vif  et  pénétrant.  «  Dé- 
claré majeur  à  sa  quatorzième  année,  il  lit  lui-même,  dit 
VHittoire  Unwer selle ^  par  une  société  de  (fens  de  lettres 
wnylais  \  un  abrégé  des  lois  qu'il  possédait  très-bien,  et 
eut  soin  de  les  faire  observer  exactement.  "  Il  aimait  lu 
g'uerre  et  annonçait  un  goût  très-vif  pour  les  expédi- 
tions maritimes;  il  avait  l'excès  de  toutes  les  qualités; 
il  poussait  la  vertu  jusqu'à  la  rudesse,  le  courage  jusqu'à 
la  témérité,  la  force  de  caractère  jusqu'à  une  opiniâtreté 
indomptable.  Si  ce  jeune  homme,  roi  dès  son  plus  bas 
âge,  fût  né  dans  une  condition  ordinaire,  tout  porte  à 
croire  que  l'éducation  commune,  que  le  désir  de  s'élevei-, 
que  les  obstacles  qu'il  aurait  rencontrés  sur  sa  route  lui 
auraient  donné  une  plus  sage  direction.  Ëiifant  du  peu- 
ple ,  il  serait  devenu  un  héros,  parce  qu'il  aurait  eu  à 
lutter,  parce  qu'il  aurait  senti  qu'une  généreuse  passion 
a  souvent  besoin  elle-même  d'être  comprimée.  Fils  de 
roi  et  dans  son  berceau  jouant  avec  la  couronne,  il  s'était 
habitué  à  voir  tout  le  monde  obéir  à  ses  caprices. 
Ses  caprices  furent  pour  lui  des  convictions,  et  ce  jeiine 
homme,  en  qui  se  révélaient  tous  les  signes  caractéristi- 
ques du  héros,  ne  fut,  par  l'effet  de  sa  naissance,  qu'une 
espèce  d'aventurier  dont  les  historiens  mettent  quelque- 
fois en  doute  la  raison.  ' 

Le  Père  Louis  Gonsalves  de  Camara  avait  été  son  pré- 
cepteur. Religieux  plein  de  vertus,  mais  peut-être  un 
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*  Histoire  universelle  rnmposëe  par  une  Hociélé  de  (>ciis  de  lettres  aiifjlaiii.  Histoire 
moderne,  Portti{^l ,  t.  xxxiii,  Kv.  xxii,  eliap.  ii,  |>«{;e  359. 
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peu  trop  austère  et  ïk  sachant  pas  toujouis  rentermer 
son  zèle  dans  les  bo'uc^  dé  la  modération',  il  avait 
inculqué  à  son  royal  élève  l'amour  des  réformes.  Sébas- 
tien les  exifjea  de  prime-abord,  sans  préparation,  sans 
contre-poids.  Plusieurs  de  ees  réfoi-nies  atteignaient  les 
plus  illustres  t.unilles  du  royaume  :  par  exemple,  on  les 
forçait  à  restituer  les  biens  dépendants  des  commande- 
ries  d'ordres  militaires  que  ces  familles  s'étaient  appro- 
pries et  qu'elles  semblaient  posséder  à  titre  d'Iicrita^je. 
Cette  î  iesure,  sage  dans  son  principe,  péchait  par  le  dé- 
cousu de  r (exécution  ;  elle  soulevait  des  clameurs,  des  mé- 
contentements. Ce  ne  fut  pas  au  roi  qu'ils  s'adressèrent, 
mais  à  son  directeur  de  conscience  et  à  l'Ordre  dont  te 
dernier  faisait  partie  '. 


'  l/himoricii  |iortU(;His  Iturbosa  Muclitido  fui,  iiii  <li\-liiiilièinc  s'itIo,  cliHr)|<^  pur  l'A- 
citiiûiiiie  royale  llisiloriiiiic  cl<>  Lislioiiiip  (l(>  fair<>  <lrs  rcrlirrclirs  sur  1»  vir,  Ips  avi'iiliircH 
Ht  la  iiiui'l  (lu  roi  Sébastien,  l.v»  laëiniiires  cuni|io!ié«  à  «e  sujet,  tl'uprès  les  iloetinieul» 
les  |iliis  ii(illieiiti(|U('s ,  furent  approuvés  par  l'AciKléuiie.  Us  out  pour  titre  :  Mmioriii 
para  a  Instoria  de  Poilngat,  et  ils  eoutienneiii  un  poririiii  du  l'ère  (iotisii'vcs  bieu 
(lit'féreiil  de  celui  trueé  pnr  l'astpiier,  llerrera  et  l'ariii  y  Sou/.ii.  Cet  aiuialiste  s'ex- 
prime ainsi,  au  t.  I,  p.  210  et  suivaiues  : 

•  Toutes  les  qualités  m'icssaires  au  prieepieur  d'un  prince,  capables  de  i-oiistituer 
tin  niaiire  parfait,  se  iroitviiient  lieureuseiueiil  réunies  dans  le  Père  Louis  Gunsaives. 
Illustre  par  lu  naissance  et  par  une  exacte  observance  d<;  son  Institut,  il  était  très- 
instruit  dans  la  littérature  sacrée  et  profane ,  versé  dans  la  lecture  des  bistoircs  sé- 
culières et  ecclésiastiques.  Il  possédait  dans  sa  pureté  la  !aii|>ue  latine,  n'était  point' 
étranger  aux  <lifficultés  des  liin|<ues  (jii'cipie  et  hébraïque,  il  parlait  avec  faciliié  le 
fran^'ais,  l'espagnol  et  l'italien  II  avait  eu  occasion  d'apprendre  ces  langues  dans  les 
principales  capitales  de  l'Kurope  ,  ofi  il  avait  résidé.  Son  caractère  était  ])leiii  de  doit 
ceiic,  son  jngetnent  (;uidé  par  la  prudence,  sa  capaci:é  profonde.  Tous  ces  avantages 
le  renitirent  propre  à  former  un  prince  et  à  lui  apprendre  à  g(Uivcrncr  sagement  une 
inonarcliie.  ■ 

'  Nous  avons  vu  (oui  à  l'Iieure  Ktieuiie  PHS(|u:er  écrire  l'histoire  sur  la  foi  de  per- 
sonnages morts;  voyons  de  quelle  manière  de  l'hoii  lui-même  l'arrangeait  lorsqu'il 
était  question  des  Jt  suites. 

HIeroniino  Conestaggio,  gentilboiiMiie  génois,  a  composé  un  ouvrage  intitulé: 
DelV  iinione  dcl  legno  di  Piwtngallo  alla  lomna  di  Castitjlia.  Cet  ouvrage  parut  eu 
1585,  et  nous  citons  l'édition  de  Venise  de  l,")92.  Conestaggio  n'est  pas  toujours 
exact;  de  Thon,  qui  le  suit  à  la  piste,  ne  l'est  pas  davantage;  mais,  quand  il  s'agit 
des  Jésuites,  de  Thou  se  fait  un  devoir  de  le  déKgurer.  Le  plagiat  est  évident  pour 
ceux  qui  comparent  les  dc':i\  auteurs,  la  inaiivaisc  fui  est  aussi  éclataiilc.  Nous  eu  ci- 
terons une  preuve  entre  mille. 

Conestaggio,  après  avo'r  dit  que  les  Jésuiicii  furent  appilds  Apûtrçs  eu  Portugal  à 
raitse  de  Icui'a  miiitious  au  de|à  des  mers,  ajoute  :  «  L4  corruption  des  luoeurs  ucca- 
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Marlin  de  (iaiiiani,  coiiile  de  (Jalhette  cl  frcrc  du  .li-- 
siiite,  étaii  le  l'avuii  du  don  Sébastien.  Ce  que  le  prince 
ou  son  ministre  entreprenaient,  les  actes  de  l'un,  les  con- 
seils de  l'antre,  tout  ce  qui,  dans  leur  manière  de  {Gouver- 
ner, offrait  pris"  aux  plaintes  des^jrands,  aux  soupçons  <h: 
peuple,  était  stant  même  attribué  au  Père  Gonsj;'.<  -^ 

rt  rejaill  ss,  '     Compa{>;nie  de  Jésus.  Le  Poitu{*,al 

ambiliunuiii  '  j  son  roi  s'allier  à  l'une  des  familles 
royales  de  ri.uropc.  Il  était  bien  jeune  encore;  mais  ce 
pays  sentait  le  besoin  de  donner  de  la  stabilité  à  la  cou- 
ronne qui  ne  reposait  que  sur  une  seule  tête.  î^e  souve- 
rain Fonlife  parla  dans  ce  sens  au  l'ère  Bor{;ia.  l^oqjia  en 
écrivit  à  Gonsalves.  La  réponse  de  ce  dernier  fait  mieux 
connaître  don  Sébastien  que  toutes  les  hypothèses,  r.., 
"  Vous  me  dites,  mande-t-il  au  Général  de  l'Ordre, 
dans  l'inl imité  de  sa  correspondance,  que  si  cette  affaire 

sioniM^e  clipz  les  Por(ii(;ais  par  l'iiilrndiiciinii  îles  rli.'liesseii  de  l'Asie,  fui  rein«i-(|ii<'c 
ei  roinliatlue  par  les  IVres  Jésuites  «:bai-({és  ilo  l'i'cliieHtioii  du  roi  S*^baktien.  Ces 
i'cli|>ieiix,  désirant  de  remédier  ù  ce  mal,  ne  iié)>li)>èi'ent  rien  pour  y  réussir.  Mais,  ni 
leurs  efforts,  ni  une  loi  soinptiiaire  publiée  p:ir  les  soins  de  ipieltpies  hommes  zëlés 
pour  le  bien  publie,  ne  purent  élre  une  di(]ue  siifKsHnIe.  Au  l'ontruire  ,  eetie  lui  liiip 
ri|;onreuse  ,  et  peu  en  rapport  avec  la  eorriiptinn  d'un  rorps  affaibli,  causa  d'abord 
ilii  mëconlentement  et  des  murmures,  ensuite  les  dérisions  et  1rs  mépris,  inanifesiu- 
lioiis  funestes  dans  un  Kliit  et  symptômes  iiliinnaiils  d'une  dissiiiiilioii  prochaine.  •■ 
(Livre  I,  pa(>e  8.) 

L'auteur  (jéiiois  dit  ipie  ce  furent  /jucli/ues  hommes  zélés  pour  le  bitn  public  i]ui 
en(;a{;èrcnt  duu  Sébastien  k  publier  cette  loi;  il  vient  de  parler  des  Jésuites  et  il 
passe  dans  la  nièine  phrase  à  un  autre  ordre  d'idées;  doue,  d'après  Cuuesta(j(;io  ,  ce 
ne  sont  pas  les  Jésuites  ipii  établirent  celle  loi  sompuiairc.  Voici  ce|i«iidanl  de  ipielle 
façon  le  président  de  Thon  dénature  le  récit  île  Concsia{;(>io: 

«  Les  Pères  Jésuites  (dit-il  au  louie  ix,  paije  030  de  mn  Histoire ,  édit,  de  IGt-i) 
élaienl  dési(>iiés,  eu  Portii{;al,  sous  le  nom  d'Apôtres,  il  cause  de  leurs  missions  dans 
les  pays  ido'âires.  Mais  désirant  vainement  de  remédier  ù  ce  désordre,  ils  prirent 
de  l.'i  l'occasion  de  s'imiuisccr  dans  le  |>ouveriieiiieul  de  l'Klal,  et  se  rendirent  ridicu- 
les en  publiant  des  lois  soinpinaires  sur  le  modèle  des  lois  de  l'austère  Lacédémoiie, 
semblables  à  ces  médecins  i(;uor<jiits  qui,  pour  décharger  le  corps  d'un  excès  d'eni- 
bonpoinl,  tâchent  de  le  réduire  U  une  mai(;reur  exirëme.  >i 

Chaque  pa(;e  de  Concslag(>io  est  ainsi  déK(;urée  par  de  Thou.  Il  suit  la  filière  des 
événements,  telle  (|ue  l'auteur  ({énois  la  présente;  mais  dès  ipi'il  est  question  des 
Jésuites,  auxquels  Conestaijgio  semble  du  reste  être  plus  qu'iiidifTcrent,  de  l'Iioii  al- 
tère compléleinent  la  pensée  et  la  narration  i!e  sou  (juide.  Il  accuse  les  Jésuites 
(piaiid  Concstaufjio  ne  les  met  pas  ru  scène  ou  les  déchar);e  de  l'accusation  par  le 
récit  même  des  faits. 
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ne  réussit  pas,  on  en  fera  un  crime  à  notre  Société.  .Ven 
suis  convaincu  et  affligé.  Ix>rsque  le  Père  Laynès  m  en- 
voya en  ce  pays  pour  exercer  les  fonctions  de  précep- 
teur auprès  du  jeune  roi,  je  lui  livrai  par  écrit  les  raisons 
qui  me  poussaient  à  décliner  cette  charge.  Une  des  prin- 
cipales était  que  tout  ce  qui  déplairait  dans  la  conduite 
du  monarque  retomberait  sur  ceux  qui  l'entourent.  Je 
crois  donc  que  si  en  cette  matière  j'ai  à  nie  reprocher 
quelque  chose,  c'est  d'avoir  trop  pressé  ce  mariage.  Ceux 
qui  disent  au  Pape  que  le  cœur  du  roi  est  dans  ma  main 
et  que  je  puis  le  tourner  à  mon  gré,  pensent  de  Sébas- 
tien ce  qu'ils  penseraient  d'un  autre  jeune  homme  de  son 
âge.  Mais  ceux  qui  le  connaissent  en  ont  une  tout  autre 
opinion,  car  ce  qu'il  veut  il  lèvent  bien,  surtout  en  c}ette 
matière,  où»  toutes  les  fois  qu'il  a  <sté  sondé,  il  est  toujours 
resté  inébranlable.  Ainsi  ce  que  le  Saint  Père  désirait,  je 
l'ai  entrepris  avec  beaucoup  d,e  force,  niajs  je  n'ai  rien 
pu  obtenir.  Le  prince  m'a  même  déclaré  qu'il  avait  porté 
l'affaire  en  sou  conseil,  et  qu'il  était  du  même  avis  que 
lui.  »  '* 

C'était  une  union  avec  la  France  que  le  Pape  Pie  V 
aspirait  à  faire  contracter  à  don  Sébastien ,  et  pour  la- 
quelle il  employait  toute  la  ténacité  de  sot)  esprit.  Le 
Pontife  estimait  que  cette  alliance  ne  pouvait  qu'être  fa- 
vorable à  l'Église,  aux  deux  familles  et  aux  deux  peuples. 
Marguerite  de  Valois,  sœur  du  roi  Charles  IX,  avait  élé 
désignée  comme  la  future  fiancée  de  don  Sébastien; 
mais  la  reine-nrière ,  Catherine,  sœur  de  Charles-Quint, 
était  une  princesse  d'Autriche.  Elle  professait  pour  la 
France  une  de  ers  avcisions  passionnées  qui  n'ont  de 
mobile  que  dans  l'exaltation  d'un  sentiment  patriotique 
mal  compris.  Pour  repousser  le  mariage  de  son  petit- 
fils,  Catherine  ne  déguisait  pas  ses  véritables  motifs.  Son 
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neveu ,  l'empereur  Maxiniilien ,  avait  deux  filles.  En  fai- 
sant échouer  les  projets  du  Pape,  de  Charles  IX  et  des 
Jésuites,  elle  se  flattait  que,  de  guerre  lasse»  on  revieu-  , 
drait  à  son  plan  primitif.  Ainsi  elle  conserverait  dans  sa 
famille  une  couronne  qu  elle  ne  voyait  qu'avec  effroi ,. 
prête  à  être  posée  sur  la  tête  d  une  Française. 

Les  courtisans  de  Catherine  la  berçaient  de  cet  espoir  - 
et  ils  accusaient  la  Compagnie  de  paptation  sur  le  cumr 
de  Sébastien.  Us  avaient  tant  d'intérêt  à  ces  manœuvresy. , 
qu'une  partie  des  bruits  dont  Pasquier  s'est  fait  l'échp 
s'était  répandue  jusqn'au  fond  de  l'Allemagne  ;  et  c'est 
dans  une  lettre  du  Père  Laurent  Maggio,  Provincial  d'AiH 
triche,  que  nous  en  découvrous  la  trace.  Au  mois  dôr 
mars  1671,  il  écrivait  de  Prague  à  François  de  Borgia  :. 

«  Ici  on  ne  s'entretient  que  des  affaires  du  Portugal.  Qes 
dépêches  adressées  d'Espagne  annoncent  que  le  roi  a^it 
en  beaucoup  de  choses  de  manière  à  consterner  tout  le 
l'oyaume.  On  ajoute  que  les  nôtres  '  sont  les  instigateurs 
de  cette  conduite  et  qu'ils  veulent  faire  de  lui  un  Jésuite  j 
il  est  même  des  gens  qui  assurent  cpie  ce  sont  eux  qui 
l'empêchent  4'épQuser  la  sœur  du  roi  de  France.  Je  ne 
dqvte  pas  que  toivs  ces  bruits  fâcheux  no  soient  parvenus! 
À  l'creillei  de  Votre  Paternité  et  qu'elle  np  cherclie  à  y 
porter  renièdiQ.  Je  ne  aurais  croire  qu'a^ucun  des  nôtres 
entreprit  qnf^lque  cho^  qui  ne  fût  conforme  à  la  raisoqi 
et  convenable  aux  circonstances  pré^>entes.  Je  verrai», 
£ni  reste,  avçp  beaucoup  de  peine  qu'ils  eussent  donné 
occasion  ou  quelque  jus^te  raison  à  la  malveillance  et  aux 
discours  d(^^  ennisnûs  de  notre  Société.  Je  suis  convaincu 
que  rien  ne  pfint  nuire  davantage  à  la  bonne  réputation 
de  la  Compagnie  qm  de  voir  nos  religieux  s'immiscer* 

'  Lorsque  l<>s  Ji'itiiilrK  pui'Ii'iii  ilr  Iriirs  fr^rp*,  c'eut  Iniijoiirt  aiimi  <|ii'ii!i  iiVs- 

prinieni.  a  ^  >   •  ,  i  .i  •;)■  .  n  ^  -- .•<   i  .<• :  :  -ri.-        I .-.    . ._;.    -..•...  i 
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(Inns  lès  affaires  îles  princes  et  se  mêler  de  l'administra^ 
lion  publique.  Au  nom  de  Dieu ,  mon  père ,  que  votre 
vigilance  paternelle  fasse  observer  le  décret  qui  défend 
de  laisser  les  nôtres  vivre  à  la  cour  des  rois.  » 

Cette  lettre,  ainsi  que  toutes  les  autres  que  nous  avons 
citées  ou  que  nous  citerons  dans  le  cours  de  cette  his- 
toire, n'était  point  destinée  à  la  publicité  ;  mais  elle  met 
si  bien  à  nu  la  politique  des  Jésuites  qu'elle  devient  un 
document  irréfra(rable.  Il  est  évident  que  hors  du  Portu- 
fral  les  Jésuites  n'avaient  jamais  fait  le  rêve  que  les  Pro- 
testants d'Allemagne  et  que  Pasquier  leur  ont  prâté. 
Reste  k  savoir  si ,  dans  Tintérieur  du  Royaume  Très-Fii* 
dèle,  les  Pères  de  la  Compagnie  songèrent  à  réaliser  la 
pensée  de  domination  qu'on  leur  suppose.  ^ 

A  cette  époque,  le  Portugal  n'était  pas  un  pays  divisé, 
appauvri  et  ruiné  par  les  factions  libérales.  11  n'appa- 
raissait pas  sur  la  carte  du  globe  comme  une  espèce  de 
factorerie  où  le6  vaisseaux  anglais  jettent  le  rebut  de 
leurs  manufactures  et  organisent  la  contrebande  des 
Constitutions.  Il  y  avait  de  -  >rce  sur  le  trône,  de  la 
puissance  chez  la  noblesse,  de  i  énergie  dans  le  peuple, 
une  dévorante  ambitior  chez  tous;  tous  aspiraient  à  être 
plus  grands  que  la  nature  les  avait  créés.  Placés  aux 
confins  de  TpAirope,  ils  ne  pouvaient  tenter  des  con- 
quêtes sur  leurs  voisins  ;  ils  allaient  en  demander  à  des 
mondes  nouveaux.  Le  continent  européen  était  fermé 
ù  leurs  glorieux  désii's,  ils  se  préparaient  de  plus  vastes 
succès  à  travers  les  mers.  Lisbonne  devenait  pour  eux 
la  métropole  d'un  empire  dont  le  Portugal  n'appréciait 
l  étendue  que  par  les  richesses  que  les  émules  d'Albu- 
querque-le-Grand  faisaient  affluer  sur  ses  rivages.  ^ 

Supposer  que  ce  peuple,  alors  si  fier,  si  jaloux  de  ses 
droits,  aurait  consenti  à  laisser  des  Religieux  et  même  des 
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•lésuites  disposer  arbitrairoment  de  la  couronne  ou  se 
partager  le  royaume,  c'est  exagérer  rinvraisemblable. 
Est-il  possible  d'admettre  que  les  Jésuites  de  Portugal 
ont  conçu  cette  idée ,  et  qu'ils  travaillèrent  à  la  faire 
réussir  en  inspirant  à  don  Sébastien  de  l'aversion  pour 
le  mariage  et  un  amour  immodéré  pour  les  armes?  Une 
lettre  du  Père  Louis  Gonsalves  de  Camara  au  Cardinal 
Rusticucci  explique  sa  position  : 

u  Pet^onne  plus  que  moi,  écrit  le  Jésuite,  ne  souhaite 
de  voir  le  roi  engagé  dans  les  liens  d'un  honorable  ma- 
riage, afin  qu'une  famille  royale  qui  a  si  bien  mérité  de 
la  Religion  et  de  la  Compagnie  de  Jésus  ne  vienne  pas 
à  s'éteindre  faute  de  postérité,  et  aussi  pour  que  la  vertu 
de  Sébastien,  à  la  conservation  de  laquelle  j'ai  consacré 
tant  de  veilles,  soit  mise  en  sûreté  par  les  saintes  bar- 
rières du  mariage  avant  que  Tàge  des  passions  fougueuses 
ne  l'entraîne  dans  un  triste  naufrage.  Si  jusqu'à  présent 
je  n'ai  pu  mettre  à  exécution  le  désir  du  Pape,  la  raison 
en  est  dans  le  dessein  qu'avait  eu  Sébastien  d'épousor 
une  des  deux  filles  de  l'empereur  Maximilieu  ;  et  lors- 
qu'une de  ces  princesses  eut  épousé  le  roi  catholique 
Philippe  H  et  l'autre  Charles  IX,  le  roi  très-chrétien, 
alors  je  l'ai  pressé  à  plusieurs  reprises,  de  peur  d'être 
prévenu  par  un  autre,  d'envoyer  au  plus  tôt  des  ambas- 
sadeurs à  la  cour  de  France  pour  demander  la  main  de 
la  princesse  Marguerite.  Mais  le  prince,  chagrin  de 
n'avoir  pu  obtenir  une  femme  dans  la  famille  de  l'Em- 
pereur, n'a  pu  sitôt  être  engagé  à  tourner  ses  regards  vers 
la  France.  » 

Telles  sont  les  explications  fournies  par  le  Père  Gon- 
salves. Mais  Gonzalves,  en  tenant  ce  langage  ù  un  mem- 
bre  du  Sacré  Collège,  espérait  peut-être  ainsi  donner  le 
change  au  Saint-Siège  et  par  des  ajournements  indéfinis 
u.  6 
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arriver  à  la  rëalisation  de  ses  pensées  ambitieuses?  T/his- 
toire  doit  procéder  plutôt  par  dates  que  par  insinuations  : 
les  unes  sont  tonjours  pins  intelligibles,  plus  évidentes 
que  les  autres. 

Or,  don  Sébasti^i,  né  en  i554,  n'avait  pas  encore 
quatorze  ans  lorsque  pour  la  première  fois  on  lui  pro- 
posa de  se  marier.  A  cet  âge  et  avec  son  caractère  in- 
domptable, est-il  étonnant  qu'il  ait  refusé  une  union  qui 
niettait  un  frein  à  ses  volontés?  Lorsqu' en  iSyi,  h  dix- 
sept  ans,  il  consentit  à  partager  son  trône  avec  Margue- 
rite de  Valois,  cette  princesse  venait  d'être  promise  à 
Henri,  roi  de  Navarre.  En  1576,  à  l'âge  de  vingt-deux 
ans,  il  demande  à  Philippe  II  une  de  ses  filles  en  mariage, 
et  ce  fut  son  expédition  d'Afrique  qui  l'empêcha  de  me- 
ner à  bien  le  projet.  Dans  ce  rapprochement  plus  élo- 
quent que  toutes  les  hypothèses  nous  cherchons  011  appa- 
raît cette  vertu  sauvage ,  celte  haine  pour  les  femmes 
inspirée  par  les  Jésuites  à  leur  royal  élève.  ,   -    •  4 

Bernard  de  Brito,  Jérôme  de  Mendoca,  VaScoricello* 
et  Barbosa  Machado,  contemporains  ou  historiens  de 
don  Sébastien,  ne  parlent  pas  de  cette  accusation.  Si 
quelques-uns  en  entretiennent  leurs  lecteurs,  c'est  pour  la 
détruire  avec  la  science  des  faits,  avec  l'aulorité  que  l'an- 
naliste emprunte  en  écrivant  sous  les  yeux  de  ceux  qui 
comme  lui  ont  été  les  témoins  des  événements  racontés. 

Déjà  les  Jésuites,  par  la  prédication  et  par  l'éducation, 
exerçaient  une  incontestable  puissance  sur  l'esprit  des 
niasses.  Cette  puissance  allait  prendre  des  accroisse- 
ments bien  plus  rapides  par  la  confiance  que  les  têtes 
couronnées  marquaient  aux  Pères.  Les  duchesses  de  Fer- 
rare  et  de  Toscane,  filles  de  l'empereur  Ferdinand,  ne 
voulurent  pas,  en  ceignant  les  diadèmes  de  la  maison 
d'Esté  et  de  Médicis,  se  séparer  des  dewx  Jésuites  qni 
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avaient  diri»;é  leurs  premiers  pas  dans  la  vie  clirétionne.' 
Ktienne  Morale/  était  le  confesseur  de  Marie  de  Portug;al, 
duchesse  de  Parme  ;  d'autres  Pères  possédaient  la  con- 
fiance de  Catherine  de  Suède,  ils  élevaient  son  fils  Si{][is- 
mond.  En  France,  le  Père  Auger  était  l'ami  de  cioeur, 
le  conseiller  intime  du  duc  d'Anjou;  Possevin,  celui 
d'Emmanuel-Philibert  de  Savoie.  Partout  enfin,  au  milieu 
des  cours  ainsi  que  dans  le  fond  des  campagnes,  ils  pre- 
naient un  ascendant  dont  des  rivaux  nu  des  adversaires 
pouvaient  s'inquiéter  à  juste  titre. 

A  Florence  et  h  Ferrare,  la  malveillance  avait  inutile» 
ment  essayé  de  faire  perdre  aux  Jésuites  le  crédit  dont 
ils  jouissaient.  En  Portugal ,  la  lutte  fut  plus  acharnée  ; 
car  là  on  rencontra ,  dans  les  passions  mêmes  de  Séhas-^ 
tien,  un  thème  excellent  pour  les  récriminations  et  pour 
les  reproches.  .  .  # 

Les  .lésuites  furent  accusés  de  toutes  les  fautes  com- 
mises ;  et  ceux  qui,  comme  Pasquier  ou  Arnauld,  n'osèrent 
pas  avancer  qu'ils  se  préparaient  à  régner  en  Portugal, 
se  sont  retranchés  dans  une  imputation  qui  a  plus  d'nn 
c6té  vraisemblable.  Ils  prétendent  que  Gonsalves  et  les 
autres  Pères  lui  inspirèrent  le  goût  des  armes  et  la  pas- 
sion de  la  guerre;  que,  dès  son  enfance,  on  le  nourrii 
d'idées  chevaleresques,  des  souvenirs  de  la  Croisade  et 
de  la  gloire  qui  pour  un  roi  restait  à  conquérir  dans  les 
batailles  contre  les  Infidèles. 

Il  vaudra  toujours  mieux  faire  d'un  prince  un  soldat 
qu'un  moine.  Les  .îésuites  avaient  adopté  cette  marche 
dans  l'éducation  des  rois;  et  quoique  ici  l'événenwnt  aie 
tourné  contre  le  principe,  ce  n'est  point  au  principe  que 
l'impartialité  de  l'histoire  doit  s'en  prendre.  L'histoire 
ne  peut  pas  agir  en  aveugle  comme  la  fortune.  Tout 
en  reconnaissant  que  don  Sébastien  poussait  à  l'excès 
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les  vertus  militaires ,  il  importe  pourtant  de  rechercher 

à  quelles  causes  une  pareille  surexcitation  sera  attribuée. 

Brito,  qui  a  vécu  sous  le  roi  Sébastien,  s'explique  > 
ainsi  clans  son  ouvra{|[e  intitulé  :  Elogios  d€ê  rei»  de  Par- 
tuffal*  :  M  lies  grandes  victoires  que  les  Portugais  rempor- 
taient dans  les  Indes  pendant  l'enfance  de  Sébastien  et 
\eè  succès  qu'ils  obtenaient  alors  en  Afrique ,  et  que  le  .*: 
priuce  entendait  raconter,  $on  naturel  et  ses  inclinations 
généreuses,  tout  l'encourageait  à  son(][er  à  de  grandes 
entreprises.  Joignez  à  cela  les  insinuations  répétées  de 
ses  flatteurs,  qui,  conneissant  son  goût  pour  la  guerre, 
exagéraient  sa  puissance.  » 

Quels  étaient  les  flatteurs  dont  parle  Brito?  Au  dire 
des  historiens  anglais  et  de  la  Clède'  ce  furent  don  Pedro 
d'Alcaçova  et  les  courtisans  qui  marchaient  sous  sa 
bannière. 

Don  Sébastien  entreprit  deux  expéditions  en  Afrique. 
lia  première  date  de  l'année  1574.  Il  avait  toute  con- 
fiance dans  le  Père  Gonsalves,  qu'il  chérissait  ;  il  lui  com- 
muniqua ses  projets.  Hieronimo  de  Mendoca,  qui,  selon 
Barbosa  Machado,  '<  suivit  don  Sébastien  dans  la  funeste 
course  d'Afrique,  et  qui,  de  retour,  en  écrivit  le  récit 
fidèle,  dont  il  avait  été  le  témoin  oculaire,  »  a  conservé 
dans  son  Jornada  de  Aft'ica  la  réponse  du  Jésuite.  La 
voici  : 

%  Si  vous  me  parlez,  seigneur,  à  tète  reposée  et  non 
à  la  légère ,  je  vous  dirai  que  trois  choses  doivent  con- 
courir à  l'ensemble  pour  que  vous  puissiez  penser  ù  faire, 
vous-même  la  guerre  en  Afrique  :  j^ 

■  £/  nr^  Sebaêtiâo,  |M|;e  93  Imprimé  à  L'shca,  1G07.  VasroncelicM,  dans  «on  His- 
toire abrégée  des  rois  de  PorUnjnl,  publiée  «ii  1621 ,  t'uiit  le  iiivmR  luit(,'a(jp  ù  .'a  page 
316. 

*  Hi.<Hwv  Htiiv.  rselle ,  par  iiiiv  sih-.'ck^  de  (;i-i:s  il<>  !riiri;ii  anglais,  I.  xxMii ,  page 
Sà9;  de  I^  Clède.  I.  M,  p.  5<»,  Ui.iloire  yene'rule  du  Portiit/al. 

*  Jornmia  l'y  Àfiioi,  par  Mi-ndwa.   I isUoa,  1<J07,  p.  -il.  .,i,..„;s,     ,i   ,*.  . 
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<^  »  La  première,  que  vos  sujets  voient  sur  les  marches 
du  trône  quatre  ou  cinq  enfants  mâles,  Tespérancc  de 
19  prospérité  future  du  royaume; 
'^  »  La  seconde,  que  le  Portugal  ne  soit  exposé  à  aucun 
danger,  à  aucun  trouble,  par  suite  de  votre  absence; 
'  »  lja  troisième ,  que  vous  ayez  pour  la  guerre  des  pré- 
paratifs surabondants  en  troupes,  en  argent,  en  provisions 
de  toute  espèce,  et  sans  que,  pour  les  obtenir,  il  soit 
besoin  de  fouler  et  d'opprimer  les  peuples.  » 

L'historien  Mendoca  va  plus  loin;  il  raconte  ù  la 
page  22  que  »  tous  les  Jésuites  étaient  opposés  à  l'expé- 
dition de  Barbarie.  »  Ija  preuve  de  ce  fait  se  trouve 
dans  les  aveux  mêmes  des  écrivains  protestants.  Us  di- 
sent en  effet  '  ;  «'  Dans  la  première  expédition,  qui  ne 
fut  pas  moins  imprudente  ni  moins  désespérée  que  la 
dernière,  ce  fut  la  leltre  touchante  que  lui  écrivit  le 
Père  Gonsalves ,  Jésuite ,  qui  le  fit  revenir.  » 

Gonsalves  était  mourant.  IjC  Roi  l'accabla  des  mar- 
ques de  son  affectueuse  vénération  ;  et  quand  le  Jésuite 
expira,  la  douleur  du  monarque  fr  û  vive  qu'à  tous 
ceux  qui  voulaient  le  consoler  il  disait  :  «  Que  voulez- 
vous  ?  je  n'ai  pas  connu  d'autre  père  que  le  Père  Louis  % 
et  je  ne  sais  que  trop  combien  il  a  eu  à  endurer  de  ma 
part  et  combien  il  a  souffert  pour  moi.  » 

Don  Sebastien  et  la  cour  prirent  le  deuil;  mais, 
deux  ans  après,  Martin  de  Camara  ayant  été  disgra- 
cié, parce  que,  comme  le  Cardinal  Henri,  comme  le 
vieux  Mascaregnas  et  la  plupart  des  conseillers  d'État , 
il  s'opposait  à  la  seconde  expédition  chez  les  Maures; 
les  Jésuites  qui  partageaient  cette  opinion  subirent  le 

■  Histoire  universelle,  tome  xxsiii,  note  37,  page  600.  (Extrait  de  don  Juan  Baina 
Pareda.) 

>  Le  prince  don  Juan ,  ]iére  de  S^battien ,  mourut  lortquje  ce  dernier  était  encore 
ilan«  )p  Mtin  iV  Ka  m^rp,         .-t.-  ■•,....■-,>    ..■.•,.-,.,,,        •    -.  — . 
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contre-coup  de  la  colère  du  prince.  Le  président  de  Tliou 
Ue  laisse  aucune  incertitude  sur  ce  fait.  Il  s'exprime 
ainsi*  :  «  Pour  ce  qui  est  desJésuiles,  ils  comptaient  qu'a- 
près avoir  l'ait  échouer  le  projet  d'une  expédition  dans 
les  Indes,  il  ne  leur  en  coûterait  pas  davanta{];e,  avec  le 
pouvoir  qu'ils  avaient  sur  l'esprit  du  prince ,  pour  em- 
pêcher les  vues  qu'il  pouvait  avoir  sur  l'Afrique.  L'évé- 
nement trompa  cependant  leurs  espérances,  et  on  les  vit 
déchoir  insensiblement  de  ce  grand  crédit  qu'ils  avaient 
e\i  jusqu'alors.  » 

Martin  de  Camara  était  guidé  par  eux.  Don  Pedro 
d'Alcaçova ,  son  successeur  dans  la  confiance  royale , 
arrivait  au  pouvoir  pour  faire  différemment  que  lui.  L'un 
avait  résisté  aux  projets  guerriers  de  Sébastien  ;  afin  de 
se  maintenir  en  faveur,  l'autre  <lut  les  seconder.  Alca- 
^x>va  suivit  la  route  tracée  par  les  ambitieux.  Le  a4  j^hi 
15^8,  don  Sébastien  s'embarqua,  et  le  4  ^*^^^  ^^  ^^ 
même  unnéâ  il  périt  à  Alcaçar  avec  la  meilleure  partit; 
de  son  armée  et  de  sa  noblesse. 

■^  Ou  rencontrait  des  Jésuites  partout  où  il  y  avait  un  dan- 
ger à  courir  ou  des  chrétiens  à  consoler.  Ils  étaient  sur  les 
champs  de  bataille  ainsi  que  dans  les  b<^pitaux.  Sébastien 
en  avait  demandé  plusieurs.  Le  Père  Maurice  Serpio^  son 
confesseur,  avec  toute  lu  Société  de  Jésus,  s'opposait  à  la 
guerre  ;  mais  lorsqu'elle  fut  décidée,  il  céda  à  la  prière  du 
Itoi  et  partit  avec  lui.  Il  tomba  sous  le  cimeterre  des  Mau- 
res, tandis  ({u'au  plus  fort  de  la  mêlée  il  excitait  les  Por- 
tugais à  combattre  en  soldats  et  à  mourir  en  Chrétiens. 

Telle  est  la  vérité.  11  reste  maintenant  à  examiner  la 
dernière  accusation  portée  contre  les  Pères  relativement 
aux  affaires  de  Portugal.  Il  y  avait  une  longue  minorité, 
une  régence,  et  une  double  impulsion  née  au  contact  des 

'  Hisloire  universelte  «le  M.  de  Thon,  Iradiirtion  du  latin,  ».  vu,  p.  600. 
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deux  concurrentH  qui  bri{;uaient  la  souveraineté  tempo* 
raire.  Ces  concurrents  étaient  dès  l'année  iSSy  Cothe- 
fine,  aïeule  de  don  Sébastien,  et  le  Cardinal  Henri,  son 
Qrand-oncle.  f/un  était  Portugais,  Tautre  Autrichienne. 
La  noblesse  et  le  peuple  ne  savaient  pas  rendre  justice 
aux  qualités  de  leur  vieille  reine.  Un  parti  s'était  formé 
pour  entraver  l'exercice  de  son  pouvoir;  mtis  le  Cardi- 
nal Infant  ne  paraissait  en  aucune  façon  se  mêler  à  des 
intrigues  que  son  affection  pour  Catherine  condamnait. 
Le  confesseur  de  la  régente  était  le  Père  Michel  de  Tor- 
rez;  celui  de  don  Henri,  le  Père  Léon  Henriquez.  I^a  di- 
rection spirituelle  des  trois  membres  de  la  famille  royale 
appartenait  aux  Jésuites.  On  les  soupçonna  de  diviser 
pour  régner.  Deux  historiens  ^  Fdria  y  Souza  et  de  la 
Clède  ',  se  firent  l'écho  des  bruits  que  les  adversaires 
de  l'Ordre  de  Jésus  avaient  intérêt  à  répandre.  D'après 
leur  version,  le  Père  Torrez  se  serait  insinué  dans  Tes- 
prit  delà  reine,  il  aurait  vu  à  découvert  son  âme  et  l'au- 
rait fait  connaître  au  Cardinal,  qui  se  serait  servi  de  ces 
révélations  pour  ruiner  son  crédit.  >^> 

Les  écrivains  protestants  n'ont  pas  daigné  prendre 
sous  la  responsabilité  de  leur  honneur  une  pareille 
calomnie,  il?,  otit  pensé  sans  doute  que  ce  crime  d'un 
prêtre  était  impossible  :  et  ils  ont  eu  raison,  car  au  milieu 
des  apostasies  sacerdotales  dont  les  révolutions  ou  les 
passions  furent  la  source,  on  n'a  jamais  pu  citer  un 
ecclésiastique  qui,  sciemment,  ait  violé  le  secret  de  la 
confession.  Ce  secret  a  eu  souvent  ses  martyrs,  il  ne 
trouva  jamais  de  divulgateurs.  mnii Mjd^mn 

Afin  de  s'attribuer  la  régence,  le  Cardinal  don  Henri 
n'avait  qu'à  laisser  faire  la  haute  noblesse  et  les  habitants 


■li^-U 


'  Faria  y  Soiiza,  Abté'jé  ik-  l'histniic  tht  PoiUvjnl.  Ho  l-a  Clodc,  lUstoh-e  ffê»kh'iili> 
de  Portuifaf,  i.  n,  |i.  ôO. 
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d«  lii»boiiiic  qui  ne  cucljuieiit  point  leur  averaion  pour 
Catherine.  En  1 562 ,  elle  abandonna  volontairement  les 
rênes  de  l'État  à  son  beau-frère,  et  elle  se  retira  dans  un 
monastère.  Le  nouveau  régent,  plus  aimé  que  cotte 
princesse ,  mais  non  moins  dévoué  qu'elle  à  la  prospérité 
du  Portugal,  gouverna  paisiblement  le  royaume,  et,  six 
ans  après ,  il  fit  déclarer  majeur  don  Sébastien  son  neveu. 
Ce  fut  alors  que  les  intrigues  éclatèrent  eutre  Martin  de 
Camara  d'un  côté ,  Alvar  de  Castro  et  Pedro  d'Alcaçovà 
de  l'autre.  I^a  confiance  du  Roi,  le  ministère  par  consé- 
quent, était  le  but  de  ces  intrigues.  Martin  de  Camara 
l'emporta.  Son  frère  Gonsalves,  le  confesseur-précep- 
teur de  Sébastien ,  favorisa  sans  doute  ses  prétentions. 
Elles  n'étaient  pas  plus  mal  fondées  que  d'autres,  puis- 
que Ferreras,  dans  son  Histoire  d' Espagne \  dit  que 
'<  c'était  un  homme  d'un  très-grand  poids,  »  et  que  les 
écrivains  protestants  avouent  «  qu'en  dehors  de  son  am- 
bition et  de  sa  hauteur.  Caméra  possédait  de  belles  qun« 
lités  et  des  talents  '.  » 

Alcaçova,  secrétaire  d'État  sous  Jean  III,  était  atta- 
ché à  Catherine;  sa  disgrâce  lui  fut  sensible;  elle  s'en 
prit  au  Père  Gonsalves.  lia  Reine  avait  espéré  d'unir  son 
petit-fils  à  une  archiduchesse  d'Autriche  coiAme  elle. 
Suivant  en  cela  les  conseils  du  Pape  et  les  véritables  in- 
térêts du  Portugal,  le  Jésuite  insistait  fortement  pour 
({ue  Sébastien  épousât  Mai^uerite  de  Valois.  Les  choses 
en  étaient  à  ce  point  lorsque  François  deBorgia,  afin 
de  mettre  un  terme  aux  dissensions  intérieures  de  la 
cour,  on  du  moins  pour  enlever  tout  prétexte  aux  enne- 
mis de  la  Société  de  Jésus,  se  décida  à  retirer  de  Lis- 
bunue   les  Irois  confesseurs;  mais  le  monarque  et  le 

■  UisV.tin  (ft'.upagn:;  par  Ferreras,  I.  \,  y.  3i^> 

'    lî'sl-tite  Ilillrersi-Ur,  |»i||;f  .1j7.  '  >". 
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(Jardinai  Henri  déclarèrent  ^n  ils  ne  se  sépareraient 
jamais  de  Gonsnlves  et  d'Henriquez.  Catherine  ne  fit 
pas  autant  de  difficultés,  et  le  Père  Torrez  fut  nonuné 
recteur  du  collé(;e  d'Évora.  î^e  Theah'o  jesmtico,  ou- 
vrage d*où  la  bonne  foi  a  été  plus  souvent  exclue  que 
le  talent  et  la  raillerie,  cite  une  lettre  que,  dans  ces 
circonstances,  Catherine  aurait  adressée  à  François  de 
Borgia.  •<  Tout  le  royaume,  dit  la  Reine  dans  cet  écrit, 
se  plaignait  de  moi  parce  qu'on  croyait  que  j'approu- 
\  ais  la  conduite  de  ce  Père  ;  on  me  voyait  aller  à  con- 
fesse à  son  meilleur  ami  ;  on  en  concluait  que  je  don- 
nais mon  assentiment  à  tout  ce  qu'il  faisait,  rjnoiquc 
j'en  fusse  très-éloignée  :  enfin,  pour  mettre  ma  conscience 
en  repos  et  celle  des  autres,  j'ai  pris  le  parti  de  ne 
plus  me  confesser  au  Père  de  Torrez.  .le  v<îux  bien 
croire  que  ce  Père  <;tait  sensible  à  la  manière  dont  on 
me  traituil ,  de  même  que  moi  aussi,  je  l'avoue,  ce  n'est 
pas  sans  peine  que  je  me  suis  séparée  de  celui  qui  a 
été  mon  guide  spirituel  pendant  plusieurs  années.  » 
.  Ce  document  n'a  aucun  des  caractères  d'authenticité 
exigés  par  l'histoire;  mais  la  Reine  Catherine  elle- 
même,  en  faisant  la  part  de  ses  chagrins  d'aïeule  dé- 
laissée, a  été  plus  juste  que  ses  interprètes  envers  la 
Société  dont  on  essayait  de  la  poser  comme  l'adver- 
saire. A  sa  mort,  le  12  février  iS-yS,  elle  voulut  être 
assistée  par  ce  même  Père  Torrez,  et  elle  légua  à  la 
Maison  Professe  de  Lisbonne  une  somme  considérable, 
un  reliquaire  précieux  et  le  poitrait  de  la  Vierge  peint 
par  saint  Luc. 

Est-il  Vrai  maintenant  que  les  Jésuites,  n'aspirant  pas 
à  ceindre  collectivement  la  couronne  de  Portugal ,  ont 
au  moins  cherché  à  la  déposer  sur  la  tète  de  Philippe  l! 
d'Espagne,  et,  qu'après  la  mort  de  don  Sébastien,  ils 


^>' 
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ont   t'ait  servir  le  règne  du  Cardinal   Henri   à   cette 

transition?  ttr»r 

Les  Jésuites  «  on  l'a  prétendu  souvent ,  sont  fins  et 
accorts,  selon  l'expression  de  Pasquier;  nous  leur  ac- 
cordons ces  deux  qualités  sans  trop  nous  préoccuper  de 
leur  reconnaissance  envers  la  maison  de  Portugal.  Ia\ 
reconnaissance  dans  les  corporations  ainsi  que  dans  les 
familles  ne  va  guère  au  delà  de  la  génération  qui  a  reçu 
le  bienfait }  souvent  même  on  voit  disparaître  avant  elle 
cette  reconnaissance,  t'*ouff<^9  par  le  mouvement  des 
partis  et  par  le  besoin  des  situations.  Les  corps  reli- 
gieux ou  politiques  n'établissent  pas  l'ingratitude  en 
principe;  mais,  en  dehor  ies  devoirs  pieux  et  des 
prières  pour  les  morts  ^  ils  oublient  assez  facilement  le 
bienfaiteur  passé  pouf  s'étayer  sur  le  bienfaiteur  actuel 
ou  pour  pressentir  le  fiitUr.  Cette  règle  générale  a-t-elle 
été  adoptée  par  les  Jésuites  dans  les  circonstances  où 
le  trépas  de  Sébastien  plaçait  le  Portugal?  Leurs  anta- 
gonistes affirment  qu'oui  ;  eux  déclarent  qtie  non.    ^v^! 

Le  Cardinal  don  Henri,  devenu  Roi,  leur  conserva 
l'estime  qu'il  avait  témoignée  à  leur  Ordre  dès  sa  fon- 
dation. Au  milieu  des  héritiers  qui,  de  son  vivant  même, 
ouvraient  sa  •  succession ,  les  Jésuites  n'apparaissaient 
ostensiblement  sous  aucun  drapeau.  Portugais  pour  la 
plupart  i  ils  devaient  avoir  contre  tout  ce  qui  était  es- 
pagnol une  répulsion  nationale.  Purent-ils  ainsi  appuyer 
Philippe  II,  qui  du  reste  ne  leur  était  favorable  que 
par  contrainte?  Ils  n'osèrent  pas  non  plus  s'étayer  sur 
le  duc  de  Bragance ,  qui  ne  montrait  ni  le  courage 
d'un  fondateur  de  dynastie,  ni  l'audace  d'un  conqué- 
rant. liC  duc  de  Bragance  allait  lui-même  au  Roi  d'Es- 
pagne, et,  soit  timidité,  soit  indolence,  il  ne  disputait 
celte  couronne  que   pour   l'acquit  de    sa  conscience. 
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u  En  effet,  dit  de  Thou  \  ce  duc ,  qui  «entait  sa  faiblesse, 
commençait  à  croire  qu'il  était  plus  avantageux  pour 
lui  de  s'assurer  de  la  protection  d'un  prince  aussi  puis- 
sant que  Philippe,  que  de  s'obstinera  soutenir  ses  droits, 
puisqu'il  n'était  pas  sûr  de  réussir.  " 

Les  Jésuites  alors  auraient  eu  beau  jeu  à  se  faire  dé- 
clarer les  successeurs  dli  Cardinal-Roi,  qui  ne  voyait 
que  par  leurs  yeux, qui  n'agissait  que  par  leurs  conseils. 
Ils  avaient  mesuré  le  duc  de  Bragance  de  la  tête  au 
cœur;  ils  l'avaient  jugé  tel  que  l'historien  de  Thou  le 
peint ,  ambitieux  et  pusillanime  ;  il  n'était  pas  permis 
à  des  hommes  sensés  de  compter  sur  un  prétendant 
qui  ne  faisait  valoir  ses  droits  qu'avec  de  méticuleuses 
précautions.  Ils  laissèrent  tout  marcher  èiu  gré  des  évé- 
nements, et  ils  se  renfermèrent  dans  la  neutralité. 
Cette  neutralité  fut  si  bien  constatée  qu'à  Madrid  et 
à  l'Escurial  on  les  accusait  de  favoriser  avec  les  Français 
don  Antoine  de  Crato,  compétiteur  de  Philippe,  et 
qu'à  Lisbonne  et  à  Coïmbre  on  les  poursuivait  comme 
partisans  du  Roi  d'Espagne.  ,l«thu&Mi<^h 

Heuriquez,  confesseur  du  vieux  Roi,  reçut  ordre  du 
Général  de  la  Compagnie  de  ne  se  mêler  d'aucune  af- 
faire politique*.  Le  duc  d'Ossuna  ,  ambassadeur  de  Phi- 
lippe «  avait  amené  à  Lisbonne  son  dii*ecteur,  le  Jésuite 
Louis  Gusmau.  A  l'arrivée  de  ce  Père  espagnol,  les 
Portugais,  craignant  que  son  nom  ne  devienne  un  dra- 
peau, supplient  leur  Général  de  le  faire  retourner  en 
Espagne,  «  de  peur^  écrivent-ils,  qu'on  ne  pense  qu'il 
est  là  pour  soutenir  les  intérêts  de  Philippe.  »  Les  Jésuites 
s'effaraient  avec  tant  d'abnégation ,  avec  tant  d'art,  si 
l'on  veut,  que  Philippe  ne  se  servait  plus  d'eux  pour 

*Histnire  universelle  Ae  M.  i\e'thfni,  i,  yim. 

*  Franco,  Sjnnpsis  anna/iwifi  Sccietalii  Jau  in  Lusilania,  anoo  1571».      ;<'|iUfj'^ 
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demander  au  Roi  de  Portugal  ce  qu'il  ambitionnait  d'ob- 
tenir. Ainsi,  don  Henri,  Cardinal  et  prêire,  avait  solli- 
cité à  Rome  une  dispense  à  l'elYet  de  pouvoir  contrac- 
ter mariaf^e  et  d'essayer  par  là  de  continuer  la  race 
d'l£mmanucl-le-Orand  qui  s'éteignait  on  lui.  La  cour  . 
d'Espagne  s'opposa  vivement  à  ce  désir,  et,  pour  dis- 
suader le  Roi  de  ce  dessein ,  elle  lui  envoya  non  pas  un 
Jésuite ,  mais  un  Dominicain ,  le  Père  Ferdinand  dcl 
Castillo. 

Cependant  l'historien  génois  Conestaggio  n'est  pas 
aussi  afBrmatiF.  ><  Quelques>uns  disent,  raconte-t-il ,  que 
le  Père  Léon  Henriquez ,  après  l'avoir  fait  pencher  d'a- 
bord vers  la  famille  de  Bragance ,  lui  conseilla  ensuite 
de  choisir  Philippe  pour  son  héritier,  mais  à  des  con- 
ditions très-avantageuses  au  Portugal.  » 

Il  n'y  a  pas  d'autre  trace  de  ce  fait  que  l'assertion  de 
ces  qiœlqueit-un»  dont  parle  Conestaggio.  Cette  assertion 
pourtant  coïncide  assez  bien  avec  la  proposition  faite 
par  le  Cardinal-Roi  aux  États  de  Portugal.  Don  Henri 
demandait  que  le  Roi  d'Espagne  fût  nommé  son  suc- 
cesseur; mais  les  États  ne  voulurent  pas  adhérer  à 
ce  projet.  Si ,  après  avoir  sondé  les  chances  des  deux 
compétiteurs,  le  Jésuite  a  conseillé  à  son  royal  pé- 
nitent de  préférer  l'Espagnol  au  Portugais,  nous  ne 
savons  trop  comment  on  pourrait  s'y  prendre  pour  blâ- 
mer un  pareil  acte.  Henriquez  connaissait  les  incerti- 
tudes du  caractère  de  Bragance;  il  calculait  que  la  gurrre 
était  imminente,  et  ,  dans  l'état  d'affaiblissement  où  hs 
expéditions  de  Sébastien  avaient  laissé  le  royaumt; ,  l'is- 
sue de  cette  guerre  ne  pouvait  être  douteuse. 

Trois  concurrents  s:^  disputaient  le  trône;  leurs  droits 
respectifs,  en  dehors  de  celui  de  la  force  invoqué  par 
Philippe  U,  n'étaient  point  assez  clairs  pour  ne  pas  ex 


cl 
cl 


"S 


hait  d'ob- 
vait  solli- 

oontrac- 
r  la  race 

La  cour 
)our  dis- 
)n  pas  un 
naud  del 

1  est  pas 
-t-il ,  que 
îher  d'a- 
i  ensuite 
les  con- 

Ttioti  dé 
issertion 
ion  faite 
>n  Henri 
on  suc- 
bérer  à 
es  deux 
yal  pé- 
nous  ne 
Dur  blâ- 
incerti- 
I  (jurrre 
t  où  les 
le  ,  l'is- 

s  droits 
(ué  par 
pas  ex 


Dl::  LA  COMPÂGMK  DE  JÉSUS.  *J'i 

cuser  rhësitatioii.  Dans  nos  idées  modernes,  le  prin- 
cipe de  la  lé{>itimité  n'est  plus  exposé  à  de  pareils  con- 
flits; les  études  politiques,  la  science  des  faits  lui  ont 
donné  une  vitalité  qu'il  n'avait  pas  alors;  mais  quant 
aux  .1ésuite$,  on  les  voit  bien  offrir  aux  princes  des 
avis  concernant  l'administration ,  surtout  lorsque  l'É- 
glise ou  la  Foi  s'y  trouvent  intéressées;  on  ne  les  ren- 
contre jamais  conspirant  ou  formant  des  brigues  dans 
un  intérêt  purement  dynastique.  Les  successions  de  cou- 
ronnes, les  querelles  de  prétendants  leur  sont  étran- 
gères en  tout  ce  qui  n'a  pas  rappo;*t  à  la  Religion.  La 
Ligue  elle-même  est  une  confirmation  de  ces  paroles. 
la  politique  poui*  eux  doit  se  renfermer  dans  les  devoirs 
de  leur  état  et  dans  la  propagation  de  l'Evangile  ;  ils 
acceptent  les  gouvernements  établis;  ils  s'y  soumettent; 
ils  les  servent  même  quand  ces  gouvernements  ne  sont 
liostiles  ni  aux  lois  de  Dieu  ni  à  celles  de  l'Église;  et, 
tout  en  prévoyant  les  événements  qui  allaient  diviser  le 
Portugal ,  ils  n'ont  pas  dû  dévier  de  la  règle  si  nette- 
ment formulée  par  leur  fondateur,  ^i  lî,  {5,  jg 
D'après  les  auteurs  contemporains,  les  .lésuites  ne  se 
dessinèrent  tpi'une  fois  dans  les  troubles  qui  suivirent  le 
trépas  de  don  Henri ,  et  c'est  aux  Açores  que  le  fait 
se  passa.  Les  princes  enlevés  subitement  à  leurs  peu- 
ples ou  qui  meurent  de  mort  tragique  laissent  souvent 
après  eux  des  bommes  qu'une  ressemblance  plus  ou 
moins  parfaite  pousse  à  jouer  leur  rôle.  Cbaque  bis- 
toire  nationale  a  ses  faux  monarques.  Le  bruit  se  ré- 
pandit donc  à  Tercère  que  Sébastien  n'avait  pas  péri 
sur  la  c6te  d'Afrique,  et  que,  de  retour  en  Europe, 
il  allait  revenir  prendre  possession  de  son  trône.  Des 
Religieux,  égarés  par  im  dévouement  dont  l'intention 
était  plus  louable  que  fondée,  s'empressent  aussitôt  de 
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précber  une  croisade  eu  faveur  de  ce  prétendu  don  Sé- 
bastien. «  Les  Jésuites,  dit  de  Thon  ',  s'efforcèrent  de 
détromper  le  peuple.  » 

Cette  conduite  était  la  seule  que  pussent  tenir  des 
hommes  sages  ;  mais  la  sagesse  est  toujours  condamnée 
à  avoir  tort  lorsque  Texaltation  dirige  les  esprits.  On 
portait  une  haine  nationale  aux  Espagnols;  les  Jésuites 
étaient  sous  le  coup  de  quelques  jalousies  monastiques: 
ces  deux  causes  réunies  fomentèrent  une  insurrection. 
Les  partisans  du  faux  Sébastien  murèrent  la  maison  des 
Pères.  Peu  à  peu  cependant  le  calme  se  rétablit.  Ils 
n'intervinrent  que  dans  cette  occasion;  cette  occasion 
seule  a  suffi  pour  fournir  des  armes  contre  eux.  An- 
toine Amauld,  dans  son  fameux  plaidoyer  en  faveur 
de  l'Université  de  Paris,  s'exprime  ainsi  : 

M  liCs Jésuites,  jui  avaient  révolté  le  reste  du  royaume, 
commencèrent  à  fulminer  contre  les  Français  et  à  exal- 
ter le  Roi  Philippe.  Que  fit-on  ?  Au  lieu  de  les  jeter  à 
la  mer  ou  au  moins  de  les  chasser  hors  des  îles,  on 
se  contenta  de  les  murer  dans  leur  cloître.  Que  firent 
les  Jésuites?  Us  démurèrent  leurs  portes,  mirent  au 
devant  le  Saint-Sacrement  de  l'autel,  se  moquant  de 
Dieu  et  se  servant  des  sacrés  mystères  pour  exciter  des 
séditions.  » 

Lexposition  du  Saint-Sacrement  et  les  fulminatious 
contre  les  Français  sont  deux  faits  dont  il  n'y  a  pas  trace 
chez  les  historiens  de  l'époque;  Arnauld  les  invente  pour 
les  besoins  de  sa  cause ,  et  le  vœu  homicide  qu'il  forme 
n'est  dans  sa  bouche  qu'une  de  ces  exagérations  de  Pa- 
lais dont  le  Barreau  n'a  jamais  été  assez  sobre  pour  son 
honneur. 

Quand  François  de  Borgia  arriva  en  Portugal  avec  la 

»  Histoire  un'Mrselle,  liv.  »,  |)«j;e  420. 
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légation  du  Cnrdînal  Alexandrini,  les  choses  n'en  étaient 
pas  là;  mais  avant  de  reprendre  le  cours  de  la  nar- 
ration ,  nous  avons  cru  opportun  de  résumer  les  charges 
qui  pèsent  sur  les  Jésuites  à  propos  de  don  Sébastien 
et  les  faits  vrais  qui  résultent  d'une  étude  consciencieuse 
de  ces  événements  étranges.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
suivre  Borgia  à  la  cour  de  Lisbonne.  -** 

Don  Constantin  de  Bragance  et  Jean  de  Borgia ,  ani' 
bassadeur  d'Espagne  en  Portugal  et  troisième  fils  du  Ge- 
neral des  Jésuites,  reçurent  à  la  frontière  le  Légat  et  le 
Père  François.  La  cour  était  divisée,  car  en  1671  les  intri- 
gues que  nous  avons  développées  étaient  dans  toute  leur 
ardeur  première.  Don  Sébastien  n'avait  que  dix-sept 
ans.  Au  p-emier  mot  qui  fut  prononcé  dans  le  conseil 
sur  la  Croisade,  but  principal  de  la  légation  d'Alexan- 
drini ,  il  prit  feu  et  déclara  qu'il  était  prêt  à  mettre  ses 
vaisseaux  à  la  mer.  Cet  acquiescement  surprit  peu  Fran- 
çois de  Borgia,  qui ,  après  avoir  réglé  les  affaires  de  la 
Chrétienté,  s'occupa  du  mariage  de  Sébastien  et  des 
intérêts  de  la  Compagnie.  Le  prince  s'engagea  à  épouser 
Marguerite  de  Valois.  «.»..* 

Après  avoir  rempli  les  intentions  du  Souverain  Pon- 
tife, Borgia  prit  avec  Alexandrini  le  chemin  Je  la  Franc**, 
et,  vers  le  20  janvier  i5'72,  il  arriva  à  Blois,  où  résidait 
la  cour.      v,fi,.jt|i:W:^fel>?'^'-4»/f^^^  ^j. 

La  France  était  déchirée  par  les  factions.  Comme  tous 
les  partis  qui  conspirent  avec  l'épée  ou  avec  la  plume,  et 
qui  se  montrent  insatiables  de  concessions,  parce  qn;} 
c'est  ainsi  qu'ils  espèrent  affaiblir  le  pouvoir,  le  Calvi- 
nisme avait  obtenu  de  Catherine  de  Médicis  et  d- 
Charles  IX  beaucoup  plus  qu'il  n'était  en  droit  de  de- 
mander. Cependant  il  sollicitait  encore,  il  exigeait  tou- 
jours. Ce  n'était  plus  des  temples  qu'il  lui  fallait  pour 
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apaiser  sa  soif  de  liberté.  Les  Dévoyés  de  TKglisc 
avaient  conquis  ces  temples;  ils  n'aspiraient  qnh  inter- 
dire aux  Catholiques  Tentrée  de  leurs  vieilles  cathé- 
drales. Par  amour  de  la  nouveauté  ou  par  devoir  de 
conscience,  par  ambition,  par  enthousiasme  peut-être, 
ils  avaient  changé  de  culte,  et  déjà  ils  songeaient,  eux, 
les  hommes  de  l'indépendance  indéfinie,  à  forcer  les 
autres  à  passer  sous  le  niveau  de  leurs  croyances.  La 
guerre  civile  sortait  de  cette  contrainte  morale  qui  pres- 
sait le  pouvoir  et  les  multitudes.  La  guerre  civile  était 
acceptée  par  les  Calvinistes  comme  un  nouveau  mode  de 
prédication.  Ils  l'entreprenaient  avec  leurs  propres 
troupes;  ils  la  continuaient  avec  l'appui  des  étrangers.  Il 
y  avait  de  l'autre  côté  du  détroit  un  peuple  qui,  comme 
les  Calvinistes,  s'était  violemment  séparé  de  l'Église  Uni- 
verselle. Ce  peuple  était  l'ennemi  naturel  de  la  France. 
Naguère  encore  il  possédait  dans  le  royaume  des  pro- 
vinces et  des  citadelles.  La  politique  des  rois  la  bra- 
voure de  l'armée  et  l'instinct  national  étaient  parvenus 
4  délivrer  le  territoire  de  la  présence  des  Anglais.  Les 
Protestants  crurent  avoir  besoin  de  l'appui  de  leurs  co- 
religionnaires ;  ils  l'invoquèrent  :  mais  les  Anglais  ne  don- 
nent jamais  ce  qu'ils  peuvent  vendre.  Ils  offrirent  leur 
intervention  armée  aux  Protestants,  et  ils  exigèrent  des 
gages.  En  i563,  la  ville  du  Havre  leur  fut  livrée  par  les 
Calvinistes  français.  Ainsi  l'œuvre  que  Duguesclin,  Clis- 
son,  Jeanne  d'Arc,  Dunois,  les  Montmorency  et  les  Guise 
avaient  si  héroïquement  commencée  et  si  glorieusement 
achevée  se  trouvait  brisée  parle  Protestantisme.  Maîtres 
du  littoral,  les  Anglais  n'étaient  plus  des  alliés  mais  des 
dominateurs,  qui,  après  avoir  laissé  les  partis  s'épuiser, 
viendraient  recueillir  le  prix  de  leur$  çalçu]$  e(  remettre 
la  France  ^ous  le  joug.    .,  .  .,^{^^,u^  îimVn  w»  ^lîi'^j 
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Pendant  ce  temps,  l'Université  de  Paris,  la  Faculté  do 
théologie  et  le  Parlement ,  qui  avaient  des  intérêts  de 
foi  et  de  dignité  engagés  dans  la  question,  persistaient 
à  s  acharner  sur  la  Compagnie  de  Jésus.  Au  fond  de  toutes 
les  provinces  elle  leur  donnait  Texemple  de  la  lutte  con- 
tre les  Huguenots,  mais  cet  exemple  les  laissait  froids  ou 
indifférents.  En  présence  des  dangers  que  couraient  le 
Catholicisme  et  la  Monarchie,  le  Parlement  et  IXJniver- 
sité,  à  moitié  gagnés  au  Calvinisme,  aimaient  mieux  ba- 
tailler contre  les  Jésuites  que  de  tenir  tête  aux  empiéte- 
ments de  l'Hérésie.  Le  procès  entamé  entre  le  corps 
savant  et  les  Pères  se  poursuivait  au  milieu  des  désordres 
dont  la  France  était  le  théâtre.  C'est  une  chose  profon- 
dément triste  que  de  suivre  dans  ses  détails  cette  i.iisé' 
rable  querelle  d'arguties  qui  ne  tient  compte  ni  des 
malheurs  actuels  ni  des  calamités  futures,  et  qui,  pour 
la  satisfaction  d'une  vanité  froissée,  trahit  tous  ses  devoirs 
afin  de  poursuivre  judiciairement  sa  rivale  dans  les  Belles- 
Lettres. 

Le  Père  Possevin  était  parti  en  1 565  pour  aller  solli- 
citer  de  nouveau  la  protection  de  Charles  IX  à  Bayonne. 
Le  Roi  y  conférait  des  affaires  de  la  Religion  et  de  la 
politique  avec  Philippe  II  d'Espagne.  Possevin  résuma 
devant  le  Conseil  les  demandes  de  sa  Compagnie.  «  Sire, 
disait-il,  elle  a  l'avantage  d'être  connue  en  France,  où 
les  actions,  les  paroles  et  les  mœurs  de  ses  enfants 
sont  exposés  aux  yeux  et  à  la  censure  des  Hérétiques. 
Cet  unique  témoignage  n'est  pas  peut-être  celui  qui 
lui  fait  le  moins  d'honneur,  ni  qui  la  justifie  moins  con- 
tre tout  ce  qu'on  peut  alléguer  à  son  préjudice.  Nous 
prions  seulement  très-humblement  Votre  Majesté  de  vou- 
loir lui  continuer  la  protection  dont  elle  l'a  honorée  jus- 
qu'ici, et  qu'il  lui  soit  permis  de  travailler  dans  son 
II.  1 
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royauiiK}  ti'ès-clirétieii  à  rinstruction  de  la  jeunesse  et  à 
la  coilservâtioti  de  là  véritable  religion.  *• 

Pour  donner  pliis  de  poids  aux  motifs  àùr  lesquels  le 
Jëiliiic  s'âptiû^âit,  il  l-émit  dU  Btol  un  mérribihë  oh  le  but 
d  la  fin  dé  la  Sdciété  ëtaietlt  âôttimairertierit  déduits.  Ce 
MéHiBii>è,  dont  TëH^ltiâl  est  sotis  nos  yedi^,  prbfeSse  siir 
lès  ()i'ivilé^ë8  de  l'ancienne  Université  et  sur  là  lîbeHë 
d'ëtiébi^nëhlëiit  Une  (Joctriiie  qUl  â  toujours  êU  celle  dek 
Jékdiiëé;  «  Finâiehierit,  dit  Pbssovin,  il  faut  t)dtiKoir  aux 
besoins  et  aux  tiiati^  si  graves  de  la  France,  sàhs  àvbii- 
é^td  â  dëfe  privilèges  qiië  î'Universitë  aurait  anciëiirië- 
iiiëtit  dbfefhiife.  Il  ëét  pèrihié  à  chacun  d'ouvrir  des  ëcdlës 
dahé  sa  pr(b|]lr^c  iiîdisôn  et  d'y  rhcbvoil'  quicotique  S'y  prë- 
seîïfè.  lÀ  France  ti'èst  (iliis  dail^  là  situàtiori  qUi  créa  céS 
privilèges  ;  et  qiiœ  de  kovo  enièrgunt,  norù  remedîîs  te</enf .  « 
>  ÎJé  Hbi  et  son  fcbiisfeil  pHi-ent  en  cortsidérfitioii  la  dë- 
îtiëdafe  dé  Pdssëvin.  Le  chdiiëélier  de  L'Hôpital  i-cçût 
bifiiirè  d'ètjiëdier  ati  Pàileiiieht  de  Pdris  \hk  lettres  solli- 
citées par  le  Jésuite.  L'Hôpittil  s'était  créé  entre  lésdéuk 
jikrtià  ëAtrêriiës  iilib  pdsitibn  diffiëilé.  Eh  IfeS  ménageant 
pbiii*  \ek  amener  sàhs  douté  a  une  cohciliatibh  dotlt  tout 
iléiriontràit  l'impossibilité,  L'HApital  se  t-éVëlàit  hbnnêtë 
Hbiiliiie,  mais  politique  pou  versé  dans  la  cbnndissahcé 
dit  cGéui*  htthiaih.  11  tendait  à  plaii^b  nuit  Catholiques  et  à 
gëgnë^  la  coHfiartfce  dés  Hùguetlbts  :  les  ubs  et  les  adti'cs 
iiibriiiiinêrént  sa  peUsëe;  ils  taxèréiit  sa  modération  dé 
duplicité.  L'Hôpital  i'edoutëit  dé  se  comprotriettre  par 
iffié  déitiafche  officielle  éti  faveUh  des  Jésuites.  Il  était 
de  ées  hbriimes  qiii  prennent  \à  voie  d'une  Sagesse  dtplo- 
tilâtiqdë  pour  se  hisser  à  la  popularité,  et,  au  milieu  du 
déchainëitieni  déS  passions,  il  s  arrangeait  un  rôle  dé  plii- 
cldilë  qui  devait  éterniser  soti  pouvoir.  Les  JéSIiites, 
sbloil  lui,  entraient  tt-op  vivement  dans  les  intérêts  de 
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TÉ^Iise;  leur  foi  était  trop  ardontc;  leui'  zèle  effrayait 
sa  timidité  calculée  11  écrivit  cependant,  car  lé  tloi  avait 
orddnrië.  l^a  réiiie  Catherine,  le  Cardiiràl  dé  tiourboii  et 
les  autres  pritices  recotlitnandèrcnt  la  Gompa^jtiie  au  Par- 
lement, à  rÉvéqiie  et  au  Gouverneur  de  Paris;  puis  àlbi-s 
Possevin  eut  des  conféreiicési  avec  t'hilippe  II. 

I^es  Hérétiques  reprochaient  aux  Jésuites  de  répandre 
partout  leur  esprit;  mais  le  Calvinisme  ne  reculait  (jiiëre 
quatld  il  falldit  usei*  des  mêmes  moyens  pour  Faire  la 
propagande  de  ses  iiléës.  L'Espagne  liii  était  fermée,  et 
par  le^  bilcUers  de  r(nc(uisiJ:ioh,  et  par  là  rigidité  du  tiôi. 
Spifames,  évêque  apostat  de  Nevers,  le  ministre  Vi  et  et 
les  autres  chefs  du  Prbtesiatitisme  avaient  cepeiidant  bu- 
vert  ù  leurs  doctrines ,  eh  Espagne ,  un  débouché  doiit 
personne  ne  soupçblitiàit  le  mystère.  î^es  livi'es  hëréti- 
qiies  circulaient  secrètement  au  cœur  de  la  Péninsiuc; 
par  l'attrait  dit  fruit  défenciii,  ils  étaient  recherchés  avec 
avidité.  Possevin  découvre  à  Philippe  ÎI  l'artifice  à  l'aide 
duquel  les  œuvres  de  Genève  pénètrëiii  dars  son 
royaume.  Quelques  jours  après,  des  mesîirës  étaient 
pl'ises  en  conséquence,  et  les  Huguenots,  par  une  guerre 
encore  plus  achài'née  que  jamais,  faisaient  expier  aux 
Pères  les  révélations  de  Posst3vin. 

Afin  de  s'entourer  de  protecteurs  ptusâahts,  lés  .Tesmtes 
s'adressaient  aux  princes  catholiques  :  l'Uuivérsrté  ne 
vbiiliit  pds  être  en  reste  avec  la  Cbmpàgîiië,  et,  elle, 
la  fille  aînée  des  rois  très-chrétiens,  elle  alla  ménclièr 
l'appîii  des  Dévoyés  de  l'Église.  Dàris  un  leiiips  dii  les 
opinions  étdieht  si  nettement  ti'àhchées,  cette  démarché 
de  l'Université,  s'abritant  sous  l'épée  du  ci?ef  des  Hu- 
guenots, fut  regardée  comme  une  lâcheté  ou  comme  une 
apostasie  par  alliance.  Les  amis  du  corps  enseignant  es- 
sayèr«*nt  de  lui  faire  comprendre  le  fâcheux  effet  que 
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produirait  en  France  un  acte  aussi  opposé  aux  intérêts 
de  la  Catholicité  qu'à  ceux  des  Universitaires.  Ces  der- 
niers ne  consentirent  pas  à  modifier  leur  plan.  TjC  n 
mai  1 565,  le  Recteur,  suivi  des  quatre  Facultés,  vint  sup- 
plier le  prince  de  Condé  de  faire  chasser  les  Jésuites,  qui 
troublaient  les  études  publiques  '. 

Crévier,  dons  son  Hùtoire  de  l'UniversUé ,  raconte 
aussi  cette  triste  ambassade,  et  il  ajoute  judicieusement  : 
M  Le  prince ,  chef  des  Protestants  de  France ,  n'eût  pas 
sans  doute  mieux  demandé;  mais  lentreprise  passait  son 
pouvoir,  et  TUniversité  gâtait  son  affaire  en  recourant  à 
une  protection  si  justement  suspecte  '.  » 

Il  ne  faut  cependant  pas  trop  s'étonner  d'une  pareille 
démarche  :  TUniversité  avait  dans  son  sein  plusieurs  per- 
jionnages  infectés  d'hérésie  et  qui,  sous  prétexte  de  dé- 
fendre ses  privilèges  et  ses  droits ,  tûcliaicnt  de  la  com- 
promettre pour  la  séparer  de  la  Communion  Romaine. 
Pierre  Ramus,  iconoclaste  et  calviniste,  selon  Crévier ^ 
mais  qui  a  grandement  contribué  au  progrès  des  sciences, 
et  Guillaume  Galland  avaient  persuadé  aux  Facultés  que 
le  procès  des  .lésuites  était  plutôt  une  affaire  de  corps 
qu'une  affaire  de  religion.  L'Université,  sans  savoir  où 
cette  coalition  pouvait  l'entraîner,  l'acceptait  pour  l'ac- 
quit de  ses  vengeances. 

Pasquier  et  ses  confrères  étaient  déjà  entrés  dans  la 
lice  avec  une  consultation  en  neuf  points  de  l'avocat 
Dumoulin.  Pasquier  avait  plaidé  dans  le  jargon  du  bar- 
reau, et  son  discours,  vaste  répertoire  où  la  science  est 
mise  au  service  des  ambitions  universitaires ,  avait  pro- 

■  «  Recinr  ampliitsimo  (Inclinimoque  «lalii  |iriiirl|)cin  Coiulivum  «aliitavil ,    iiliim* 
que  rojjavit  iil  illiiis  providentia  et  consillo  isli  Ji-siiil.-e  ]>iibl!cor>iiii  siiiilioniin  re- 
inoraineiita  exliirbarciitiir.  «  (  Historia  V.iiversiUilis,  par  Du  Boiilay,  p.  6U>.) 
a  Crévier,  1.  vi.  1 

*  Crévier,  //«toi»«  «fc /'L/hiW»*i</,  «,  VI,  p.  130.    ,,((>i    ,^).      .u    m»     i  .  v  f-î 
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chiit  sur  l'esprit  du  Parlement,  prévenu  d'avance,  un 
effet  prodi|>ieux,  lorsque  Vei'soris  commença  la  défense 
des  Jésuites. 

Versoris ,  dit  Pasquier  dans  sa  lettre  à  M.  de  Sainte- 
Marthe,  lieutenant-(][énéral  en  la  maréchaussée  de  France, 
avait  été  aidé  par  le  Père  Caigord,  «  un  des  plus 
braves  solliciteurs  que  jamais  le  Palais  ait  eus.  »  Dans 
un  style  qui ,  pour  la  diffusion  et  l'emphase ,  ne  le  cède 
en  rien  à  celui  de  son  confrère,  il  félicita  les  parties 
d'avoir  «  pour  juge  cette  cour  qui  rejjarde  chacun  d'un 
œil  qui  a  sa  rondeur  également  proportionnée ,  œil 
plus  droit  que  celui  de  Polyphème,  lequel  aucuns  ont 
estimé  sur  Philostrate  être  l'œil  de  la  France.  » 

Dans  le  feu  de  ces  plaidoiries  parvinrent  à  Paris 
les  lettres  du  chancelier  de  L'Hôpital  obtenues  par  Pos- 
sevin.  Ce  n'était  pas  un  procès  civil  qui  se  débaitait, 
mais  bien  une  affaire  religieuse  et  politique.  La  justice 
n'avait  donc  h  intervenir  que  pour  le  plus  grand  avan- 
tage de  la  Religion  et  l'État,  he  premier  président,  Chris- 
tophe de  Thou,  père  du  célèbre  historien  ',  se  prononça 
pour  les  Jésuites,  et,  le  29  mars  i565,  un  arrêt  décida 
que  u  demeureront  les  choses  en  état.  » 

Gagner  du  temps  était  pour  la  Compagnie  gagner  son 
procès.  Chaque  jour  elle  se  rendait  plus  nécessaire, 
chaque  jour  aussi  les  Catholiques  s'attachaient  à  elle  par 
de  nouveaux  liens.  L'Université  ne  se  dissimulait  pas  que 
ces  délais  étaient  peu  favorables  à  sa  cause.  Afin  de  les 
conjurer  elle  s'adressait  au  prince  de  Condé.  Le  Pro- 
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■  On  a  ainsi  dqieinl  le  talcnl  el  le  caractère  dn  président  de  Tliou,  ù  l'iiiiitulre 
dnqiR-l  le  Père  Posscvin  a  ajouté  des  notes  criti(|iics  :  «  Aiidax  uiiniiiin ,  lioslis  Je. 
Kuitaruni  implacabilis,  caluiuniator  Gnisionim,  Protestantium  cxscnpior ,  laiidalor, 
Hiniciis;  scJi  aposloliciu  et  synodo  Tridentinx  tolique  rei  catiiolica;  partiin  xqiiiis.  » 
Ce  ne  sont  là  que  les  défauts  de  l'Iiisloricn;  mais  à  ces  défauts  il  j(>i{;nait  de  grande* 
qualités  de  style  et  une  profonde  counaissauce  des  mœurs  cl  des  Uoutmes  de  SQn 
temps. 
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testautUip^*  liM  prpincttait  un  concours  qctif  contre  \^ 
•Ic^uitcs;  il  ^ti)it  \i\en  clispfisé'à  tenir  «a  paro)%  i^^i  c^ 
conconi*»  n'avait  pas  pour  rUniversitc;  toute  l'cfQcqcitô 
déM^blc.  Api'^8  ^'étre  Dnie  fivec  les  Dt^voyés  qui  ne  tlc- 
niainNlicii^  pas  niicux  que  cette  guerre  intestine,  e|lp 
ei^sQya  (le  s'appuyer  sur  le  vieux  connt^tabie  Aune  de 
IVfontmorency.  Aux  fèten  de  Pâques  de  l'année  i5fi6, 
Daipus  et  Oqlland  vont  le  supplier  «  d'exterminer  les 
•lésuites,  qui  sont,  disent-ils,  la  peste  de  l'Université,  parce 
que,  dî'S  qu'une  mesure  de  sévérité  est  employée  coîiîie 
Iç;^  écolier;^,  ces  derniers  répondent  par  la  menace  (je 
se  l'ctii'cr  chez  les  Pères'.  »>  \m  marécl^al-dup  Dann- 
ville,  fils  du  ^Ipnnétable,  assistait  à  Tcn^revuc  :  k>s  Jé- 
suites le  comptaient  au  nombre  de  leurs  plus  chauds 
défenseui's.  l\  imposa  silence  à  Ramus  et  à  (^allaud,  puis 
Apne  de  Montmoreucy  leur  dit  :  «  U  vous  serait  bien 
plus  honorable  d'imiter  la  Compagnie  de  Jésus  que  de 
rincrjminer.  »  Sur  la  proposition  du  maréchal  Pamville^ 
les  Pères  sont  appelés,  et,  après  un  débat  asse?  animé 
entre  ^u^  et  les  Universitaires,  le  Connétable  termina  la 
4iscussiQ(^  eu  s'adressapt  aux  J^uite^  :  «  .le  n'ignprp  pas, 
leur  dit-il ,  tout  ce  qpc  votrp  Institi^t  a  eu  à  souffrir  en 
France,  spitout  depuis  qpe  le  3cbisme  s'y  est  publique- 
ment dél^çisqué.  Vous  ^evez  supporter  ces  persécqtiqp!^ 
d'autant  plus  généreusemppt  q^'elK^s  vous  sont  com- 
n\^pes  avec  tous  les  honnêtes  gens;  n  sschor,  bien  t"if 
tp^s  ceux  qui  opérèrent  de  grandes  v  Îk^^cs  uaus  l'Eglise 
de  Dieu  ont  rencontré  comme  vous  une  multitude  d'ob- 
stacles. Si  vous  contiuu(!/  à  servir  H'^glise  et  la  patrie 
avec  le  même  désintéressement,  vous  n'aurez  rien  à  re- 
<l-»utpr.  Qu£i;i  à  ce  qui  me  concerne,  mes  services  ne 
vous  nianqiîcront  nulle  part.  » 

'  Succliini,  Hislon'a  SocietaliA  Jesii,  paru  m,  liber  ii,  p.  M,  "     '    '  '■'        '  ''   '*"''' 
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.lusqirau  joui  où  il  périt,  ù  In  bataille  du  Saint-Denis, 

enseveli  dui  ^  son  triuiiiplie,  le  Connétnble  l'ut  l'itmi  dcH 

.lésMitP^  t'jimtM 

f/Univciiiité  ne  leur  pai'dppnait  pas  leui's  succès;  ils 
voulurci)t  encore  accroître  sa  jalousie.  En  1 5^5 ,  lo  Père 
Perpiuien  r^çiU  ordre  ijp  veqir  prolc^^scr  flaps  |«  pnpit^lc 
du  rqyaumc.  «  PerpinjPU)  selon  Etienne  |*i)squicr,  ù^^\t 
versé  et  npMrri  en  toute  sorte  de  langues  e^  çliscipljfics, 
{{paiffl  théologien  et  philosophe.»  D'après  prévjer,  »<^^fiit 
l'un  des  plps  savants  honinnes  d  un  sipcle  où  i|  y  en  eut 
bçoucuup  '.  »  Dppcd'une  éloquence  entraînante,  ||  i^\^l 
tq^fçs  Ips  qualités  que  Gjcéron  ej^jgc  4c,'rt?  ui)  Qratp^f. 
i^^  premières  conférences ,  roulant  sur  |a  nécessité  de 
cqp^f3|'ver  l'ancienfi^  Foi  cqthpHq\ie,  produi^irpqt  u|ip 
t|p||e  l^^prcssion  sur  Ifi  jeunesse  (|es  pçplps,  que  les  Cal- 
vinistes et  les  Universitaires  se  liguèrent  pour  pu  con- 
trebalancer l'effet.  Unf^  pimente  fut  organisée.  Par  desçr|s 
ou  p§f  ^^9  sjfHet^,  elle  dcv^jt  couvrir  celte  pof'ole  qni 
qvait  quelque  cfiose  i|'jnspiré.  Perpin  m  parait  dan3  sa 
chfiire;  il  est  accueilli  pq»'  Içs  c)ani(:urs  que  Vl^uiverslté 
a  ^pudpyée^.  L'oratepr  ne  s'intiinide  point;  niais  la  fou|c 
du  ses  disciples  \\p  vçut  pas  étrp  trpublép  dans  le  cahne 
de  sje^  aflmirations.  I^es  Universitaires fqij^aient  l'énieiitc; 
Icçi  (Catholiques  la  dispersant  •  et  Prrpinicn  reprend  isQu 
cours  que  pou  d'années  après  la  mort  vint  interrumpro  '. 

'  (IrtiviiT,  Hi'sloiie  lie  VUnivcrsilé,  I.  \\,  |»a(jn  liiH,     ",'.'      '    '    '  '  '    '  ' 
'  Ce  fut  iiii  iiiilifii  «rtnic  de  »i's  Ir^-oiiii,  le  I"  oclol)i'e  1565,  <pii'  ce  3f»»\{v,  se  mel- 
luiil  iiii-desstiis  lie  (oiii<->  los  |)Ftil('ii  jalousies  ,  Kl  eiilciulre  ,  du  haut  Av  sa  iliairu,  l'un 
lies  itiuh  beaun  i''o(;es  île  ITuiNersilé.  Le  sujet  de  son  ilisrours  était  :  De  hiimann  di- 
•uituiijtie  pfiilosopUiu  iliscvndn  ad  Parirtises ,  et  Per|iiiiieu  disait  : 

«  La  nniltiliide  des  sanes  nui ,  dans  tous  les  siéeles ,  sont  sortis  de  l'Université  de 
Piiris  cuuunc  du  saiii-tiiaire  de  la  scienre,  a  propage  daus  l'univers  la  connaissaiii-i; 
des  lettres  et  des  bcaux-aris.  Depuis  luiil  sièc'es  environ  iju'c  le  fut  fondée  par  Cliiir- 
leinayne,  parcourez  la  suite  de»  Ages,  et  vous  verre*  toujours  les  étraii(;ers  arcoiirir 
vers  eljf  ■•»»!»'  »  h  ■«"urce  de  la  sapesse.  l't,  afin  qite  l'on  saeiu!  «pie  c'est  ici  l'u- 
Hiour  di  U  >ériié  pliiioi  que  celui  de  la  patrie  ipii  nous  inspire,  nu  étranger  va  exaller 
fi  gloire  de  »ftir  l'nivrrsiti^  plus  ipie  ne  l'a  peul-i*ire  jamais  fait  ttn  Fran^-ais.  I!  y  a 


Les  choses  étaient  dans  cet  état  de  sourde  inquiétude 
précédant  toujoui's  les  crises,  lorsque,  en  iSGy,  le  roi 
Charles  IX  faillit  être  enlevé  dans  la  ville  de  Meaux  par 
un  corps  de  Protestants  que  commandait  le  prince  de 
Condé.  La  cour  n'avait  pas  cru  devoir  obtempérer  à 
toutes  leurs  exigences,  ils  conspiraient  les  armes  à  la 
main ,  ils  conspiraient  encore  dans  l'ombre.  Tandis  que 
les  Huguenots  espéraient  à  l'improvistc  s'emparer  de  la 
personne  du  roi,  d'autres  allaient  mettre  à  exécution 
dans  Paris  un  complot  dont  le  but  était  l'incendie  de  la 
capitale.  Le  jour  et  l'heure  de  l'exécution  étaient  dési- 
gnés, lorsqu'un  Calviniste  avertit  Pierre  Kostka  de  veil- 
ler à  sa  sûreté  personnelle.  Selon  le  témoignage  de  l'his- 
torien Sacchini,  le  Polonais  communiqua  au  Père  Olivier 
Manare ,  provincial  de  France ,  les  détails  de  ce  complot 
qu'il  avait  appris  par  un  hasard  providentiel.  A  la  faveur 
du  feu  propagé  dans  différents  quartiers,  les  Calvinistes 
prétendaient  se  rendre  maîtres  de  la  ville  et  dominer  la 
situation.  De  vagues  rumeurs,  comme  il  en  surgit  à  la 
veille  de  tout  événement  sinistre,  rumeurs  dues  à  des 
indiscrétions,  à  des  pressentiments  populaires  peut-être, 
s'étaient  répandues.  Manare  en  avait  connaissance.  Elles 
le  disposèrent  à  ajouter  plus  de  foi  aux  révélations  que 
Kostka  lui  faisait.  Sur-le-champ  il  le  conduisit  auprès 
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peu  de  savaiilps,  <le  furie»  académies  qui  ne  doivent  rapporter  à  celle  de  Paris  leur 
naissance  et  leurs  pro(jrès.  Faut-il  donc  s'ëlunner  de  vo'r  tous  les  hommes  élevés 
dans  l'étude  des  sciences  remplis  du  désir  de  visiter  cette  Université,  leur  mère  cuni- 
nuine?  Ils  ne  {joutent  pas  de  rejios  avant  de  l'avoir  admirée ,  et ,  si  ce  bonheur  leur  est 
refusé,  ils  se  croient  uialtraiiés  par  la  fortune.  Mus  {•randc  est  cette  gloire,  plus  vous 
devez  vous  efforcer  de  la  mériter.  Sa  perte  vous  serait  d'autant  sensible  (|ne  cet  hon- 
neur a  été  jusqu'ici  pour  vous  un  plus  beau  titre  à  l'élévation.  Il  n'y  a  donc  pas  ù 
redouter  que  dus  laissiez  échapper  ce  patrimoine  de  (jloire  que  vos  ancêtres  vous 
ont  lé{;ué,-Cette  Université  renferme  en  son  sein  un  concours  d'hommes  éminents , 
digues  de  la  {jraiideur  de  cette  cité,  dignes  du  nom  franvai»,  dignes  de  la  utajesté  de 
cet  anlicpic  empire.  L'uinour^  l'élude,  l'iirdenr  du  travail,  les  rares  talents  qui  dis- 
tinguent tous  ses  membres,  font  concevoir  l'espérance  que  les  (générations  suivantes 
RJoiileronl  encore  à  la  célébrilé  de  leurs  prédécesseurs,  «  • 
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des  mn(>isti  ats  dont  la  surveillance  n  était  point  éveillée. 
Aux  détails  précis  du  Jésuite,  détails  que  l'étranger  con- 
firme y  d'énergiques  mesures  sont  immédiatement  adop- 
tées. Un  courrier  est  dépêohé  vew  le  Roi;  bientôt  les 
Parisiens  apprennent  le  danger  auxquels  iU  sont  exposés. 
lia  nuit  tombait,  et  c'était  cette  nuit-là  même  qui  avait 
été  choisie  pour  brûler  la  ville,  f^es  habitants  illuminent 
leurs  demeures;  de  nombreuses  patrouilles  circulent 
dans  les  rues.  Enfin ,  à  force  de  recherches ,  l'autorité 
parvint  à  découvrir  le  lieu  où  se  déposaient  les  armes  et 
les  matières  incendiaires.  Paris  était  sauvé.  Le  courrier, 
envoyé  au  Roi,  arriva  assez  à  temps  pour  que  Charles  IX, 
malgré  l'avis-  de  quelques  courtisans  calvinistes ,  pût  se 
tirer  des  mains  du  prince  de  Condé  et  de  Coligny. 
Charles  IX  et  sa  mère  avaient  la  mémoire  des  injures. 
Ils  n'oublièrent  jamais  la  traite  que,  comme  dit  Mont- 
luc,  l'on  fit  faire  au  Roi  de  Meaux  à  Paris,  plus  vile  que 
le  pas. 

Le  père  Manare  venait  de  rendre  à  la  Monarchie  et 
aux  Parisiens  un  service  signalé;  les  Parisiens  ne  furent 
point  ingrats. 

Tandis  que  les  Jésuites  de  la  capitale  combattaient 
par  l'éloquence  contre  l'Université,  et  par  la  fidélité 
contre  le  Calvinisnie ,  d'autres  Jésuites  remplissaient  les 
provinces  du  bruit  de  leur  nom  et  de  la  grandeur  de 
leurs  œuvres. 

Dans  cette  même  année  1 667 ,  le  Père  Emond  Auger 
préservait  la  ville  de  Lyon  d'un  autre  complot  protes- 
tant. Les  magistrats  s'endormaient  sur  la  foi  des  Hugue- 
nots. Ils  ne  cherchaient  point  à  savoir  jusqu'à  quelles 
extrémités  peuvent,  sous  l'apparence  du  bien  public,  se 
porter  les  partis  contrecarrés  danrf^  leurs  espérances. 
Bercés  par  des  rêves  de  triomphe  futur,  les  partis  se  font 
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des  théories  dont,  concilie  individus,  ils  repousseraient 
avec  horrqur  l'application ,  et  dont ,  en  masse ,  ils  adop- 
tent les  plus  sanglftntc^  popséquences.  Alors  le  crinio 
n*est  plus  qu'un  accident  que  couvrira  une  révolution 
dont  dépcn>:l  le  bonheur  de  tous.  Ijos  Calvinistes  avaient 
adopté  ce  principe,  et  lus  magistrats  peu  clairvoyants 
laissaiciif  faire.  4  l^aris  Olivier  Il^anare  dessillait  leurs 
yeux;  à  Lyon  le  l'ère  Au^jer  agissait  de  la  même  uianièrc. 
<'.  Après  avoir  mis  à  la  tétc  du  collège  de  cette  ville  le  Jé- 
suite William  Crittou,  de  la  famille  des  Han^jUpp,  le 
Père  Augcr  s'était  rendu  à  Toulouse.  Cet  insigne  prédi-r 
catcuri  comme  l'appellç  Ktienne  Pasquier,  avait  pro- 
duit (japs  le  midi  une  telle  réaction  eu  faveur  du  Catho- 
licisme ,  que  les  églises  n'étaient  pas  assez  vastes  pqur 
çontenii'  la  foule  de  ses  auditeurs.  A  Paris,  le  Parlement 
se  voyait  obligé  de  céder  au  .lésuite  la  grand'  salle  du 
Palais  ;  à  Toulou3t^*  »  la  niuhitudo  était  encore  plus  com- 
pacte et  plus  impressionnable.  De  retour  à  ïiyon,  vers 
le  milieu  de  seplenibre,  i|  apprend  par  des  voies  détour- 
nées' que  le^  ffugucnots  se  sont  ménagé  des  intelligences 
dans  la  cité,  et  qu'avant  la  fin  du  mois  il^  sppiff  v\] 
mesura  4'y  iM-nétrer.  Auger  fait  part  de  çe^  avi^  au  pré- 
sident de  Bir^guc ,  gouverneur  de  la  province.  ])ir^gue , 
craignant  ^'alartner  les  i^atholiques  par  la  défiance  qu'il 
ténioiguerait  aux  Pévoyés,  néglige  d'qbord  les  conseils 
que  lui  donne  Auger;  mais  bientôt  de  nouvequ^ç  rensei- 
gnements le  forcent  à  j)rendre  dos  précqutipns-  U  dé- 
couvre des  traces  de  complot  et  uni;  liste  de  viclinuîs. 
Pend^nt  ce  temps,  les  Huguenots  occupaient  IVfàcpu. 
Auger  est  averti  (|ue  La  Noue,  un  de  leurs  chefs,  c|pit 
cette  nuit-|à  mênie  jon^f  e  sur  I^yon ,  dont  ses  çoreli- 
..  î  .  .1  ^       .. 

"   ].v   ri'cil   «II»  relie  rniM|Mfnl!oM  e»l  trin-loilipfcihniil  «lôtiiilli'    il;iii<i  Vfllslnlri'  de 
{•Y»»t  pui  de  Uub||>,  ilijii»  ^}9l'fi'i«  Uailly  ci  Snini-Aiihiu. 
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gipnnaires  s'engagent  à  loi  ouvi'ir  les  portes  au  moment 
où  riiorloge  de  Téglise  de  Saint-Nizier  sonnera  minuit. 
Birague  p'gvait  pas  de  troupes  à  sa  disposition  et  il  était 
trop  tard  pqur  prévenir  et  armer  les  bpurgeois.  Cepen- 
dant les  chaînes  sont  tendues  dans  les  rues  ;  on  s'empare 
de^  postas  sur  lesquels  on  sait  qite  seront  dirigés  les  pre- 
miers efforts  des  Calvinistes  de  1^  ville.  Tous  ces  soins 
du  gouverneur  ne  pouvaient  que  retarder  de  quelques 
moments  la  chute  de  l'autorité  royale,  quand  une  ruse 
de  guerre  ss'offre  ù  l'esprit  inventif  d^  Jésujtp.  On  lui  a 
djt:  que  c'ç^t  au  mpmcnt  où  ifiinuit  sonnera  à  Saint-Nizier 
que    le^   Hugiieuots   sont    convenus  d'agir.   Le    Pèrq 
réunit  les  l]prlpgers  c|t^z  }|iragne.  Ordre  leur  est  intimé 
dp  ^érangpr  toutes  les  sonneries  de  la  ville,  a^n  que,  at- 
tentifs au  signal ,  Içs  rebelles  ne  pnjssont  se  feconnaîtrc 
dans  la  confusion  de§  horloges,  ^u  nnliçù  de  cettç  irré- 
gularité sur  laquelle  Us  n'ont  pascon^p^é,  les  Calvinistes 
s'étonnent)  prennept  la  fuite  ou  tombent  entre  les  mains 
des  Catholiques,  fia  Noue,  qpi ,  sous  les  murs  de  [^yon , 
attend  en  vain  1  heure  désignée,  et  qui  ne  peul   la  saisir 
au  milieu  du  carillon,  comprend  enfin  que  ses  mesures 
ont  été^léjpuées.  A  travers  champs,  il  se  retire  sur  Vienne 
et  snr  Valence.  .  ,j^,  ,,,,,>*  ..hviu/.  h  mh  -W  tk^ 

Ainsi,  et  par  un  singulier  concours  de  circonstances, 
les  Provinciaux  de  la  Compagnie  de  .lésus  eu  France  et 
en  Guyenne  venaient  de  faire  échouer  un  complot  habi- 
lement Irapié.  liCS  Calholiques  n'avaient  pas  d'expres- 
situis  assez  élo(|iieutes  pour  pejiiçlre  leur  reponuuissauce 
envers  les  l'ères;  la  cour  les  comblait  de  nouvelles  faveurs; 
le  lloi  décrétait  que  les  legs  faits  à  |a  Société  seraient 
dorénavant  regardés  comme  légitintes,  et  il  ordonnait  de 
rejeter  toute  espèce  d'opposition.  Les  évèques  les  appe- 
laient dans  ieurs  diocèses  poui'  entretenir  le  feu  sacré. 
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La  (Tuerre  était  partout,  au  sein  des  villes,  comme  dans  les 
campagnes  :  guerre  terrible,  car  elle  s'éparpillait,  elle 
s'individualisait  pour  ainsi  dire,  et  ne  s'apaisait  jamais  ni 
à  la  suite  d'une  victoire  ni  par  le  désenchantement  d'une 
défaite. 

'  Au  milieu  de  ces  réactions,  que  la  victoire  de  Saint-De- 
nis n'a  pu  conjurer  et  qui  présagent  de  nouvelles  tempêtes, 
les  Jésuites  parcouraient  la  France.  Possevin  évangélisait 
Marseille  et  Avignon;  Auger,  qui  allait  à  Metz  s'oppo- 
ser aux  efforts  du  Protest;;ntisme ,  était  arrêté  à  Paris 
pour  annoncer  la  parole  de  Dieu  devant  la  cour  ;  Jérôme 
Natal  visitait  les  (ilolléges  de  la  Compagnie;  il  inspirait 
partout  le  zèle  dont  l'Institut  animait  ses  membres.  Sous 
la  tente,  les  Jésuites  disposaient  les  gens  d'armes  à  se 
rendre  dignes  de  faire  les  combats  du  Seigneur;  dans 
cette  difficile  mission  Auger  n'avait  pas  de  rival.  Posse- 
vin et  lui  avaient  composé  un  opuscule  sur  les  devoirs 
du  Soldat  Chrétien  :  les  princes  le  faisaient  distribuer 
dans  les  villes  de  guerre  comme  le  meilleur  moyen  d'en- 
tretenir la  valeur  et  la  foi.  n  <  > 
Condé  et  l'amiral  de  Coligny  avaient  pendant  ce  temps 
réuni  une  armée.  Les  Catholiques  étaient  commandés 
par  le  duc  d'Anjou,  frère  du  Roi.  Ce  jeune  homme,  dont 
le  règne  énervé  trompera  toutes  les  prévisions,  était  l'un 
des  plus  hardis  capitaines  de  l'époque,  he  1 3  mars  1 56(j, 
il  vint  camper  en  face  des  Huguenots,  et,  armé  par  les 
mains  d'Emond  Auger,  il  livra  la  bataille  do  Jarnac. 
Zwingle  était  mort  dans  un  combat;  Théodore  de  Bèze 
avait  assisté  à  l'affaire  de  Dreux.  Le  Jésuite  crut  devoir 
encourager  par  son  exemple  les  Catholiques  que  ses 
prédications  avaient  préparés  au  martyre  on  à  la  vic- 
toire. L'impétuosité  du  duc  d'Anjou  triompha  de  la  sîi- 
gesse  de  l'amiral  de  Coligny  et  de  la  bravoure  du  prince 
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lie  Condô,  qui  périt  les  armes  ù  la  main.  T^c  duc  d*Anjou 
tUail  au  plus  fort  de  la  mêlée ,  combattant  de  la  tétc  et 
de  la  main.  A  coté  de  lui,  parfois  même  avant  lui,  Au- 
ger  affronta  la  mort  pour  apprendre  aux  autres  à  mourir. 
,,,  Les  Huguenots  sont  vaincus;  les  Catholiques  se  repo  - 
sent  dans  leur  succès  :  le  Jésuite  court  à  de  nouveaux 
combats.  Il  prêche  à  Limo(];es.  De  cette  ville  il  écrit  aux 
Toulousains  une  lettre  «  pour  consoler  messieurs  les 
Catholiques  et  bourgeois  de  la  ville  de  Toulouse  en 
leurs  afflictions  causées  par  les  guerres  civiles  et  soulève- 
ments des  Huguenots.  »  Nous  en  citons  un  fragment 
daus  la  naïveté  de  son  vieux  style  *  :  .;,^.„ 

«  Si  nous  étions  nous  autres,  qui  sur  tous  les  hommes 
mortelz  avons  ce  privilège  cl'estre  domestiques  et  fa- 
miliers de  Dieu,  par  le  droit  à  nous  acquis  au  sang  de 
Jesus-Christ  son  filz,  aussi  soigneux  de  prendre  si  gré, 
et  doucement,  les  calamités,  et  troubles,  qui  nous  sont 
ou  souvent,  ou  peu,  envoyés  d'enhaut  pour  nostre  pro- 
fit; comme  nous  sommes  promptz,  et  presque  impor- 
tuns, à  nous  en  plaindre  et  lamenter,  nous  en  rappor- 
terions au  lieu  de  l'aigreur  d'esprit,  qui  nous  tour- 
mente, double  gain,  et  deux  fruictz  bien  fort  avantageux. 
L'un  seroit  que  par  nostre  patience  et  modestie ,  nous 
servirions  de  preuve  à  tout  le  monde  que  notre  foy  et 
religion  n^est  pas  un  allechement  de  commodités  terrien- 
nes, telles  que  pourchassent  les  Epicuriens  et  Atheistes 
nourris  en  leurs  folles  opinions ,  mais  bien  une  rude  et 
aspre  eschole  de  vertu,  et  d'espérance  de  ce  qui  est  le 
meilleur  apiès  la  mort.  T/autre,  que  les  consolations  qui 
par  après  nous  seroienl  rendues  par  la  inaiu  de  celui  qui 
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les  tient,  ni  son  pouvoir,  nous  scmbleroient  d'autant  plus 
douces  et  savoureuses,  que  nostre  esprit  seroit  mieux 
composé ,  et  recueilly  en  soy  mesme ,  pour  les  recevoir, 
ne  s'estant  esgaré  en  des  plaintes,  discours,  regrets,  et 
autres  telles  passions,  qui  lit  transportent  souvent  plus 
loin  de  Dieii,  et  de  ses  douces  visites,  que  nostre  afflic- 
tion mesme. 

»  Finalement  j'ay  opinion  que  ce  quii  nous  consolera 
autant  ou  plus  que  tout  ce  ^uc  nous  ne  sraurïohs  dési- 
rer et  discourir,  sera  la  bonne  conscience  :  d'atitant  que 
c'est  la  meilleure  pièce  de  nostre  harnbis,  quoi  que  hous 
fassions  ou  endurions  ,  laquelle  consiste  toutb  en  ce  que 
nous  ne  nous  répùtiotis  devant  Dieu  autres  que  pécheurs, 
dijynes  de  tout  supplice  :  et  neantmoins  ndtis  nous  gar- 
diohs,  selon  nos  petites  forces,  appuyés  sur  sa  sàihte 
(jrâce,  d'eiifreindre  ses  divins  comrtiendementz ,  tic  fai- 
sant tort  à  nostre  prochain ,  lii  oubliant  s'il  est  possible 
de  tout  ce  que  Testât,  où  nous  sommes,  requiert  de 
nous.  A  quoi  serviront  de  beaucoup  les  requestés  qiie 
nous  fairons  tous  les  jours  plus  d'une  fois  à  Dieli,  qu'il 
efface  nos  iniquitez  vieilles  et  journalières,  et  de  Ceux, 
qui  comme  ou  plus  que  nous  l'offensent,  et  aigrissent 
davantage ,  si  nous  donnons  ordre  de  faire  toits  les  jbtir.4, 
ou  fchaque  semaine,  quelque  jeûne,  ou  quelque  aumorie, 
ou  chose  semblable  en  contreschange  des  communes 
iniquitez  de  nos  frères  chrestiens,  et  particulièrement  si 
nous  prenons  à  cœur  d'effacer  par  larmes,  et  pénitence, 
les  péchés  de  blasphème,  de  paillardize  et  d'avarice 
qui  maintenant  infectent  plus  le  monde,  et  induis?ht  à 
coUroux  le  Ciréatcur,  que  les  autres;  en  usant  bien  sou- 
vent des  sacrement/  de  confession  et  du  précieux  corps 
de  .lesus-( christ,  en  lui  faisant  de  nostre  part  pour  le 
moins  autant  de  révérences  pour  l'apaiser,  que  ses  enne- 
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mis  luy  font  de  déshonneur  pour  rilcritcr,  mettant  aussi 
peine  à  nous  rallier,  et  revenir  criseÉtible  en  amour  et  di- 
lection  cbrestierlne,  supportant  les  imperfections  récljil'o- 
quement  les  uns  des  autres,  ist  ttlscliànt  |Jar  toutes  les 
voyes  à  nous  possibles,  de  bien  et  éaihtement  conduire 
ceux  qui  sont  sous  nostre  char{»e  ;  i-éduirfe  au  parc  de  l'E- 
(jlize  ceux  qui  à  leur  dernièi'c  ruirie,  s'eri  sont  mdlhetireu- 
sement  séparés, s'ils  veulent  entendre;  as.-ioiiraht  tous  ceU.<c, 
qui  marcheront  eh  cette  affaire,  par  cdnnbissatifcei  ou  dis- 
simulation, soient  (gendarmes  ou  mdgistratz,  dé  né  voib  ja- 
iliais  la  fîlte  dfe  Dieu,  sans  reparatidh  des  excès,  qui  sel'ont 
perpétrés  par  leur  faute  :  car  le  pâ^îteui*,  (\n\ ,  ou  do  [irH- 
pos  délibéré,  ou  par  negli^jence,  laisse  les  loiips  parquer 
avec  les  brebis,  sous  couleur  qu'ils  â'ddoiicli'otit  et 
chan{][eront  de  complexion,  sont  ^edevables  à  leitr  iWais- 
tfe  de  tout  le  carnajje  qtil  se  coniitieci:  dedans  le  trou- 
peau des  pauvres  et  innoceiiteâ  brebiettes.  >» 

Songeant  que  sa  préàence  serait  pour  les  habitante  dû 
Midi  une  Consolation  plus  efficace  qiiè  ses  épîtrés,  il 
arrive  à  Toulouse  le  28  juin.  En  ce  mortient ,  la  ville  de 
Bordeaux ,  par  l'ot-ganc  de  ses  Jurats  et  de  son  Parlé- 
lement,  offrait  son  Collège  à  la  Gofiipaghie;  Ife  Cardinal 
de  Boiirbdti  lui  en  fondait  un  à  Boiien,  dàtis  sa  cité  archi- 
épiscopale ;  le  duc  de  Nëvei's  les  introduisait  dans  sa  pHn- 
ciJJaUté.  ÎjC  Père  Émond  avait  le  projet  dfe  visiter  Tou- 
louse et  de  s'entendre  avec  les  citoyens  de  Marseille  et 
de  Pamiers;  mais  à  peine  est-il  arrivé  dans  la  capitale  du 
Tianguedoc  qu'on  lui  annonce  qu'un  orage  violent  éclate 
j\  Avignon  contre  l'Institut.  Posseviri,  recteur  du  Collège 
de  cette  ville,  était  ù  Boriie,  pour  faire  sa  profession  des 
Quatre  Vœux.  Auger  part  à  l'instant  mêiiié. 

Le  Comtat  Venaissin  et  la  ville  d'Avignon  faisaiehl: 
jlartie  du  patrimoine  dfe  Saint  Pierre,  et  les  principaux 
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habitants  avaient  charge  Posscvin  de  rcmetire  au  i^ape 
des  dépêches  par  lesquelles  ils  le  suppliaient  de  leur  con- 
tinuer ses  bontés,  dans  un  temps  surtout  où  la  Religion 
était  si  vivement  menacée.  Ce  départ,  ces  lettres  et  la 
situation  des  provinces  voisines  servirent  de  prétexte 
pour  répandre  le  bruit  que  Possevin  avait  entrepris  son 
voyage  dans  un  but  hostile.  Il  s'agissait,  disait-on,  d'éta- 
blir dans  la  ville  le  système  d'inquisition  qui  régnait 
en  Espagne ,  et  de  supprimer  les  quatre  confréries  de 
Pénitents.  On  ajoutait  que  Possevin  portait  au  Souverain 
Pontife  le  nom  des  pei^onnes  qui,  de  près  ou  de  loin, 
inclinaient  vers  l'Hérésie,  et  que  le  Pape  avait  déjà  donné 
ordre  de  sévir  contre  plusieurs.  >  •'  ' 

A  cette  nouvelle,  les  têtes  toujours  incandescentes  de 
cette  population  se  montent  et  s'exaltent  ;  l'on  ne  prend 
ni  le  soint  ni  le  temps  de  réfléchir.  L'Inquisition,  telle 
que  Philippe  II  la  concevait,  va  être  promulguée  parles 
Jésuites  et  appliquée  sous  un  Pape  qui  a  été  lui-même 
un  terrible  justicier  :  il  n'en  faut  pas  davantage.  L'élec- 
tion des  Consuls  arrive  pendant  ce  temps.  On  était  au 
mois  de  juin  i  Sbg  ;  la  multitude  envahit  les  salles  du 
Sénat,  elle  demande  à  grands  cris  qu'on  détruise  le 
Collège  deà  Jésuites  et  qu'on  en  punisse  de  mort  les  ha- 
bitants. Les  magistrats  hésitaient  à  se  rendre  à  un  pareil 
vœu  :  la  multitude  se  met  en  devoir  de  le  réaliser  par 
elle-même;  elle  se  précipite  vers  le  Collège  dont  les 
portes  sont  fermées ,  elle  en  commence  le  siège.  Son  irri- 
tation était  au  comble.  Pour  l'apaiser,  le  Sénat,  par  une 
délibération  prise  sous  le  coup  de  l'insurrection,  déclare 
que  tout  ce  qui  a  été  fait  en  faveur  de  la  Société  est 
annulé ,  et  que  la  maison  et  les  revenus  dont  elle  jouit 
lui  sont  retirés.  '        *'■■  '     > 

Cette  condescendance  du  Sénat  devant  une  colère  sans 
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motifs  pouvait  avoir  de  déplorables  résultats.  Les  Avi^^no- 
nais  cependant  se  calmèrent  un  peu;  mais  l'élan  ({u'ils 
avaient  donné  allait  se  communiquer  à  toute  la  France, 
qu|  n'a  jamais  pu  s'habituer  à  Tlnquisition,  même  en  idée. 
C'était  inévitablement  ce  que  désiraient  les  propagateurs 
du  mensonge.  Ce  fut  aussi  ce  qu'Auger  pressentit  et  ce 
qui  le  poussa  vers  le  Comtat.  A  sa  voix,  les  sénateurs 
se  réunissent,  le  cardinal  d'Armagnac,  légat  du  Pape, 
préside  l'assemblée.  Le  Jésuite  parle  avec  tant  de  fer- 
meté et  de  modération  ;  il  annonce  d'une  manière  si  po- 
sitive qu'à  l'instant  même  il  va  retirer  d'Avignon  les 
Pères  si  souvent  demandés  par  la  cité,  que  le  Sénat  le 
prie  de  ne  pas  écouter  son  ressentiment.  Le  Sénat  se 
montrait  convaincu  de  Tinnocence  de  Possevin.  Le  peu- 
ple, qui  passe  si  rapidement  de  la  fureur  à  l'amour, 
y  crut  parce  qu'Auger  lui  affirmait  cette  innocence  d'un 
ton  d'autorité  qui  frappait  son  imagination.  Possevin 
fut  en  toute  hâte  rappelé  de  Rome,  et,  le  1 1  septem- 
bre 1569,  Pie  V  adressa  quatre  brefs  en  France,  l'un  à 
l'évêque  de  Calata,  son  nonce ,  l'autre  au  cardinal  d'Ar- 
magnac, les  dtux  derniers  à  l'archevêque  et  aux  magis- 
trats d'Avignon.  Sous  sa  foi  pontificale ,  le  Pape  assurait 
que  les  bruits  d'inquisition  répandus  contre  Possevin  et 
les  Jésuites  étaient  faux  et  dénués  de  toute  espèce  de  fon- 
dement. Plus  tard,  quand  les  esprits  furent  calmés,  un 
Dominicain  déclara  que  c'était  lui  qui  avait  conseille  au 
Saint-Siège  les  actes  dont  les  Hérétiques  prirent  texte 
pour  accuser  les  Jésuites.  >        .,  ' 

Pie  V  était  un  Pontife  d'une  ardeur  sans  égale.  La 
Chrétienté  était  menacée  sur  mer  par  les  Turcs,  sur  le 
continent  par  toutes  les  sectes  qiti  se  divisaient  entre 
elles,  mais  qui  se  liguaient  toujours  pour  abattre  rLgIise. 
Il  fallait  tenir  tête  à  ces  orages,  et,  chose  plus  difficile 
II.  8 
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peut-être  encore,  savoir  maintenir  la  concorde  entre  lett 
princes  catholiques.  Afin  de  parvenir  à  ce  double  but , 
les  sacrifices  d'orgueil  et  d'arf][ent  ne  coûtaient  rien  au 
Pape.  Il  y  avait  dans  larmëe  protestante  des  auxiliaires 
de  toutes  les  nations,  ^;ar  alors  ce  n'était  pas  une  honte 
pour  un  parti  d'employer  à  son  triomphe  le  courage  de 
ses  alliés  ou  de  ses  adhérents.  Pie  V  ordonne  au  comte 
de  Saiita-Fiore  de  conduire  son  armée  en  France  et  de 
la  mettre  à  la  disposition  des  Catholiques.  Le  2  octo- 
bre 1 569,  les  Royalistes  et  les  Pontificaux,  réunis  sous  le 
commandement  du  vainqueur  de  .larnac,  attaquaient  les 
Dévoyés  de  l'I^gHse  dans  les  plaines  de  Moncontour.  î^e 
Père  Auger  était  encore  à  cette  bataille,  affrontant  tous 

les  périls.  "'  turunon, 

Catherine  de  Médicis  avait  élevé  Charles  IX  dans  les 
principes  de  cette  politique  c.  rstuces  italiennes  qui,  au 
lieu  de  braver  le  danger,  ne  sait  que  le  toi^rner  ou  l'en- 
velopper dans  un  réseau  d'intrigues.  Elle  avait -torturé 
l'intelligence  de  son  fils,  la  générosité  de  ses  instincts, 
la  droiture  de  son  esprit,  pour  soumettre  ces  brillantes 
qualités  en  germe  à  la  dissimulation.  Catherine  prêtait 
de  la  force  aux  faibles  pour  dominer  les  forts ,  et,  subju- 
gué par  sa  mère ,  Charles  IX  se  laissait  aller  à  une  aussi 
dangereuse  tactique.  Quand  les  passions  sont  épuisées  et 
que  les  caractères  ne  se  sentent  plus  l'audace  de  S('  retrom- 
per dans  la  lutte,  cette  tactique  peut  avoir  ses  avantages  ; 
mais  lorsque  tout  fermente  autour  du  trône  ,  lorsque  les 
populations  enthousiastes  battent  en  brèche  avec  une 
nouvelle  Foi  la  vieille  Eglise  et  l'antique  Monarchie,  ce 
n'est  point  par  des  palliatifs  ou  par  des  concessions  que 
l'on  doit  procéder.  Deux  grands  succès  militaires  dans 
une  même  année  avalent  couronné  les  armrs  catholi- 
ques; il  importait  au  bonheur  de  la  France  de  poursui- 
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vre  ces  triomphes  et  d'en  finir  avec  les  Calvinistes  plu- 
tôt par  la  victoire  que  par  le  crime.       "  '  ' 

'  Charles  IX  ne  comprit  pas  ainsi  la  position  qui  lui 
était  faite  et  que  les  Jésuites  avaient  conseillée  au  duc 
d'Anjou.  La  paix  fut  conclue  le  i5  août  iS'yo,  paix  boi- 
teuse, ainsi  que  le  peuple  la  nomma,  et  où  tous  les  arti- 
cles sont  favorables  aux  vaincus.  Cette  paix  cachait  un 
piège.  Coligny,  que  la  perte  de  quatre  batailles  n  avait 
rendu  que  plus  intraitable,  alla  en  Languedoc  rejoindre 
le  comte  de  Montgommery.  Les  Catholiques  de  ces  con- 
trées, dévastées  chaque  jour  par  les  Huguenots,  n'avaient 
aucun  chef  capable  de  tenir  la  campagne  contre  l'amiral; 
ils  opposent  à  ses  armes  la  parole  du  l*cre  Auger. 

En  1570,  le  Jésuite  Louis  Coudret  défendait  la  i^>l 
dans  les  chaires  d'Aix  ;  le  Père  Annibal  Coudret  évangé- 
lisaitla  ville  d'Auch  ;  Possevin  se  faisait  entendre  à  Tours, 
à  Paris,  à  Rouen,  à  Dieppe.  Claude  de  la  Baume,  arche- 
vêque de  Besançon,  le  priait  d'assister  à  son'  Synode 
provincial.  Dans  cette  assemblée  où  se  trouvèrent  les 
Evêques  de  la  province  ,  les  Docteurs  de  l'Académie  âo 
Dole,  et  plus  de  treize  cents  ecclésiastiques,  I*ossevin, 
avec  la  supériorité  de  son  talent,  expliqua  les  décrets 
du  Concile  de  Trente  ;  le  Synode  les  adopta. 

Auger  concourait  à  l'établissement  de  l'Hôpital  géné- 
ral de  liyon;  il  était  à  Reims,  à  Metz,  à  Bordeaux,  fai- 
sant partout  entendre  sa  voix,  partout  entraînant  les 
populations.  Les  troupes  pontificales  rentraient  dans  leur 
patrie,  victorieuses,  mais  dénuées  de  tout.  Les  Jésuites 
de  Lyon  acquittèrent  à  leurs  frais  la  dette  que  la  France 
catholique  avait  contractée  envers  ses  alliés.  Ils  les  ha- 
billèrent ;  ils  se  chargèrent  de  leur  entretien  pendant  la 
route.  Le  Père  Maldonat  abandonnait  sa  chaire  de  Paris, 
et,  sur  l'ordre  du  Roi,  il  partait  avec  cinq  Jésuites  pour 
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une  nii.Httiuii  dans  le  lN)itoii.  liCS  uns  unnoiiçaieut  la  pa- 
role de  Dieu  à  Saint-Maixent,  les  autres  à  Niort  ;  Maldo- 
iiat  s'éliiit  réservé  la  ville  de  Poitiers.  Afin  de  ne  pns 
«ïllaroucher  les  Ilii{;uenot8 ,  il  tint  d'abord  ses  confé- 
rences dans  un  lieu  profane;  mais  quand  il  eut  subjufçué 
son  auditoire  par  le  charme  de  son  élocution,  le  Père 
voulut  continuer  son  apostolat  dans  la  cathédrale  de 
Saint-Pierre.  Les  Calvinistes  Ty  suivirent,  et  plus  de 
quatre  cents  d entre  eux,  en  abjurant  l'Hérésie,  témoi- 
(;nèrent  de  l'impression  que  Maldonat  avait  faite  sur 
leurs  cceui-s.  A  Verdun,  pendant  le  carême  de  1 5^1,  Oli- 
vier IVlanare,  par  une  ingénieuse  adresse,  chargeait  les 
enfants  du  r6le  de  missionnaires.  Formés  en  congréga- 
tion, ils  se  partageaient  les  divers  quartiers  de  la  ville,  et 
ils  di; valent  empêcher,  par  leurs  prières  ou  par  leurs 
remontrances ,  les  disputes  et  les  blasphèmes.  Partout 
ils  recrutaient  pieusement  pour  le  tribunal  de  la  péni- 
tence; et  il  n'était  pas  rare  de  voir  ces  jeunes  gens  ren- 
trer au  collège,  conduisant,  chacun  sous  la  garde  de  sa 
charité,  cinquante  ou  soixante  individus  de  tout  âge, 
ouvriers  ou  soldats,  qu'ils  présentaient  au  confessionnal. 
Dans  la  cour  de  Charles  IX ,  où  sous  le  voile  de  l'in- 
trigue et  du  plaisir  s'agitaient  des  pensées  de  vengeance 
et  de  meurtre,  l'arrivée  du  Général  des  Jésuites  produisit 
une  vive  impression.  Us  avaient  rendu  à  la  Monarchie  et 
à  la  Catholicité  tant  de  services  signalés,  qu'en  dehpi's 
même  des  vertus  personnelles  de  Borgia ,  tous  les  sei- 
gneurs cherchaient,  par  de  respectueux  hommages,  à  lui 
marquer  leur  gratitude.  Mais  lorsqu'il  parla  de  l'objet, 
spécial  de  la  légation  du  (.-ardinul  Alexaudrini  et  du  ma- 
riage désiré  par  le  Pape ,  on  lui  exposa  que  ce  double 
projet  était  impraticable.  La  situation  du  royaume  était 
telle  qu'il  fallait  d'un  côté  contenir  les  Protestants  et  de 
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l'autre  leur  offrir  dr.s  fj;aranties.  Il  devenait  donc  im|)OH- 
hil)le  de  disposer  d'une  partie  de  l'urmét;  pour  des  cou- 
<piêtes  sur  le  Croissant ,  et  l'union  de  Mar{;uerite  uvee 
Henri  de  Bëarn  était  résolue ,  comme  un  (|[agt>  de  paix 
accordé  aux  deux  partis. 

Ces  raisons  étaient  plausibles;  le  cardinal  Alexandrini 
et  le  Père  Fran(;ois  furent  obli{];és  de  s'en  contenter.  Ils 
ne  prévoyaient  pas  que  sous  ces  démonstrations  de  paix, 
«pie  sous  ce  langage  de  conciliation,  on  pût  cacher  la  pen- 
sée de  la  Saint-Barthélémy.  Le  cardinal  était  Italien,  le 
Jésuite  avait  été  le  sujet,  l'ami  de  (Jharles-Quint  et  de 
Philippe  II.  Us  furent  tous  deux  trompés  par  la  duplicité 
de  Catherine  de  Médicis.  Le  cardinal  fut  rappelé  en  toute 
hâte  à  Rome  afin  de  recevoir  le  dernier  soupir  de  son  on- 
cle Pie  y.  François  de  Borgia,  agonisant,  se  mit  en  roule 
pour  mourir ,  comme  ses  deux  prédécesseurs ,  au  siège 
même  de  l'Eglise  ;  et  ces  deux  hommes  que  la  nature  de 
leur  caractère  ou  de  leur  talent  portait  à  la  réflexion ,  n«' 
purent  rien  saisir  de  la  trame  qui,  au  rapport  des 
historiens,  s'ourdissait  déjà,  trame  qui  aboutit  :'i  un 
attentat!  «  Nous  ne  devons  pas  oublier,  dit  l'écrivain 
anglican  Macaulay  *  en  parlant  de  Borgia ,  que,  malgré 
ses  rapports  assez  intimes  avec  Charles  IX  et  Catherine 
de  Médicis  et  bien  qu'il  fût  en  haute  faveur  auprès 
d'eux,  on  n'a  aucun  motif  de  supposer  qu'il  eut  reçu  la 
confidence  de  leur  odieux  projet.  Nous  ne  devons  pas 
oublier  non  plus  que,  durant  son  séjour  sur  les  domaines 
de  l'Inquisition,  il  refusa  constamment  de  prêter  l'autorité 
de  son  nom  à  ce  tribunal  sanguinaire.  » 

Le  34  ^^^^  ^572,  Catherine  de  Médicis  et  Charles  IX  ^ 
son  fils,  rachetaient  dans  le  sang  des  Huguenots  les  con- 
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cessions  qu'ils  avaient  eu  la  faiblesse  de  leur  faire.  Triste 
rachat,  qui  ne  compensait  pas  les  fautes  commises  et 
qui  jetait  à  leurs  noms  une  exécration  que  la  partialité 
des  Protestants  et  la  pusillanimité  des  historiens  catho- 
liques laissèrent  peser  plutôt  sur  la  royauté  que  sur  les 
personnes.  >, 

Il  ne  nous  convient  pas  plus  d'amoindrir  le  crime  des 
uns  que  de  glorifier  les  erreurs  dont  les  autres  tombèrent 
victimes.  Ces  événements  sont  loin  de  nous,  qui  en  avons 
vu  bien  d'autres  et  de  plus  cruels  encore.  Les  causes 
mêmes  qui  les  produisirent  ne  sont  plus  que  des  points 
historiques.  On  peut  donc  faire  à  chacun  la  part  qui  lui 
revient.  Les  Dévoyés  de  l'Église  étaient  intolérants , 
comme  toute  secte  en  progrès.  Ils  persécutaient,  ils 
étaient  persécutés.  Cet  état  de  surexcitation  leur  inocu- 
lait une  fièvre  de  prosélytisme  et  de  martyre  qui  pouvait 
porter  un  coup  mortel  au  Catholicisme.  Trois  ans  aupa- 
ravant, le  ^4  ^oût  encore,  les  Calvinistes  avaient  massa- 
cré à  Pau  UM  grand  nombre  de  gentilshommes  catholi- 
ques qui  résidaient  dans  la  vilje  sur  la  foi  des  traités.    . 

Selon  l'historien  de  la  Navarre,  «  le  roi  avait  résolu  de 
faire  une  seconde  BarlhéUimy,  en  expiation  de  la  pre- 
mière ,  comme  niéitioratif  encore ,  ajoute  le  vieux  chro- 
niqueur, des  seigneurs  dagues  de  sang^froid  en  liéarii 
pai' Montgommcry,  lequel  pompeusement  se  pennadoit 
à  Paris.  Toutes  ces  choses  firent  résoudre  le  roi  à  faire 
une  saignée  et  à  ôter  par  icelle  touteç  les  humeurs  cor- 
rompues de  partie  du  corps  de  la  France  '.  »  mi^ni  i  ,i> 

Charles  IX,  jeune  homme  voluptueux  et  colère;  Ca- 
therine, plus  calme,  plus  profonde  dans  ses  calculs, 
montraient  peu  d'einpressement,  parfois  même  de  la  tié- 
deur,  à  défendre  les  droits   de  la  Religion.  Ce  qu'ils 
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accordaient  d'une  main,  ils  le  retiraient  de  l'autre;  mais 
lorsque,  aprèâ  la  conclusion  de  la  paix,  le  Roi,  par  lt>s 
grailds  officiers  et  par  lés  ministres  de  la  couronne ,  fut 
enfin  mis  au  courant  des  projets  de  l'Hérésie  ;  lorsiqu'il 
vit  qu'elle  ne  tendait  pas  seulenient  à  la  destruction  du 
onlte  catholique ,  mais  encore  au  renversement  du  trône; 
lorsque  l'alliance  des  sectaires  do  la  Grande-Bretagne  et 
des  Pays-Bas  avec  c6ux  de  France  ne  fut  plus  pour  lui 
un  mystère,  Charles  IX  et  sa  mère  changèrent  de  plan. 
On  se  détermina  à  faire  main  basse  sur  leâ  chefs  du  Pro- 
testantisme, bien  persuadés  qu  une  fois  privé  de  sa  tête, 
ce  parti  se  dissoudrait  par  la  force  niémc  des  choses. 

Après  avoir  étudié  les  historiens  du  Calvinisme ,  con- 
temporains des  événements ,  telle  est  l'opinion  que  nous 
nous  sotnmes  faite  sur  la  pensée  première  d^  la  Saint- 
Barthélémy.  I^a  Religion  ne  s'y  associa  d'abord  sous 
aucune  forme.  Au  moment  de  l'exécution ,  elle  ne  fut 
même  pas  appelée  à  sanctionner  le  forfait.  Dans  le  con- 
seil qui,  au  Louvre,  précéda  le  massacre,  on  voit  bien 
figurer  les  sommités  du  parti  militaire  :  Henri,  duc  d'An- 
jou, Catherine,  le  duc  de  Nevers,  le  comte  d'Angou- 
léme ,  le  chancelier  Birague ,  les  maréchaux  de  Retz  et 
de  Tavannes ,  mais  il  ne  s'y  rencontre  aucun  cardinal , 
aucun  évêque,  aucim  prêtre,  pas  même  un  religieux. 
C'est  la  vengeance ,  l'intéréi:  personnel,  la  sûreté  mal 
comprise  de  l'Etat,  celle  du  Roi  peut-être,  qui  poussent 
ces  gentilshommes  à  de  nouvelles  Vépres-Siciliennes.  Ils 
égorgent  parce  qu'ils  craignent  d'être  égorgés,  parc« 
que,  affirme-t-on,  les  Sectaires  ont  projeté  le  même  coup 
poiir  les  premiers  jours  de  septembre. 

Charles  IX  avait  été  chauffé  dans  un  bain  de  sang".  On 
attentait  à  son  trône ,  il  attenta  à  la  vie  de  ses  sujets.  Les 
Parisiens  ne  furent  pas  coiisidtés,  m;iis  ou  était  bien  sur 
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(ju'ils  lie  manqueraient  pas  au  signal  donné.  »  C'était, 
(lit  Mézeray,  être  Hug^uenot  que  d'avoir  de  l'argent,  ou 
des  charges  enviées,  ou  des  héritiers  affamés.  »  Dans 
te  jour  de  deuil,  la  masse  réalisa  encore  une  fois  cette 
parole  si  profonde  de  Brantôme  :  «  Il  ne  fait  pas  bon 
d'acharner  le  peuple;  car  il  est  assez  prêt,  plus  qu'on 
ne  veut.  »» 

Le  peuple ,  comme  toujours,  prit  goût  au  sang  et  il 
massacra  tout  ce  qui  tomba  sous  sa  main.  Dès  lors  il  n'y 
nit  plus  de  Catholiques  ou  de  Protestants;  ce  fut  la  sa- 
tisfaction des  haines  privées,  la  guerre  de  toutes  les  pas- 
sions humaines  se  développant  sur  le  terrain  politique  et 
se  couvrant  du  manteau  de  la  religion.  «  Les  courtisans, 
lil-on  dans  le  Martyrologe  des  Calvinistes',  riaient  à  gorge 
déployée ,  disant  que  la  guerre  était  vraiment  finie  et 
(juils  vivraient  en  paix  à  l'avenir;  qu'il  fallait  faire  ainsi 
les  édits  de  pacification ,  non  pas  avec  du  papier  et  des 
députés.  »  Ainsi ,  de  l'aveu  même  des  Dévoyés ,  c'était 
pour  obtenir  une  paix  politique  et  non  pas  une  paix 
religieuse  qu'on  ossassinait.  Cependant,  au  dire  même 
de  lia  Popelinière,  écrivain  protestant,  les  Catholiques, 
après  la  mort  des  principaux  chefs  du  Calvinisme ,  réu-, 
nirent  leurs  efforts  pour  sauver  les  Sectaires.  «  Entre 
les  seigneurs  français  qui,,raconte-t-il*,  furent  remarqués 
avoir  garanti  la  vie  à  plus  de  confédérés,  les  ducs  de 
(ruise,  d'Aumale,  de  Biron,  Bellièvre  et  Walsinghan , 
anibassadeur.anglais,  les  obligèrent  plus,  après  même 
«pt'on  eut  fait  entendre  au  peuple  que  les  Huguenots , 
pour  tuer  le  roi ,  avoient  voulu  forcer  les  corps-de-garde 
et  que  jà  ils  avoient  tué  plus  de  vingt  sjMaio  catholi- 


■   Hisluiie  dt'i  Martyrs  imvîcittts  et  mis  à  mort  pour  la  virité  jus<]u\u  1571,  i>M(ie 
l>i:t  {HW.  «le  15K2).    .  , 

*  Hiitniir  lie  h'nmcc,  par  Lu  l'oj«'liniéic,  liv.  ^xlX,  page  07  (cdil.  He  làSI). 
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qurs;  alors  ce  peuple,  guidé  d'un  désir  de  religion  joint 
à  l'affection  qu'il  porte  à  son  piince,  en  eût  montré 
beaucoup  davantage,  si  quelques  seigneurs,  contents  de 
la  mort  des  chefs ,  ne  l'eussent  souvent  détourné.  Plu- 
sieurs Italiens ,  même  courant  montés  et  armés  par  les 
rues ,  a  voient  ouvert  leurs  maisons  à  la  seule  retraite  des 
plus  heureux.  » 

La  cour  n'avait  songé  qu'à  frapper  ses  ennemis;  la 
multitude  profitait  de  l'occasion  pour  faire  comme  la 
cour. 

La  Saint-Barthélémy  est  un  crime  envers  l'humanité 
comme  les  journées  de  septembre  1792,  comme  les 
noyades  de  Nantes,  comme  toutes  les  exécutions  révolu- 
tionnaires. Il  y  a  parité  entre  ces  forfaits  :  partout  et 
toujours  ne  prétendait-on  pas  qu'il  fallait  laisser  passer 
la  justice  du  peuple?  I^  Religion  est  aussi  innocente  de  la 
fSaiiit-Barthélemy  que  la  Liberté  doit  l'être  de  cette  série 
d'attentats  républicains  qui  a  duré  plus  de  trente  mois, 
(lomme  la  Liberté,  la  Foi  n'a  pas  besoin  de  s'élever  un 
trône  de  cadavres  pour  affermir  sa  puissance. 

On  a  varié  sur  les  causes  déterminantes  de  la  Saint- 
Harthélemy ,  on  varie  encore  sur  le  nombre  des  Calvi- 
nistes qui  périrent  à  Paris  et  dans  les  provinces*.  Les 
uns  fixent  le  chiffre  à  cent  mille  ,  les  autres  à  dix  mille. 
D'après  le  Martyrologe j  que  les  Hérétiques  publièrent 
en  1 582  et  auquel  l'histoire  ne  peut  ajouter  qu'une  con- 
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■  Il  y  eut  xi  peu  d'arcord  <laiit  les  inetures  qu'on  ituppote  avoir  M  prises  par  la  - 
C.iiur  {Kiur  faire,  k  la  même  heure,  main  basse  sur  tous  les  Protestants  du  royaume, 
iiu<>  tes  dalcs  des  massacres  dans  les  provinces  sont  en  partie  plus  ou  moins  éloignées 
(le  ce  fatal  jour.  La  rt'uciion  semble  avoir  été  locale  et  plutôt  l'effet  de  haines  parti» 
('(■liùres  que  l'exécution  d'ordres  venus  de  Paris.  Eu  général  la  province  se  conforme 
plus  striciemcul  à  teux  que  la  capitale  lui  adresse  ;  à  Meaus ,  l'ou  tua  le  25  aoAt  ; 
ù  La  Charité ,  le  20  ;  à  Orléans ,  le  21  ;  %  Saumur  «t  à  Angers,  le  29  ;  à  Lyon,  le  30  : 
ù  Troyc's,  le  2  septembre  ;  à  Bourges,  le  11  ;  à  Rouen,  le  17  ;  à  Romans,  le  20  ;  à  Tou- 

iibc,  K'  23;  k  Bordeaux,  ie  3  octobre.  Celte  différence  de  dalcs  n'cM^lul-eilc  pus 
loute  idée  it  complot  iramé  d'avance  ? 
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Hauce  relative,  le  nombre  des  morts,  dans  toutes  les 
villes  où  la  réaction  se  fit  sentir,  ne  s'élève  qu'à  quinze 
mille  cent  soixante-huit.  Sur  ce  chiffre,  exagéré  siuis 
doute,  car  les  partis,  qui  sont  toujours  sans  pitié  dans 
leurs  vengeances,  grossissent  inévitablement  leurs  cala- 
mités pour  frapper  (|avantage  l'esprit  d(  s  masses ,  il  n'y 
a  que  sept  cent  quatre  vingt-six  victimes  désignée^  par 
leurs  noms.  Les  autres  ne  sont  pas  connues.  Ija  Révolu- 
tion Française,  à  laquelle  les  Calvinistes  travaillèreut 
avec  tant  d'ardeur,  a  fait  plus  grandement  les  choses  : , 
elle  a  |^>iirté  l'ordre  jusque  dans  les  égorgements*  et  elle 
a  enregistré  ses  victimes.  ?***-■. ■ 

V  Nous  n'avons  pas  à  raconter  en  détail  cette  lugubre 
journée,  qui  ne  se  lie  que  par  un  seul  épisode  à  l'histoire 
de  la  (Compagnie  t|e  Jésus.  Le  nom  du  Père  Ma|4onat 
seul  y  fut  impliqué  ;  voici  à  quelle  occasion.  ;<;<•.;  ri 

Henri  de  Navarre  qui,  deux  jours  auparavant,  avait 
épousé  la  sœur  de  Char)e$  IX,  était,  par  ordre  du  Roi, 
retenu  dans  le  I^uvre  avec  le  prince  c^q  Oondé.  Le  Roi 
voulait  le  forcer  à  abjurer  :  pour  donner  à  cette  cou- 
frainte  morale  une  apparence  de  Ijibrc  arbitre,  il  fit  n[)- 
peler  Maldonat  et  du  Rosier,  ministre  protestant  con- 
verti. Le  .)ésuite  se  présenta  dans  ce  Louvre  où  ne 
retentissaient  que  des  cris  de  vengeance;  Il  était  pâle 
et  tremblant;  ne  venait-il  pas,  lui,  l'homme  d'étude  et  de 
discussion,  de  traverser  cette  ville  toute  fumante  encore 
des  excès  commis?  Henri  et  le  prince  de  Coudé  l'écoii- 
(aient  sans  répondre,  lorsque  Charles  IX,  dans  le  pa- 
roxysme de  sa  colère,  s'écria  :  «  Messe,  mort,  prison 
pei'pétùelle;  choisissez  dans  la  minute.  »  ".  ' 

Le  jeune  roi  de  Navrre  n'avait  pas  la  vocation  du  mar- 
tyre. Sous  le  coup  d'une  menace  qui,  en  pareille  viv- 
canstance ,  pouvait  si  facilement  se  transf6rti\er  en  réa- 
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lité,  il  n'hésita  plus.  Il  abjura  des  lèvres  pour  conserver 
une  vie  qui,  plus  tard,  sauva  la  France  des  convulsions 
de  Tanarchie. 

Dans  ce  tenips«là ,  la  position  des  Pays-Bas  avait  déjà 
plus  d'un  point  d'affinité  avec  ce  royaume.  Contrée  tou* 
jours  le  théâtre  des  guerres,  toujours  dominée,  mais  sou* 
vent  prête  à  la  révolte,  la  Belgique  avait  accepté  sans 
regrets  le  gouverntment  de  Charles-Quint^  celui  de  Phi» 
lippe,  son-  fils,  lui  était  odieux.  Dans  Charles-Quint ,  la 
Belgique  voyait  encore  un  prince  aUemand;  dans  son  hé' 
ritier,  elle  n'apercevait  qu'un  Espagnol.  Ce  titre  seul  était 
pour  elle  un  motif  de  répugnance.  PhiHppe  connaissait 
cette  aversion ,  il  ne  fit  rien  pour  ia  conjurer.  Roi  dont 
les  mœurs  et  )e  caractère  cadraient  admirablement  avec 
les  mœurs  et  le  caractère  des  habitants  de  la  Péninsule  » 
il  ne  s'occupa  des  provinces  conquises  que  pour  les  sou- 
mettre au  joug  dont  les  Espagnols  acceptaient  avec  or- 
gueil les  bénéfices  et  les  charges.  Philippe  avait  la  force 
en  main  ;  il  menaça.  Sur  des  esprits  aussi  mal  disposés 
que  ceux  des  Pays-Bas,  ces  menaces  ne  devaient  point 
produire  de  favorables  résultats. 

Il  existait  alors  un  homme  doué  de  toutes  les  facultés 
qui  font  les  grands  politiques.  Aux  yeux  de  cet  homme^ 
dont  la  vie  entière  ne  fut  qu'un  calcul,  s'opposer  par  le 
raisonnement  ou  par  des  prises  d'armes  sans  unanimité 
à  l'omnipotence  de  Philippe  IL,  c'était,  à  la  longue, 
épuber  les  Pays-Bas  et  assurer  la  domination  étrangère. 
Guillaume  de  Nassau,  prince  d'Orange,  s'était  préparé 
un  rôle  plus  ardu.  Il  conspirait  pour  l'affranchissement 
de  sa  patrie  en  provoquant  l'arbitraire.  Catholique  eu 
Espagne,  luthérieu  ou  calviniste  selon  les  circonstances, 
il  exagérait  les  mesures  prises  par  Marguerite  d'Autriche 
QH  par  le  cardinal  de  Granvelle.  Il  obéissait  le  premier,. 


■m 


demaudunt  à  tous  la  mémo  obmtidiice.  Kriihis  inlelli- 
gent,  il  savait  avec  un  art  si  proiund  dissimuler  ses  des- 
seins, que  le  peuple  Ta  voit  surnommé  le  Tnciturtw^  et 
que,  malgré  les  adulations  dont  il  entourait  la  puissance 
souveraine,  il  était  encore  plus  populaire  en  Flandre 
que  le  comte  d'Egmont.  '  ^^  '^    *'*'M 

Vainqueur  dans  les  combats  de  Saint-Quentin  et  de 
Gravelines,  le  comte  d'Ë^ïmont  était  une  de  ces  natures 
expansives  qui  se  jettent  dans  les  partis  sans  arrière-pen- 
sée, et  qui  ramassent  une  couronne  à  la  pointe  de  leur 
épée  ou  meurent  sur  un  échafaud  avec  la  grâce  chevale- 
resque d'un  héros.  D'Egmont  séduisait  par  le  charme  de 
ses  manières.  Inconséquent  dans  ses  amitiés  ainsi  que 
dans  ses  haines,  il  pouvait  exciter  un  mouvement;  il 
n'aurait  pas  eu  assez  de  suite  dans  les  idées  pour  le  ré- 
gulariser, li/t  Hi  ^M>  ii  ii 

Afin  d'alimenter  l'insurrection  il  fallait  déconsidérer 
l'autorité;  elle  se  trouvait  déposée  entre  les  mains  du 
cardinal  de  Granvelle;  les  Protestants  le  prirent  à  partie. 
Granvelle  était  actif,  éloquent,  plein  de  pénétration  et 
de  fermeté;  mais  une  hauteur  poussée  jusqu'à  la  rudesse 
ternissait  l'éclat  de  tant  d'heureux  avantages  et  le  ren- 
'  dait  odieux  aux  Sectaires.  Fils  de  ses  œuvres ,  le  cardinal 
ne  tenait  compte  ni  du  rang  ni  de  la  naissance;  il  appli- 
quait au  gouvernement  des  provinces  belges  le  prîncipe 
d'égalité  qui  l'avait  élevé  à  la  pourpre.  Ce  principe  frois- 
sait les  idées  de  ces  puissants  seigneurs  qui,  avec  les  sou- 
venirs encore  récents  de  la  féodalité,  ne  voulaient  pas 
accepter  la  loi  dont  ils  n'étaient  ni  les  auteurs  ni  les  pro- 
tecteurs. Granvelle  succomba  sous  leur  coalition.  Phi- 
lippe II  avait  essayé  d'introduire  dans  les  Prys-Bas  un 
système  mixte  d'Inquisition.  Par  un  décret  daté  de  Sé- 
govie,  le  ly  octobre  i565,  il  avait  ordonné  «  que  l'Cn- 
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quisitiuti  se  ferait  par  les  Inquisiteurs,  en  la  l'orme  et 
manière  que  jusqucs  ores  a  été  faict  et  leur  appartient 
de  droits  humains  et  divins'..»  Les  Catholiques,  et  à  leur 
tète  V^iglius  de  Zuichem  d'Aytta,  président  du  conseil 
d*Etat,  vont  en  appeler  à  Philippe  lui-même.  Guillaume 
de  Nassau  est  contraire  à  ce  sage  avis.  Il  entraîne  le  Roi 
dans  les  voie»  de  la  sévérité. 

Peu  de  semaines  après,  la  guerre  des  Gueua!  com- 
mençait*. 

Les  passions  étaient  déchaînées;  Philippe  II  crut  de- 
voir leur  faire  quelques  concessions.  Mais  le  prince 
d'Orange  ne  se  contentait  point  de  ces  palliatifs.  Indiffé- 
rent à  toute  religion ,  >I  se  servait  du  mobile  religieux 
pour  arriver  à  ses  fins.  Il  conseillait  'a  persécution  afin 
que  les  persécutés  eussent  recours  a.'x  armes,  et  qu'a- 
lors il  pût  apparaître  en  toute  sécurité  comme  le  chef 
d'une  révolution  qu'il  aurait  évoquée.  Les  Luthériens  des 
Pays-Bas  s'alliaient  aux  Calvinistes  de  France  et  aux  An- 
glicans. Comme  ceux  de  France ,  ils  avaient  des  idées 
républicaines,  car  la  doctrine  du  libre  examen  y  con- 
duit inévitablement,  et,  dans  les  Mémoires  de  Sully,  la 
trace  de  ces  pensées  se  voit  très-clairement  indiquée. 
«  On  a  cni ,  y  est-il  dit,  que  c'est  par  l'effet  des  conseils 
qu'il  (Coligny)  donna  au  prince  d'Orange,  que  iesPays- 

•  Vander  Vynckt,  ii*  partie,  ^  v.  .  ,      ^. 

'  Le  5  avril  1566,  l'arcliidiiclieMe  gouvernante  dbnnlît  aucltence  aiii  telgnciirs  li* 
guës  contre  le  roi  d'Espagne.  Ils  dëKlèrenl,  deux  à  deux,  devant  elle,  au  nombre  de 
quatre  cenlt.  Quand  ies  imtes  de  Brederode  et  Louis  de  Nassau ,  qni  fermaient  la 
marche,  furent  en  présence  de  Marguerite,  ils  prolestèrent  au  nom  de  tous  contre 
l'Inquisition  et  la  rigueur  des  ëdits.  Ce  jour-là ,  Marguerite  sMtait  effrayée  de  celle 
réunion  de  confédérés,  et  le  comte  de  Bcriaimont  lui  avait  dit  :  «  Rassiircz-voiis , 
madame,  ce  n'eut  qu'une  troupe  de  gueux.  »  L'injure  fut  acceptée  comme  mot  de 
ralliement.  L'on  vit  paraître  dans  les  rues  les  méconlenis  avec  un  costume  en  rapport 
avec  ce  titre.  Ils  étaient  velus  d'une  soiiqueniPe;  la  besace  du  mendiant  cliargeait 
leurs  épaules,  et  i  s  portaient  au  cou  une  médaille  avec  celle  inscription  :  Fidèles 
au  roi  jusqu'à  la  besace.  C'est  là  l'origine  de  ce  nom  de  Gueux,  qui  retentit  si  souvent 
dans  riiisioii-e. 
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Bas  se  soulevèrent  contre  TEspagne,  soutinrent  la  f'ueri'e 
dix  ans  durant,  et  formèrent  le  plan  d'une  république, 
qui  a  eu  du  moins  une  partie  de  son  effet;  mK'**  on  croit 
aussi ,  avec  assez  d'apparence,  qu'il auroit  tenté  la  même 
chose  eu  France*.  »  -'  ^' 

La  république  était  la  conséquence  de  ces  pactes 
secrets  entre  les  Dévoyés  des  différents  royaumes.  La 
Saint-Bartbélëmy  fit  ajourner  indéfiniment  ce  projet,  au- 
quel travaillaient  toutes  les  tètes  en  ébulliï>on,  toutes  leé 
imaginations  vagabondes ,  tous  les  créateurs  d'utopies. 
lia  guerre  au  Catholicisme  était  le  cri  de  ralliement  des 
passions.  Elles  se  coalisaient  en  Europe  contre  le  prin- 
cipe d'unité  dans  la  Foi  ;  on  les  découvre  à  la  même  épo- 
que armant  le  Turc  et  l'excitant  à  essayer  une  diversion 
en  faveur  des  Sectaires. 

Il  y  avait  au  fond  du  sérail  de  Gonstantinople  un  Juif 
qui,  après  avoir  pressuré  tous  les  États  de  l'Europe  et 
préparé  l'incendie  de  l'arsenal  de  Venise ,  s'était  retiré 
sur  le  Bosphore  comme  dans  un  lieu  d'asile.  Ce  Juif  ie 
nommait  Jean  Micb.  En  devenant  le  couitier  des  plliisii's 
de  Sélim,  il  s'avança  tellement  dans  sa  confiance  que  le 
sultan  l'initia  aux  secrets  du  Divan.  Jean  Mich  avait  eu, 
dans  beaucoup  de  villes,  des  complices  de  ses  exactions. 
Ces  complices  étaient  Luthériens  ou  Anabaptistes.  Ils  for>- 
maient  avec  lui  une  association  pour  l'usure  et  pour  le 
crime  ;  ils  la  continuèrent  contre  la  société  religieuse  et 
monarchique.  Le  juif  écrivait  de  Constantinople  aux 
Févcl'ûktionnaires  d'Anvers  '  :  •<  Hàtea-vous  de  réaliser  la 
conspiration  tramée  contre  les  Catholiques  avec  tant  de 
courage  et  de  générosité.  L'empereur  des  Turcs  fait  de 
grands  préparatifs  contre  les  Chrétiens ,  et  dans  peu  de 


'  Mémoires  de  Sulfy,  t.  i",  liv.  i",  page  42,  notes. 
'  J*e  Bello  Fliuulrico,  par  Famianns  Slrada,  t.  i". 
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jours  les  annts  de  Mahomet  donneront  tant  cte  souci  au 
roi  Philippe  quUl  n'aura  pas  le  temps  de  songer  à  la 
Flandre.  » 

'^  La  guerre  des  Gueux  était  donc  plutôt  une  révolution 
<|u'une  réaction.  Philippe  II ,  malgré  sa  perspicacité,  ne 
le  comprit  pas ,  et  c'est  une  des  plus  grandes  fautes  de 
son  règne.  Il  n'avait  pas  la  spontanéité  d'esprit  néces- 
saire pour  adopter  vivement  un  parti.  Il  réfléchissait ,  il 
mûrissait  ses  plans  ;  il  comptait  trop  sur  les  mesures  de 
coercition ,  ne  songeant  pas  que  la  véritable  politique 
d'un  monarque  consiste  plutôt  à  prévenir  le  mal  qu'à  le 
réprimer.  L'élan  était  donné.  Luthériens ,  Calvinistes , 
Anabaptistes,  partisans  de  toutes  les  sectes  ou  inven- 
teui^s  de  tous  les  dogmes,  s'abattirent  dans  les  cam- 
pagnes. Ils  prêchèrent  au  peuple  la  doctrine  de  l'im- 
moralité et  du  partage  des  biens.  A  ces  harangues,  le 
peuple  courut  aux  armes  ;  bientôt  il  ne  laissa  partout, 
comme  traces  de  son  passage ,  que  la  profanation ,  le 
pillage  et  l«*  meurtre. 

Les  Jésuites  étaient  restés  en  dehors  de  toutes  les  agita- 
tions, précurseurs  de  la  tempête.  En  Espagne,  ils  avaient 
refusé  d'exercer  l'office  d'inquisiteurs  ;  aux  Pays-Bas,  ils 
n'eurent  même  pas  la  peine  du  refus.  Leur  action  se  con- 
centifliit  dans  l'intérieur  de  leurs  Collèges  d'Anvers  et  de 
Tournay.  Mais  ils  étaient  dévoués  à  l'ordre,  ils  reconi"^ 
mandaient  ta  paix.  licurs  maisons  devaient  donc  être  le 
point  de  mire  des  révoltés;  elles  furent  saccagées.  Un 
appel  à  la  force  brutale  venait  d'être  fait  par  les  Protes- 
tants. Des  misérables  de  toutes  les  nations  y  répondirent 
par  le  sacrilège  et  par  l'assassinai  '.  La  main  d'une  femme 
était  trop  faible  pour  arrêter  ces  débordements.  Le  2-1 
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■  Schiller,  pige  310  et  suivauleg ,  fait  un  effroyable  tableau  de  cet  excès. 
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août  1 567,  don  Alvarès  de  Tolède,  duc  d'Albe  ,^  entrait 

à  Bruxelles  comme  gouverneur  général  des  Pays-Bas. 

Grand  capitaine,  profond  politique,  mais  cœur  de 
bronze,  le  duc  d'Albe  portait  dans  chaque  acte  de  sa  vie 
la  sévérité  qu'il  avait  mise  à  l'ordre  du  jour  de  son 
armée.  Il  était  implacable  partout  et  en  tout,  parce  qu'il 
sentait  que  les  ressorts  de  l'autorité  se  détendaient  sous 
la  main  de  l'Hérésie.  L'autorité,  pour  lui,  c'était  un  culte  ; 
il  fallait  l'honorer  ou  mourir.  Un  caractère  de  cette 
trempe,  jeté  au  milieu  de  semblables  dissensions,  ne 
pouvait  guère  s'accommoder  des  demi-mesures  de  l'ar- 
chiduchesse Marguerite.  Les  Protestants  étaient  parve- 
nus à  éloigner  le  Cardinal  de  Granvelle  :  Philippe  II  leur 
donnait  pour  gouverneur  le  duc  d'Albe.  Cet  homme, 
dont  l'impassible  visage  ne  trahit  jamais  une  émotion  de 
plaisir,  de  douleur  ou  de  crainte ,  commença  l'exercice 
de  son  pouvoir  par  faire  tomber  les  tètes  de  deux  des 
principaux  chefs  de  l'insurrection.  Les  comtes  d'Ëgmont 
et  de  Horn  sont  traduits  devant  le  Conseil  des  Troubles, 
que  le  peuple  a  surnommé  le  Conseil  du  Sang.  Le  5  juin 
i568,  ils  périssent  sur  l'échafaud;  puis,  profitant  de  la 
terreur  que  son  nom  inspire ,  l'Espagnol  marche  contre 
les  Gueux,  que  Louis  de  Nassau  commande.  Le  21 
juillet,  le  duc  d'Albe  remporta  la  victoire  de  Jemmin- 
ghem. 

Les  Jésuites  n'approuvaient  pas  le  système  de  cruelle 
justice  employé  au  nom  de  Philippe  II  ;  ils  àdvaient  que 
l'excès  dans  les  rigueurs  est  aussi  préjudiciable  que  dans 
la  faiblesse,  et  ils  se  tenaient  à  l'écart.  Mais  lorsque  la 
bataille  de  Jemminghem  eut  appris  aux  Gueux  à  être 
plus  circonspects,  les  Jésuites  ne  voulurent  pas  laisser  à 
la  merci  publique  les  Collèges  qu'ils  avaient  fondés.  Ils 
espéraient  d'un  autre  c6té  pouvoir  faire  entendre  des 
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paroles  de  conciliation  au  milieu  de  ces  partis  exaspérés. 
Us  rentrèrent  donc  dans  leurs  Maisons.  ' 

t  Une  année  auparavant,  Philippe  II  avait  établi  une 
Université  dans  la  ville  de  Douai,  où  les  Pères  possédaient 
uu  Collège.  Pour  un  corps  enseignant,  ils  étaient  des 
adversaires  à  redouter  et  des  rivaux  dont  le  voisinage 
devenait  dangereux.  L'Université  de  Douai  avait  sous 
les  yeux  l'exemple  de  ses  sœurs  de  Paris  et  de  Louvain , 
elle  désire  d'en  profiter;  et,  autant  pour  se  donner  un 
vernis  d'impartialité  que  pour  amortir  la  concurrence, 
elle  propose  aux  Jésuites  de  les  agréer.  Ils  acceptent 
l'offre.  S'il  faut  en   croire  les  annales  de  l'Université  ' 
de  Douai  *  les  Jésuites  n'auraient  été  reçus  dans  son  ' 
sein  qu'en  subissant  quelques  conditions  dont  voici  les 
deux  plus  importantes  :  i<>Les  Pères  s'engageaient  par  ' 
serment  à  observer  les  statuts  et  les  lois  de  l'Univei'sité;  - 
2"  pour  se  conformer  à  l'usage,  ils  promettaient  de  pré-» 
lever  sur  leurs  écoliers  une  rétribution  qui,  en  Flandre, 
prenait  le  nom  de  minervalia.  r^I  .«M*ir>'*i^fïw*  i   iTiuiinj 
Cette  dernière  condition  est  en  désaccord  flagrant 
avec  le  mode  d'enseignement  recommandé  par  les  con- 
stitutions de  l'Ordre.  Le  Jésuite  doit  répandre  partout 
l'instruction ,  mais  il  lui  est  défendu  d'en  retirer  un  sa- 
laire  sous  quelque  forme  que  le  tribut  soit  payé.  Pour 
ceux  qui  connaissent  le  respect  avec  lequel  tous  les  Pères 
suivent  chaque  prescription  de  leur  Institut,  il  n'est  pas 
douteux  que  jamais  ils  n'ont  pu  s'engager,  même  indi- 
rectement, à  accepter  cette  innovation.  Lorsque,  par  un 
calcul  habile,  le  recteur  de  l'Univei-sité  de  Douai  voulut 
les  y  soumettre,  les  Jésuites  refusèrent.  Quant  aux  sta- 
tuts et  aux  lois  qu'on  se  montrait  si  empressé  de  leur 
faire  adopter ,  ils  demandèrent  à  les  étudier  et  à  consul- 

'   Ex  fasUs  Arndi'mup  Durcens  <t,  ... 
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ter  leur  Général  afin  de  savoir  s'il  ne  &y  trouvait  rien 
de  contraire  aux  privilèges  de  l'Ordre.  Une  telle  prU'^ 
dence  déjouait  les  plans  univeraitaires;  elle  allait  porter 
iiu  coup  funeste  à  la  corporation  naissante.  Qnand  l'Uni- 
versité vit  que  la  ruse  et  les  prières  étaient  vaines ,  elle 
essaya  d'avoir  recour»  à  la  violence.  ^*ii*u 

I<e  1 8  octobre  1567,  jour  de  l'ouverture  des  classes, 
elle  firappa  le  Collège  d'interdit  jusqn'à  ce  que  les  Pères 
eussent  prêté  le  serment.  mi.  .r„^.>».  .>.i  ; 

Soua  cette  espèce  d'excommunication  scolaire,  les 
Jétuitea  ue  font  appel  ni  à  la  force  ni  aux  passions.  Les 
religieux  de  l'Ordre  de  Saint-Benoit,  qui  avaient  donné 
le  Collège  à  la  Compagnie  de  Jésus,  et  l'Université  sVn- 
teoclent  pour  que  l'affaire  soit  jugée  par  le  Pape.  Un  bref 
pontifical,  à  ia  date  du  i3  novembre  1 568,  dispensa  les 
.lésuites  du  serment  que  prescrivait  l'Université  de  Douai 
et  leur  laissa  la  faculté  d'enseigner  gratuitement,     vn  "^^ 

Le  ducd'Albe ,  par  se»  cruautés,  n avait  fait  que  com- 
primer rinsurrection.  La  mort  de  don  Carlos,  que  les- 
Belge:}  supposaient  favorable  à  leur  cause,  mort  quils 
croiyaLent  n'avoir  été  provoquée  que  par  ce  motif;  kl 
sentence  alors  rendue  par  le  Saint-CUfice  d'Espagne,  et 
qiù  déclarait  criminels  de  lè8e->ma|)èsté  divifie  et  bn^ 
raaine  les  apostats,  les  rebelles ,  les  séditieux  et  même 
les  Catholiques,  ne  s'oppospnt  pas  aux  entreprises  dies 
Luthériens,  tout  cela  produisit  une  effervescence  extr»- 
ordiiiaifie.  Le  prince  d'Orange  ju(>ea  que  le  moment  op- 
portun était  venu,  et,  en  iSyo,  il  se  mit  à  la  tête  des^ 
confédéi!!^  U  y  avait  des  Gueux  de  ti^rre,  il  voulut  avoir 
iuissi  des  Giic^kx  de  mer.  Guillaume  de  la  Marek,  si>  connu- 
soius  le  nom  de  Sanglier  des  Ardennes,  dirigeait  ces  cor- 
saires., dont  l'intrépidité  ne  fera  po>nt  oublier  les  excès. 
fit*  duc  d'Albe  ninssncrait  la  lui  ô  \n  main;  les  Gueux  brû- 
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Inicnt,  rava^^eaieiil ,  ^({oqjcuieHt  selon  le  l»oii  plaisir  <Ip 
lei'"  rapacité  et  de  leur  vcn{»eaiice.  fia  reli{pon  et  la  pa- 
trie n'étairnt  plus  cti  cause;  de  sauvages  passions  rôih- 
placèrent  ces  derix  nobles  mobiles.    •»^^«**P  '  '»**"« 

On  courait  autant  de  périls  A  être  exposé  à  la  discfé-'- 
tioii  des  vainqueurs  qu'A  la  rage  des  vaincus.  liCs  Jésuites 
s'effacèfeni  dans  cette  lutte  de  sang.  Tioui-s  Collèges 
s'étaient  vus  pillés  une  seconde  fèis  par  les  Protestants;, 
les  Catholiques  erurent  devoir  un  dédonimagenient  à  la 
f îontpaignie  ;  il  fut,  dit-on,  tel  que  le  compo/'taîèilt  Yua 
inœnrs  militaires  de  celte  époque.     '^^**  ^-^  .  3rir»iiMi«i4 

Ijfl  ville  de  Malînes  est  tombée  au  pouvoir  des  Gueux  : 
les  Espagnols  la  reprennent  ;  et,  après  le  sac  de  cette  cilé^ 
ils  s'emparent  de  tout  le  butin  que  les  assiégé*  y  ont 
laissé.  O  butin  était  immense  ;  les  soldais  viennent  It^ 
vendre  à  Anvers.  I^a  Maison  des  Jésuites  de  cette  ville 
a  été  détruite  par  les  Guetrx.  A  la  nouvelle  dés  désas- 
tres dont  Malines  est  frappée,  les  .lésuites  oublient  leurs 
calamités  personnelles  pour  ne  se  souvenir  que  de  celles 
des  autres.  Le  Père  Trigosus  excite  la  charité  publique 
en  laveur  de  ces  malheureux.  Un  naVire  chargé  d'ali- 
ments est  frété  par  ses  soins,  Trigosus  le  dirige  sur  la 
ville  désolée.  H  persuade  ii  de  riches  marchands  d'acheter 
aoT.  Espagnols  le  plus  précieux  des  dépotiitleSj  afin  de  lé 
rendre  aux  propriétaires,  ou  de  le  distribuer  aux  pauvres 
si  les  projpriétaires  restent  inconnus.  Le  catdina)  de 
Gii*aiivelle  était  archevêque  de  Malines;  il  remercie  'tri- 
gosus de  la  charité  qu'il  a  déployée  en  faveur  de  son 
troupeau;  mais  les  Ht^rétiques  ne  se  monti^èrûnt  pas  auSsi 
équitables.  Les  Jésuites  avaient  secouru  les  Malinois>f: 
sans  distinction  de  culte  et^  de  parti;  on  les  accusa  d'ih^ 
voir  eux-mêmes  vendu  ù  leur  proBt  la  part  du  butin  que 
les  Espagnols  leur  avaient  confiée.  Le  produit  de  cette 

9. 
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vente  servit,  dirent  les  Protestants,  à  relever  plus  magni- 
fiquement que  jamais  leur  Maison  d'Anvers.  .(>4 

4  Quesuel  renchérit  encore  sur  ce  récit,  et,  pour  dé- 
montrer la  rapacité  des  membres  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  il  tronque  l'historien  Sacchini  : 
%  «  C'est  ainsi,  raconte  le  Janséniste  ',  que  ces  Pères,  à 
l'exemple  des  mauvais  prêtres  d'Israël  dont  parle  un  Pro- 
phète, s'engraissaient  des  crimes  du  soldat  et  de  la  mi- 
sère du  peuple  ;  injustice  si  criante  et  si  indigne  que  leur 
historien  même,  après  lui  avoir  donné  un  tour  des  plus 
fabuleux,  est  obligé  de  convenir  que  cette  action  fit 
beaucoup  de  tort  à  leur  réputation.  On  affirmait  publi- 
quement, dit-il,  que  le  pillage  de  la  ville  de  Malines  nous 
avait  fourni  de  quoi  bâtir  notre  Maison  d'Anvers.  Cette 
opinion  même  s'était  tellement  fortifiée  dans  les  esprits, 
que  loi'sque  Bequesens  vint  succéder  au  duc  d'Albe  dans 
le  gouvernement  des  Pays-Bas,  on  soutenait  partout  que 
l'argent  que  nous  en  avions  tiré  nous  avait  de  plus  servi 
à  gagner  la  faveur  et  le  crédit  que  nous  avions  auprès 
de  ce  seigneur.  »        .i^tMfàïîiéïifepl' ■'vTàî**;:akr-iJtnsf<M^^^ 

,.  Avec  ses  yeux  de  Janséniste,  Quesnel  n'a  vu  que  cela 
dans  Sacchini.  L'historien  ajoute  pourtant  :  «  exemple 
remarquable  de  la  malignité  et  de  la  perversité  humaine, 
qui  ne  trouve  rien  de  bon  et  de  vertueux  qu'elle  ne  l'in- 
terprète en  mauvaise  part.  «  t0*  .mé^ii^mMW^xamnbm^. 

HiL'écrivain  jésuite  nie  le  fait;  le  janséniste  le  force  à 
venir  corroborer  de  son  autorité  le  mensonge  qu'il 
combat.  .tffi-htUi  wn  ' '.mm-fki^-êiyà-'Wsi-^^^^ht-^â'^^  d^^^ 

«Cependant,  le  28  septembre  iSya,  François  de  Bo:- 
gia  arrivait  à  Bonie  dans  un  état  désespéré;  les  spectacles 
de  désolation  qui,  sur  la  rout^,  avaient  affligé  ses  regards 

*  Ntstn  re  des  HAûjieux  tie  la  Compa^ùe  tle  Jésus,  t.  lit,  liv,  Vili,  |>.  311  (^diilun 
Ji'Vti-echt,  1741), 
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et  qui  souvent  tiraient  de  son  cœur  cette  plainte  du  pro- 
phète Élie  :  «  Seigneur,  les  enfants  d'Israël  ont  renoncé 
à  votre  alliance  ;  ils  ont  démoli  vos  autels  et  passé  vos 
prophètes  au  fil  de  Tépée  !  »  ces  spectacles  de  meurtres, 
de  sacrilèges  et  de  sang  s'étaient  profondément  gravés 
dans  son  âme.  Accueilli  par  tous  les  souverains  avec  un 
pieux  respect,  il  semblait,  dans  sa  seule  humilité,  trou- 
ver encore  un  peu  de  îorce  pour  se  dérober  aux  dé- 
monstrations dont  il  était  Tobjet.  Le  duc  de  Savoie  l'ar- 
rêtait à  Turin;  le  duc  de  Ferrare,  Alphonse  d'Esté,  son 
neveu  et  le  protecteur  du  Tasse,  entourait  le  religieux 
de  toutes  les  preuves  d'affection;  mais  le  Général  des 
Jésuites  sentait  approcher  sa  fin,  et  il  n'exprimait  plus 
qu'un  vœu.  Il  voulait  mourir  au  milieu  de  ses  frères, 
dans  cette  maison  où  Ignace  de  Loyola  et  Laynès 
avaient  rendu  le  dernier  soupir.  Ce  vœu  fut  exaucé. 
François  de  Borgia  revit  la  capitale  du  monde  chrétien , 
où,  dans  le  Conclave  qui  s'était  tenu  après  la  mort  de 
Pie  V',  son  nom' avait  été  souvent  prononcé  comme 
celui  du  plus  digne  successeur  à  donner  au  Pontife  dont 
il  était  l'ami. 

Afin  de  ne  pris  troubler  ses  derniei's  moments,  on  lui 
fit  un  mystère  de  ces  honneurs  qui  le  poursuivaient  jus- 
que dans  les  bras  de  la  mort.  Le  i"  octobre  1672,  il 
expira ,  ayant  encore  sur  les  lèvres  une  suprême  prière 
pour  la  paix  du  monde  chrétien  et  pour  la  Compagnie 
de  Jésus.  Les  larmes  que  les  Pères  et  sa  famille  versaient 
auprès  de  son  lit  d'agonie  tarirent  à  l'instant  même  : 
l'homme  avait  disparu;  il  ne  restait  plus  que  le  saint. 
I^a  ville  tout  entière  se  pressa  autour  de  ce  tombeau  qui 


*  Pie  V  mourut  le  l*'  oiai  1572.  •  Son  plut  bel  i\oge,  dit  Voltaire,  vient  île  Con» 
stantinopic  même ,  où  l'on  lit  de»  rdjouiMancen  publique!  à  ta  mort.  »  (  £5501  sur 
les  Mœurs,  p.  383,  x*  volume  de»  Œuvres  complètes.) 
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.96  ^ransfqrniajt  «p  9Mt^;  ^(  le«  préUt»,  U&  pi'tneds,  les 
çavf)iiA^u^  çn^-mmea,  mus  par  |in  steatiment  de  raWr 
giçu^e  admirat^vi^ ,  vinrent  baiser  }es  pieds  de  ce  Jé- 
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bypnue  à  la  {çlpirc  4^  Dieu.  »  ;»**  >h»  o^piti  *.m  'b 

'^mf  ,  '^Jf !?r«H»é  «il»'^  *i«'8àM»  ^Mbieiinî*»  .M^1À0ii|i5'f>*i  >:ft^»<j 

»'i:him^nh*i  A  ému  ,{^nh^^E!h•tt'f9m'tqimhmy^i*ixtlih 
,(fmm\  Jm  r>fî  Ji^difi»  J*8  mmm  iMimy^  %  .tm^t  iu»'»j^ 

.imth  'Mum*imr'i'Hnmh  ^î  Tfi!)««'j'^*).u*!  îuq^ib  mAq  ni»  ijft'»  >  • 

■.v;<:,-  A(->-.-yîi./-,  (■  -•;;ju{; -■■•:/ .v'':i  liniii^ijifil^lJi 

V 

'     -%»  ' 


9St  IC^ 

e  r(A\T 
ce  Jé-T 

Ji  r        •  ■  I 

/■/  yi^l 

V   .'.1   ' 


DE  LA  CCMPAUME  DE  JÉSUS. 


4S5 


î?» 


--^^'^«»*    CHAPITRE  lli.  ^ 


Ce  que  Françoi*  de  Borgîa  a  fait  pour  les  misiiion». —  Misiion  du  Bl^sil. —  La  pe«ic  à 
San-Spiritu.  —  Divisions  entre  les  Portugais  apaisées  par  le  Père  Gradâ.  —  Le  Pire 
Asevedo,  visiteur  de  la  provbice  du  Brésil.—  Il  retourne  en  Europe. — Ce  qu'il  fait  à 
Roma.  —  Son  retour  au  Brésil.  —  Le  cotrsnire  calviniste  Jaàjues  Sbttrîc.  —  INAriyre 
de  quarante  Jé^uiteSi,  -r—  Mort  d'Asevédo.  —  Le  corsaire  calvioist*  Gapdevill«  et  tes 
Jésuites.  —  Le  Père  Joseph  Anchieta  et  les  sauvages.  —  Mort  du  Père  Martinez  sur 
lea  càiei  de  la  Flocide.  —  Let  Jésuites  en  Floride.  — Caractère  et  aMMr»  dm  Fl«- 
ridievf.  —  Les  Jésuite*  au  Pérou.  —  Barthélémy  de  I.as  Casas  et  les  E^guola,— 
Le  Père  Portillo  au  Pérou.  —  Succi!'s  des  missionnaires  —  Le  Meifque  et  tes  ié- 
i;4iiites.  «^  Les  MsniiM  «nx  ll«ln<|Mc».  ->  Le  Pèi«  l^ipea  clan»  l'archiiiel  tPAmboiac. 
^  '—  Le  Père  Mascaregnas  et  les  royaumes  de  Sionis  et  de  Manade.  —  Les  Jésuites 
.'Uta  infom.  -"  Parallèle  dea  «iissiMMcatll*Hq«cs  *t  p#a(eM8liles.  —  Mkcmidy  et  La 
Mennais. —  Les  Pères  Villéla  et  Froës. —  R^vo'utioa  à  Méaco. —  Le  Pire  Alméida 
à  Golo  et  à  Xiqiii.  —  Le  Père  Valla.  ^  Lé  néophyte  Léon  et  les  bonzes.  —  Contre» 
■4v*lafie«  à  Méaee.  —  Beconoaiiaaitce  de»  roi*«  "Le  Père  Gidtrair  visiteur  de  la 
province  du  Japon.  —  Pro(;rès  du  Christianisme  et  de  la  civilisation  dans  cet 
•B»pire. 

i  -■  A  voir  et»  sept  années  au  {jértéralat  de  François  de 
Borgia,  on  pourrait  croire'  ^e  ses  jours  ne  $iif(îs(ftent 
pas  pour  tant  d'œttvrei  nienéeà  à  bien  ;  eependanf  ce 
n'éttlit  pas  s«>r  les  seuk  besoins  moram  dé  TEurope  ([ue 
son  tè\e  veillait.  Ea  dehors  de  la  direction  à  imprriiver 
à  eÏMqae  Jésuite  répàn<hi  dans  les  royaniAes  ca(boli(|iies 
et  eomibattant  dans  les  tilles  menacées  on  Infectées  d'hé- 
résie, le  Père  François  s'était  imposé  d'autres  ocewpa- 
tàtms.  Son  ardeur  ne  se  renfermait  pas  dans  les  bornes 
dn  eontinent ,  trop  étroites  pour  l'enthousiasme  à^  ses 
frère*:.  11  y  e»  avait  des  milliers  tout  prêts  à  enseigner , 
tout  disposés  à  aller  af&onter  les  péirils  que  faisaient 
naître  sur  leurs  pas  les  Luthériens  et  les  Calvinistes^;  on 
eu  trouvait  encore  pour  s'élancer  à  la  cou'qaéte  des 
terres  ioëdèles.  Ignœe  de  Loyola  et  Laynès  avaient  dé- 
velo^pé  an  cœur  des  Jésuite»  la  passion  du  salut  des  âmes 
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chez  les  nations  barbares  ;  Borgia  maintint  ce  que  ses 
prédécesseurs  avaient  fait  ;  il  l'agrandit  en  ouvrant  de 
nouvelles  Missions  à  la  Floride,  au  Pérou  et  au  Mexiqi'.e. 
Celle  du  Brésil,  fondée  sous  Laynès,  était  en  voie  de 
progrès;  c'est  par  elle  que  nous  commencerons  les  tra- 
vaux évangéliques  de  la  Compagnie  pendant  le  généra- 
lat  de  Borgia.  ....,.>.,.  i; 

^^,^,  Les  fondateurs  de  la  Mission  du  Èr^sil  s'étaient  placés 
au  centre  de  cette  contrée;  ils  avaient  divisé  leurs  caté- 
chumènes par  quartier  ou  par  peuplade ,  que  les  Pères 
administraient  sous  le  rapport  spirituel.  Des  Collèges, 
des  Maisons  s'élevaient  ailleurs.  Le  Jésuite  Anchieta, 
dans  une  de  ses  lettres,  nous  apprend  ce  qu'au  Brésil  on 
décorait  du  titre  d'habitation.  .«   ,         -.. 

«  Nous  nous  sommes,  écrivait-iT,  fèncoutfés  quelque- 
fois plus  de  vingt-six  personnes  dans  cette  Maison,  com- 
posée d'un  assemblage  de  longues  perches  qui,  au 
moyen  d'une  terre  détrempée  dans  les  temps  de  pluie , 
forme  nos  gros  murs  et  toutes  nos  cloisons;  des  fais- 
ceaux de  chaume  ou  des  herbes  sèches  nous  tiennent 
lieu  de  toiture.  La  plus  belle  pièce,  qui  a  quatorze  pieds 
de  longueur  sur  dix  de  largeur,  nous  sert  de  classe,  de 
réfectoire  et  de  dortoir  ;  mais  tous  nos  Frères  en  sont  en- 
chantés. Ils  ne  changeraient  pas  cette  cabane  pour  le 
palais  le  plus  magnifique  ;  ils  ont  toujours  présent  à  la 
pensée  que  le  Fils  de  Dieu  naquit  dans  une  crèche  plus 
incommode  que  l'endroit  où  nù^5  demeurons,  et  qu'il 
expira  pour  nous  sur  une  croix  moins  supportable  en- 
core. Voilà  ce  qui  fait  disparaître  tous  les  petits  incon- 
vénients de  l'habitation  dans  laquelle  les  intérêts  de  sa 
gloire  nous  rassemblent.  »  k-  mmi  vumii  uwuwu  u  ♦ 
~  A  force  de  charité  et  de  patience,  les  Missionnaires 
étaient  parvenus  à  dominer  les  anthropophages.  Pour 
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leur  faire  accepter  !o  joug  de  Thumamté,  il  avait  fallu 
tout  d'abord  les  soumettre  à  celui  de  i'Evaugile,  et  ils 
avaient  réussi.  La  Compagnie  de  Jésus  prenait,  dans  ces 
contrées,  un  rapide  accroissement.  Au  Collège  de  San- 
Salvador,  on  commençait  à  traiter  les  questions  relatives 
aux  vertus  et  aux  vices  ;  mais  ce  n'étaient  pas  seulement 
les  indigènes  qui  avaient  besoin  de  l'intervention  des 
Pères.  A  la  résidence  de  San-Spiritu ,  la  peste  sévit  pen- 
dant les  chaleurs  de  l'année  1 565.  Jacuues  Jacobeo  et 
Pierre  Gcnzalès  étaient  à  la  tête  de  cette  Mission.  Ils 
soignent  les  corps ,  ils  veillent  au  salut  des  âmes ,  ils  en- 
sevelissent, ils  enterrent  les  cadavres;  car  les  Brésiliens, 
frappés  de  stupeur  à  la  vue  de  ce  mal  inconnu ,  n'osaient 
pas  jeter  un  dernier  regard  à  leurs  parents  que  le  fléau 
emportait.  La  civilisation  s'offrait  à  eux  avec  un  cor- 
tège de  douleurs  qui  les  effrayait  :  la  contagion  n'avait 
pas  encore  cessé  ses  ravages  qu'ils  voulurent  retourner 
dans  les  bois  et  y  reprendre  leur  vie  sauvage.  Jacobeo 
et  Gonzalès  venaient  d'acquérir  des  titres  à  leur  con- 
fiance :  ils  les  détournent  d'un  projet  semblable.  Peu  de 
jours  après  les  deux  Jésuites  meurent  de  ce  mal  dont  ils 
ont  pris  le  germe  en  soignant  les  Brésiliens.  '»**^«*'«|*^*4* 
H!  ASan-Salvador,  ce  n'est  plus  à  ces  derniers  rfu'il  faut 
rappeler  les  leçons  de  la  morale,  mais  aux  Portugais.  La 
division  s'était  glissée  parmi  eux,  ils  se  partageaient  en 
petites  factions;  ils  se  faisaient  uneguei...  sourde,  tantôt 
par  des  calomnies ,  tantôt  par  des  spoliations  détournées. 
Cet  état  de  choses  déconsidérait  l'autorité,  qu'à  une  si 
grande  distance  de  la  métropole  il  était  i;^dUpen^jabie 
de  conserver  dans  toute  sa  vigueur,  comme  une  garantie 
de  sécurité  pour  les  Européens ,  comme  un  attrait  et  un 
frein  pour  les  naturels  du  pays.  Les  conseils,  les  menaces 
de?  officiers  portugais  ne  pouvaient  calmer  ces  dissen- 
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sions,  s'envenimant  chaque  joui*  davantfi^e.  I^epi^ovin-' 
cial  Louis  de  Grakia  fut  plus  heureux/"  '*'  ^-l'ul»^  »•  j-ti! 
^  Dans  ce  teinps*là  (i566)f  Ignact<)  d'Azevedo,  nommé 
par  Borgi9  visiteur  de  la  province  du  Brésil ,  arriva  à  sa 
destination.  Ce  Jésuite  était  issu  d'une  des  femilles  les 
plus  distinguées  du  Portugal,  et  son  frère  avait  long-temps 
gouverné  le»  Indes  en  qualité  de  vice-rm.  Mais  les  talents 
et  les  vertus  effaçaient  complètement  ce  pi^stige  de  la 
naissance,  dont  Aievedo  ne  s'était  occupé  que  pour  être 
plus  pauvre  et  pins  humble.  A  peine  débarqué,  il  paii 
avec  Louis  Grana  pour  San>Vicente,  sur  la  flottille  cfue  le 
gouverneur-général  Mendez  Sa  faisait  croiser  vers  Rio* 
Janeiro,  menacé  par  les  sauvages^  C^es  sauvages  avaient 
pour  alliés  des  Calvinistes  français  et  genevois.  Les  Jé-r 
suites  s'enfonça  ent  dans  les  forêts,  ils  affrontaient  toutes 
les  souffrances  et  toutes  les  morts  pour  amener  par  la 
croix  les  Barbares  à  la  civilisation,  et  sur  la  route  du 
martyre  il^  rencontraient  encore  des  Hérétiques.  Les 
Hérétiques,  persuadaient  aux  Bré^ihenâ  que  leur  état 
primitif  était  plus  doux  que  celui  dans  kquol  le&  mis^ 
sioBBaii'es  les  engageaient.  Eu  haitie  du  GatfaolicinDo, 
ils  repoussaient  ces  ealonies  nouvelles  dans^  leur  iigno* 
rance  native,  ils  fest  guidaient  au  Gomhat  afin  ée  les  niiir 
par  le  sang  contce  la  Religion,  «il  alf  #fwv*»l  »^f  is^J^wf^fi  t 
fi  Deux  awoées,  s*écoulèreot  pour  Aievedo  dans  le»  tran» 
vaux  de  l'apostoJbt  et  de  radmimstratiooi.  Il  fonda  le 
collège  de  RiiOr>laneirQ ;  il  établit  un  nevkiat  à  San-Sal- 
vado«;  il  régubiffisa  les  étucks;  il  tint  à  Bahia  une  Cou- 
grégalion  provinciale.  Mais»  sa  qualité  de  vituteur  ne  lui 
ac«otxLa{it  pas  W  dvoit  de  la  convoquer.  £Ue  n'avait  pirb» 
que  de  sages  nuesuffes,  elle  n'avait  adopté  que  d'utiles 
décrelâ.  Cependant  c'était  outrepasser  les  pouivoirs  àa 
visitefur.  Les  Pcares  de  Rome  crurent  qu  il  ne  fdilak  pas 
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laisser  tant  de  latitude  même  à  ceux  que  les  mers  sépa- 
raient du  centre  commun,  et  la  Congrégation  fut  blâ- 
mée, moins  pour  ce  qu'elle  avait  fait  que  pour  son  ?node 
de  procéder.  Ainsi  cette  Compagnie,  déjà  si  p'^i^ftnte, 
entretenait  partout  dans  Te&prit  de  ses  membres  le  res- 
pect dû  aux  Constitutions.  <).'j 
W  Aaevedo  aurait  pu  déléguer  un  Jésuite  en  Europe,  afin 
de  féelamer  des  secours  à  la  couronne  d^  Portugal  et  au 
Saint-Siège;  mais  ^  la  vue  des  dangers  qui  sur  les  cdtes 
attendent  un  mi^onnaire,  il  prend  le  parti  de  sacriHcr 
son  existence  h  la  propagation  de  U  Fpi  daps  le  Nou- 
veau-Monde, il  se  décide  à  repasser  en  ^luropc  ;  il  veut 
brigwf  r  la  permisMon  de  se  dévouer  pou»*  ces  peuplades. 
Il  arrive  à  Lislmonne.  U  p^rle  des  tvibMiations  qi^  assiè- 
gent, m  Brésil,  cfiHx  qui  cowl>Mttent  sous  la  bannière 
de  la  Croix.  i)es  discours  enll^^mm^nt  le  2;èle  dei^  jeunes 
gens.  Tou^il^ut  jaloux  de  partir;  tou^^  sollicitent  la  faveur 
de  suivre  A%^veilo.  A  Home,  où  i-,  parvînt  au  uçiiois  de 
juiUet  <569,  reut|M>usic^smc  est  le  même  que  celui  pror 
voqué  par  ses  récits  dans  les  villesi  portugaises.  Aî^evcdo 
a  obtenu  *^^  Sjouveraiu  Pontife  et  du  Général  de  la 
Compagnie  les  grâiçe^t  dont  il  si  bet^ola  pour  faire  fructi- 
^er  l?s  cj|^é(içntés  du  Bf'ésil.  U  \a  s'embarquer  à  Opoito 
si^ir  Iç  navire  te  iSS^^/a^çue^.  Quarante  Jésuites  le  suir 
veut.  IV autres,  conduits  par  le  Père  Diaz  et  par  le  Père 
François  de  (Castro,  prenneuit,  passage  sur  le  vaisseau 
aiD^v^l  de  Vasconcellos,  oUi  sur  la  galfère  des  Orphelins , 
ainsi  nom^mée.  p^c^e  qu'elle  portait  plusieurs  enfants  que 
la  peste  de  Lisbonne  laissait  sans  famiUevKjnituoii  'y,iMm 
Des  accidents  de  mer  el,  des  tempêtes  séparent  le 
SnintrJaqqujQS  des  bâtiments  avec  lesquels  il  naviguait  de 
ço<l$erve.  ]yi,touiç)^e  àiPalma,  lorsque  cinq  vaisseau^  sont 
sigocdfs.  C'é^it  Jacques  Sourie,  corsaire  de  Dieppe,  q^ii, 


>¥'ii 


^^  u.,.^,   ^     HISTOIRE  - 

sous  le  titre  de  vice-amiral  de  Jeanne  d'Albret ,  reine  de 
Navarre,  croisait  dans  ces  parages.  Le  pirate,  auquel  ses 
cruautés  hérétiques  ont  fait  une  espèce  de  célébrité  dans 
les  annales  maritimes,  avait  un  double  but  à  remplir. 
Écumeur  de  mer ,  il  tentait  la  fortune  en  attaquant  les 
convois  portugais;  dévot  à  Calvin,  }\  cherchait  à  inter- 
cepter aux  missionnaires  la  route  des  Indes.  Vasconcel- 
los  aussi  a  en  vue  ces  cinq  navires,  mais  ils  sont  plus 
légers  que  les  siens.  Ils  lui  échappent  sous  le  vent ,  et  le 
corsaire,  ayant  à  son  bord  trois  cents  soldats  déterminés, 
se  jette  à  la  poursuite  du  Samt- Jacques^  où  Ton  ne  comp- 
tait que  quarante  hommes  d'équipage. 

Âzeveuo  voit  le  danger  de  la  situation;  la  fuite  est 
impossible ,  il  en  appelle  au  courage  des  matelots.  Les 
matelots  étaient  Catholiques;  ils  jurent  de  combattre 
jusqu'à  la  mort.  Le  capitaine  demande  que  les  Jésuites 
non  engagés  dans  les  saints  Ordres  puissent  prendre  part 
à  sa  défense  désespérée.  Azevedo  répond  que  leur  inter* 
vention  armée  sera  sans  nul  effet,  et  que,  voués  au  culte 
dn  Seigneur,  ils  rendront  plus  de  service  à  l'équipage 
en  priant  pour  lui  ou  en  secourant  les  blessés  qu'en  les 
suivant  dans  la  mêlée.  Onze  restent  sur  le  tillac  ;  les  plus 
jeunes  descendent  à  fond  de  cale,  et,  le  1 5  juillet  iSyo, 
le  corsaire  somme  le  Saint-Jacques  de  se  rendre  à  dis- 
crétion. liC  Saint-Jacques  répond  par  une  bordée ,  qui 
donne  le  signal  de  l'attaque. 

Ignace  d'Âzevedo,  debout  au  pied  du  grand  mat, 
tenait  entre  ses  mains  l'image  de  la  Vierge.  Sa  voix  in- 
spirée communiquait  à  ses  frères  et  aux  matelots  la  force 
qu'il  puisait  dans  sa  Foi.  Sourie  tente  l'abordage;  il  est 
repoussé.  A  deux  reprises  différentes  il  revient  à  la 
charge,  il  échoue  encore.  Cette  intrépidité  de  quelques 
hommes,  entourés  par  uneesc&dre,  redouble  son  audace 
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habituelle.  Sourie  apercevait  des  Jésuites  sur  le  pont  : 
la  proie  était  pour  lui  mille  fois  plus  précieuse  que  tous 
les  trésoi-s  des  Indes.  Il  craint  que ,  par  un  prodige  de 
valeur ,  le  Saint-Jacques  ne  lui  échappe.  Il  commande 
à  ses  autres  bâtiments  d'assaillir  l'ennemi  par  un  quin- 
tuple abordage.  Ses  ordres  s'exécutent ,  et  bientôt  Sou- 
rie ,  à  la  tétc  de  cinquante  des  siens ,  se  jette  sur  le  vais- 
seau portugais.  La  mêlée  devient  affreuse  ;  mais  le  capi- 
taine du  Saint-Jacques  tombe  percé  de  coups.  Il  ne 
reste  plus  pour  défendre  le  pavillon  qu'une  douzaine  de . 
blessés;  ils  mettent  bas  les  armes.  Sourie  leur  accorde  la 
vie.  Ce  n'est  pas  aux  soldats  qu'il  en  veut,  c'est  aux  Jé- 
suites. Il  conserve  les  uns  pour  qu'ils  puissent  porter 
dans  leur  patrie  le  récit  des  torlurej  infligées  aux  autres. 
Dans  sa  pensée^  ce  récit,  doitçQUiprimer  l'élan  aposto-, 

lique.r,r.-:    iT.-:'/V,.    ,*'-^',c,    .f-.,.,»:"      îv^ 

M  Aux  Jésuites!  répète-t-d  d'une  voix  tonnante,  aux 
Jésuites!  et  point  de  quartier  pour  ces  chiens,  qui  vont 
répandre  au  Brésil  la  semence  des  fausses  doctrines.  » 
'  Azevedo  et  ses  onze  compagnons  s'étaient  montrés 
dignes  de  l'héroïsme  de  l'équipdge.  A  chaque  homme 
qui  tombait,  un  Père  était  là;  il  le  recevait  dans  ses  bras 
et,  à  travers  le  feu  delà  mitraille,  il  le  bénissait.  Plusieurs 
étaient  blessés,  Azevedo  lui-même.  Lorsque  le  combat 
fut  terminé,  ce  dernier  comprit  que  l'heure  suprême 
était  venue.  Il  les  réunit  autour  de  lui  pour  mourir  tous 
ensemble  comme  ils  avaient  fait  vœu  de  vivre.  Les  Calvi- 
nistes, poussés  par  le  corsaire,  se  précipitent  sur  leurs  vic- 
times. Benoit  de  Castro  s'offre  à  leurs  mousquets  ;  il  périt 
en  prononçant  un  acte  de  Foi.  Azevedo  a  la  tête  fendue 
d'un  coup  de  sabre.  Son  sang  inonde  ses  compagnons  : 
«  Les  anges  et  les  hommes  me  sont  témoins,  s'écrie-t-il, 
que  je  meurs  pour  la  défense  de  .la  sainte  Kglise  calho- 
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Iiqiiè,  apo8*<<liq[<tc (5tidrnainc.  »  Et  il  è>if<î<%U.  tiés  HU-i' 
{juenots  fi'acharncnt  sur  son  cadavre  ;  puis  ils  é{)[Orgent 
les  autres  avec  le  poif^tiard,  ils  les  assomment  avec  le 
canon  de  leurs  espin^^oles. 

Ce  premier  cdrrtage  m'a  fart  (Jti*'^*cî(èi*lll  ei«tttftfié  â^ 
Calvinistes.  Tihgt-htiit  novices  étaient  restés  à  fond  de 
cnle  durant  le  combat.  Deux  autres,  dangereusënierit 
blessés  pendant  l'action,  les  y  avaient  rejoints.  On  lés 
traîne  stir  cè  théâtre  d'horrétit*.  Ils  éttfietil jeunes,  titnideii. 
(In  raille  leur  inttocertce,  on  insulte  à  lerif  modestie  Le 
jour  qui  éclairait  Cette  scène  de  martyre  étdit  un  ven- 
dredi. On  Veut  les  forcer  à  rompre  l'abstinertce  ;  on  lettt* 
porte  de  la  viande  à  la  bouche  :  ils  ta  foulent  auit  piedè. 
On  leur  promet  !a  vie  sa^ve  s'ils  abjurent  letir  culte  :  ife 
ne  répondent  à  la  proposition  que  pat*  un  regard  de  mé- 
pris.  Pendant,  plus  d'une  heure,  ils  servirent  ainsi  dé 
jouet  à  Cette  foule  enivrée  de  vengéàrtce.  Qoërid  leS  Hé- 
rétiques furent  fatiguée  de  prodiguer  tant  d'ontrages^  ils 
prirent  le  parti  de  massacre^*  encore.  A  ceux  qui  étaient 
engagés  dans  les  Ordres ,  on  écrasait  la  tête  à  l'endroit  de 
la  tonsure  ;  aux  autres ,  on  faisait  subir  Un  nouveau  stip* 
plice  :  on  les  attachait  par  les  pieds  deux  à  deux ,  on  les 
poussait  ainsi  jusqu'au  bord  du  navire.  Ijà»  avec  deS 
ci'is  moqueurs,  on  leur  plongeait  une  épée  oiï  un  pol* 
gnard  dans  le  corps,  et  on  les  laissait  tomber  ai^fond  de 
l'abîme.  Deux  étaient  malades,  on  les  f^a|^pa  quoique 
moribonds.  Un  autre  semblait  par  la  force  de  son  tem- 
pérament résister  à  toutes  les  blessures ,  on  l'attacha  k  \û 
bouche  d'un  canon ,  et  ses  membres  dispersés  s'englou- 
tirent sous  les  flots.  Un  seul,  nommé Sanchez,  fut  épar- 
gné. H  servait  de  cuisinier  aux  Pères;  les  Huguenots  lé 
réservent  pour  le  n.ême  office. 

Trente-neuf  Seulement  avaient  péri,  un  quarantième 
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s'offrit  pour  remplacer  Sauchez,  il  se  nommait  Juan  et 
était  neveu  du  capitaine.  Pendant  la  traversée,  il  vit  do 
près  les  Jétuites  et  il  supplia  Azevedo  de  le  recevoir  ad 
nombre  des  postulants.  lia  promesse  lui  en  avait  été  faitè^ 
il  en  demande  l'accomplissement  à  8oitfie.  ><  Je  suis  de 
la  Compafrnie  de  .lësus  comme  teu%  qui  viennent  de 
mourir,  lui  dit-il.  -^  Tu  n'as  pas  l'habit  des  Papistes  ^  mê* 
pond  le  corsaire,  tu  ne  mérites  pas  la  mort.  »  Ces  ptiroleé 
sont  pour  le  jeune  homme  un  trait  de  lumière.  Il  y  avaif 
encore  sur  le  pont  un  cadavre  de  Missionnaire  ;  Jnan  se 
revêt  de  sa  soutane  toute  sanglante»  et  if  apjfmratt  an 
milieu  des  bourreaux.  Une  seconde  après  Ip  postulant 

était  martyr'.     Wifltm  :.itit'Vf<t  >'^f>>iH(|f  »•»!  nit»  ^<^^«.^^:V^ 

f  Quand  Sourie  débarqua  à  La  Rochelle ,  il  fut  dés»* 
voué  publiquement  par  la  reine  de  N&vairre,  qui  ftt 
mettre  en  liberté  Sanchez  et  les  matelots  portil^is  sur^* 
vivant  au  combat  ;  mais  Sourie  et  les  Hérétifqu^s  nen 
continuèrent  pas  moins  leurs  courses  e€»tltre  les  Jésdiffe^.' 
Le  Smnt^aoqueê  seul  avait  été  atteint.  En  iS^r^  leë 
vaisseaux  qui  portaient  les  Pères  Dias  et  François  de 
Castro  se  virent  exposés  aux  mêmes  ennemis.  I^a  flotte  de 
Vasconcellos  avait  erré  sur  les  mers  pendant  sei^e  mois  ^ 
elle  approchait  enfin  du  Brésil,  lorsque,  le  1 3  septembre^ 
quatre  galères  françaises  et  un  navire  anglais  lui  barrent 
le  passage.  CapdeviUe,  le  plus  fameux  des  corsaire»  cal^ 
vinistes,  commandait  cette  escadre.  Vasconcellos  donne 
le  signal  de  l'attaque,  le  combat  s'engage;  mais  l'amiral 

'  Par  un  décret  à  la  dale  du  21  septembre  1742,  le  Sonveraïn  t>oiitife  Benoît  XtV, 
a  coDttaté  l«  martyre  et  la  caune  du  martyre  de  vét  quaraote  Jétuites'.  Voici  Ifeurs 
noiiii,  il  s'en  rencontre  quelques-uns  qui  sont  devenus  historiques  :  Atevedo,  Castro, 
Alvaret,  RiMra,  Fonseca,  Jacques  d'Aiidrada,  Metfder,  R«crhr<n ,  d'Acoslai  deCo^ 
billa,  Fernandei ,  Vena ,  Gonsalve  Henry ,  Ferdinand  de  Braga ,  Ferdinand  Juart,. 
Mayor(;a,  d'PJgado,  Correa,  Rodriguei,  Lopez ,  Ferdinandei ,  Munoz ,  Magellan  ,  Di- 
nyo,  Oatpar  Alvarès,  Fernand  d«  Montemayor ,  Pacheco ,  Pierre  de  Foniavra  ,  Goa<^ 
salve  de  Viana,  Vasqu.:z,  Ferez,  Beza,  Correa,  Caldera,  Sanchez,  Ferez  Godoï,  Sua- 
rez,  Zanra^  San-MarliQo  et  San-Juan. 
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portugais  est  frappé  h  mort.  I^es  mariDS  sentent  que, 
privés  de  leur  chef,  il  leur  est  impossible  de  tenir  plus 
long-temps;  ils  offrent  de  se  rendre.  Comme  Sourie, 
Gapdeville  s'inquiétait  peu  de  leur  vie.  Il  avait  ordre 
d'être  inexorable  pour  les  .Tésuites  seulement.  On  égor- 
gea François  de  Castro  et  Diaz,  les  deux  cbefs  des 
Missionnaires.  Pendant  vingt*quatre  heures,  les  autres 
furent  en  bulte  à  la  cruauté  des  Hérétiques;  enfin  ils 
périrent  tous  dans  les  massacres,  qu'au  nom  de  la  reli- 
gion réformée  Capdeville  commanda.  Azevedo  condui- 
sait au  Brésil  soixante  et  onze  Pères  ou  Novices  ;  pas  uu 
seul  n'échappa  aux  Calvinistes.  ' ? 

Traquer  sur  les  mers  des  prêtres  allant  porter  le  bien- 
fait de  la  civilisation  à  des  Barbares  ne  sera  jamais  qu'un 
crime  dont  la  différence  même  des  cultes  ne  cherchera 
pas  à  atténuer  l'impolitique  et  l'horreur.  Le  désaveu 
que ,  dans  un  premier  sentiment  d'indignation ,  Jeanne 
d'Albret  avait  donné,  nous  croyons  que  tous  les  partis 
le  donneraient  avec  des  pensées  encore  pins  généreuses  ; 
car  tuer  les  hommes,  pour  arrêter  les  idées,  a  toujours  été 
un  mauvais  calcul.  Le  sang  généreusement  versé  pour 
une  cause  évoque  dans  chaque  siècle  d'autres  martyrs/ 
Les  Calvinistes  avaient  donc  tort  d'organiser  ainsi  la 
persécution  jusque  sur  les  flots.  Leur  tort  était  d'autant 
moins  excusable  qu'ils  s'adressaient  à  une  société  qui,  en 
exigeant  de  chacun  de  ses  membres  l'obéissance  la  plus 
absolue,  transformait  le  martyre  eu  une  sorte  d'auréole 
que  tous  ambitionnaient  comme  leur  récompense  céleste. 

Dans  les  familles ,  le  trépas  inattendu  d'un  parent  ou 
d'un  protecteur  peut  devenir  une  calamité  particulière  ; 
dans  les  Ordres  monastiques  il  n'en  sera  jamais  ainsi. 
Lorsqu'ils  ont  surabondance  de  vie,  ils  se  renouvellent 
avec  tant  de  facilité  que  la  mort  venue  pour  cause  de 
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rclii'ioii  est  un  al  (rail  do  pins,  fios  .lésiiiles  avaient  assez 
de  cotira{{(\s  int(>iti{;('utH  à  lancer  sur  la  brèclio  pour  ne 
pas  placer  au  nombre  des  désastres  ces  pertes  (pie  la 
Goinpa{<;nie  enregistrait  comme  des  gloires'.  Un  homme 
de  plus  ou  de  iioins  dans  le  mouvement  accompli  par 
elle  n'entravait  ni  le  présent  ni  l'avenir;  c'était  un  com- 
battant fViippé  sur  le  champ  de  bataille.  Les  autres  ser- 
raient leurs  rangs,  et  le  génércl  se  gardait  bien,  à  cause 
de  cette  mort,  de  modifier  ses  dispositions.  Dans  les  ar- 
mées on  oublie  le  soldat  obscur  '|ui  a  péri  sous  le  diu- 
peau;  chez  les  .lésuites,  on  lui  consacre  un  ^uvenir 
pieux,  des  prières  et  Tliommage  de  son  émulation.  ?> 
>•  Les  Huguenots  manquaient  leur  but,  ■■:'*  la  preuve  iitc 
se  fit  pas  attendre.  Ils  avaient  massaCi  é  Azevedo  et  ses 
soixante-dix  compagnons  :  la  Mission  du  Brésil  se  voyait 
momentanément  interrompue.  Ses  premiers  apôtres 
avaient  vieilli;  les  uns  soupiraient  après  leur  retour  en 
Europe,  les  autres  s'épu'^^.ient  dans  les  agitations  d'une 
existence  aussi  laborieuse  ;  tous  paraissaient  découragés 
et  irrésolus.  Mais  à  Rome  et  à  Lisbonne  il  se  rencontrait 
des  jeunes  gens  que  la  Foi  poussait  vers  des  dangers  in- 
connus et  qui  avaient  soif  du  r^hit  des  Infidèles.  En  1 5^  i, 
un  Provincial  avait  été  égorge  j^ar  les  corsaires  du  Calvi- 
nisme ;  en  1 572,  un  autre  Provincial  le  remplaçait.  A  Aze- 
vedo,  mort  pour  le  service  de  Dieu,  succédait  le  Père 
Tolosa  ;  il  parvint  h(  ux  eusement  au  Brésil  avec  treize  .Té- 
suites.  Tout  aussitôt  cette  Mission  prit  un  nouvel  aspect. 
Joseph  Anchieta,  de  son  côté,  s'était  constitué  l'éclai- 
reuretl'avant-garde  des  Missionnaires.  Après  avoir  évan- 
gélisé  le  littoral  et  ravivé  la  Foi  chez  les  Européens  qui 

'  F^or.l  B(iliii{>bi-<iko  riicoiite,  iluns  une  de  ses  Icilrcs,  ({ii'iiii  jo:n',  à  lltiinr ,  il  ilisnit 
au  0('uéral  des  Jésuilcs,  ru  lui  piirliuu  (1rs  luissioiis  :  .(/est  H'î-s-bicu  ,  mais  vous 
u'iuirv/  plus  (Ir  niariyrs  ;  »  et  que  le  Oôuc'ral  lui  répouilii,  sans  s't'niouv.)"r,  ciiuiui<>  uii 
liounue  sitl"  dr  «un  l'ail  :  i-  /thitiiimn  nnclir  intirliil  jtiw  il  itinrlliiit,  ni  /</>()./(i 7.  » 
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s'y  étaient  établis,  Anchieta  se  mit  h  la  recherche  des 
sauvafyes.  D'Oultreman,  pour  faire  comprendre  le  pienx 
vaçabonda(ve  auquel  se  consacrait  le  Jésuite,  s'exprime 
en  cto  termes  naïfs  '  :  «  Or,  bien  que  le  Père  Joseph  tra- 
cassât en  divers  cartiers  du  Brasil  à  la  façon  de  ceux 
de  la  Compagnie  qui  vont  quelquefois  les  cent  lieues 
avant  en  pays,  pour  amener  les  pauvres  Barbares  près 
de  lu  mer  et  là  les  chi-estienner,  il  aimoit  surtout  l'Itanie 
pour  le  profit  et  la  bonne  moisson  d'âmes  qu'il  y  faisoit.)' 
Les  pieds  nus,  sans  autre  vêtement  qu'une  soutane, 
sa  croix  et  son  chapelet  suspendus  au  cou ,  le  bourdon 
du  pèlerin  et  le  bréviaire  du  prêtre  à  la  main,  les 
épaules  chargées  des  ornements  imlispensables  pour  le 
sacrifice  des  autels,  Anchieta  s'acheminait  vers  l'inté- 
rieur des  terres.  Il  pénétrait  dans  les  forêt»  vierges;  il 
franchissait  les  fleuves  à  la  nage  ;  il  gravissait  les  mon- 
tajjnes  les  plus  escarpées;  il  s'enfonçait  dans  la  solitude 
des  plaines,  affrontant  les  bétes  fauves  et  s'abandonnant 
à  la  garde  de  la  Providence.  Toutes  ces  fatigues ,  tous 
ces  périls  n'avaient  que  Dieu  pour  témoin  ;  le  Jésuite  ne 
les  bravait  que  pour  conquérir  des  âmes.  Du  plus  loin 
qu'il  apercevait  un  homme,  Anchieta  prenait  sa  course. 
En  vain  ses  piods  arrosaient-ils  de  leur  sang  les  rochers 
et  les  sables  du  désert,  Anchieta  marchait  toujours.  Lors- 
qu'il se  trouvait  près  du  sauvage,  il  étendait  ses  bras 
vers  lui;  par  des  paroles  pleines  de  douceur  il  cherchait 
à  le  retenir  sous  l'ombre  de  la  croix  dont  il  faisait  soti 
éternlard  de  paix.  D'autres  fois,  lorsque  les  Barbares  ré- 
sistaient à  ses  premières  effusions,  il  se  jetait  à  leurs 
genoux,  il  les  arrosait  de  ses  larmes,  il  les  pressait  con- 
tre son  cœur,  et,  par  les  plus  affectueuses  démonstrations, 
il  s'efforçait  de  gagner  leur  confiance.         •       .    ^  -  . 
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fies  Sauva{;e8  ne  se  rendaient  jpas  <;ompte  (rabord  de 
cette  abnégation;  mais  le  Jésuite  ne  se  décourageait 
point.  Il  s'improvisait  leur  serviteur,  il  se  livrait  à  leurs  ca- 
prices comme  Un  esclave  ;  il  les  suivait  dans léui'sèourses; 
il  entrait  dans  leur  familiarité ,  il  s  associait  à  leut*s  souf- 
frances, à  leurs  travaux,  à  leurs  plaisirs.  Peu  à  peu  il  leur 
apprenait  ce  que  c'est  que  Dieu;  il  leur  révélait  les  lois 
de  la  morale  universelle;  il  les  préparait  à  la  civilisation 
après  les  avoir  façonnés  au  Christianisme.  Le  Brésil  tout 
entier  était  le  théâtre  sur  lequel  Ancbieta  déployait  les 
ardeurs  de  son  zèle  ;  mais  au  milieu  de  ces  vastes  soli- 
tudes, il  s'en  rencontrait  une  que  le  Jéiuite  affectionnait 
de  préférence.  Celait  la  Terre  de  Pierre,  pays  si  inculte 
et  si  rocailleux  qui?  les  animaux  eux-mêmes  semblent  le 
fuir.  Ancbieta  en  avait  fait  son  séjour  de  prédilection, 
%  en  travaillant  au  saint  de  cette  contrée  maudite,  il  se 
reposait  des  autres  dangers  de  son  apostolat.  I^e  iHim  du 
F'ère  .foseph,  les  prodiges  accomplis  par  son  interces- 
sion avaient  popularisé  au  Brésil  la  Compagnie  de  Jésus. 
liCs  merveilleux  effets  de  sa  charité  inspirèrent  à  d'autres 
Pères  la  pensée  de  marcher  sur  les  traces  d'Anchieta. 
Bientôt  il  n'y  eut  pas  un  antre  de  Sauvages  qui  ne  fût 
visité  et  béni  par  un  Jésuite,    if  -4  îiiv»  M  /i  i,  >,i5J ïtiii^,! 
Lé  Brésil  leur  était  ouvert  ;  François  de  Borgia  ambi- 
tionna d'autres  conquêtes.  Pierre  Menendez ,  à  qui  Phi- 
lippe H  avait  ordonné  de  soumoltrc  la  Floride  à  ses  lois, 
était  un  capitaine  habile ,  un  chrétien  fervent.  Il  savait 
par  expérience  que  c'est  plutôt  par  l'Evangile  que  par 
les  armes  que  l'on  adoucit  les  caractères,  que  l'on  épure 
les  mœurs  et  que  l'on  dompte  les  instincts  cruels  des 
Gentils.  En  acceptant  Temploi  auquel  le  roi  d'Espagne 
le  destinait,  Menendez  mit  pour  condition  (|He  des  Jé- 
suites lui  seraient  adpints  comme  auxiliaires  pacilica- 
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teiirs.  Boi|ria  n'était  encore  que  Vicaire-fjénéral  de  la 
(lompagnie  lorsque  la  demande  de  Philippe  II  lui  par- 
vint. Elle  ftit  accueillie,  et  les  Pères  Martinez,  Jean  Ro- 
ger et  le  coadjutèur  François  de  Villaréal  prirent  la  mer 
a  San-Lucar.  Le  8  octobre  1 56G  ils  étaient  en  vue  de  la 
Floride  ;  mais  ri(j;norance  des  pilotes  forçait  à  reconnaître 
le  point  de  débarquement.  On  propose  d'envoyer  à  terre 
quelques  Bel^jes.  La  férocité  des  habitants  était  connue  : 
lesBelges  déclarent  qu'ils  n'obéiront  que  si  le  Père  Mar- 
tinez les  accompagne.  Le  Jésuite  était  leur  sauvegarde 
oii  leur  consolateur.  Martinez  descend  d^ns  la  chaloupe; 
mais  h  peine  a-t-il  touché  terre  qu'une  violente  tempête 
s'élève  et  qu'elle  porto  le  navire  jusqu'à  Cuba. 

Martinez  et  les  neuf  Flamands  sont  abandonnés  sur 
une  côte  d'où  ils  ne  découvrent  aucune  trace  des  Espa- 
gnols, aucun  vestige  humain.  Pendant  quatre  jours,  ils 
attendent  le  retour  du  vaisseau  ;  mais  n'apercevant  pas  de 
voiles  à  l'horizon,  ils  s'enfoncent  dans  les  terres  pour  se 
procurer  quelques  aliments,  lis  remontent  un  fleuve,  et, 
le  Jésuite  ù  leur  tête,  portant  au  bout  d'une  lance  l'image 
du  Sauveur,  ils  pénètrent  dans  l'île  de  Tacatucura.  Cernés 
par  les  naturels  du  pays,  ils  sont  plongés  et  tenus  dans 
l'eau  jusqu'à  ce  que  le  froid  ait  gîacé  leur  sang.  Le  Père 
Martinez  excite  les  Flamands  à  savoir  mourir  pour  Dieu. 
T  PS  Sauvages  s'aperçoivent  que  ses  paroles  font  impres- 
sion sur  les  matelots;  ils  le  tuent  à  coups  de  massue. 
Deux  Flamands  périssent  à  ses  côtés,  et  les  autres,  re- 
gagnant leur  chaloupe! ,  échappent  ainsi  à  la  mort. 

Cependant  llogrr  <  t  Villa:  éal  arrivaient  enfin  à  la  Flo- 
ride. C'est  une  contrée  bornée  à  l'occident  et  au  seplcn- 
trion  par  dï'S  chaînes  de  montagnes  qui  la  séparent  de  la 
Nouvelle-France  et  du  Mexique.  \ai  sol  en  est  riche  et  fé- 
cond, et  le  fleuve  iMississipi,  nommé  par  les  Espaj^nols  rw 
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(hi  Sptritu-SanP.)^  arrose  cette  terre,  où  tout  semble  croî 
tre  sans  culture. En  i5i2,  Jean  Ponce  de  Léon,  lami  de 
Christophe  Colomb ,  en  fit  la  découverte  le  jour  de  Pâ- 
ques; et  il  s'en  empara  au  nom  du  roi  d'Espajjne.  Le  Père 
Roger  s'établit  à  la  Caroline ,  Villaréal  à  Tétpiesta ,  et  ils 
commencent  par  élever  de  grands  calvaires,  afin  de  don- 
ner au  Christ  l'investiture  de  ces  régions.  Les  Espagnols 
avaient  par  leurs  cruautés  rendu  les  Floridiens  soupçon- 
neux et  malveillants.  Il  importait  de  les  habituer  peu  à 
peu  à  ne  pas  confondre  dans  le  même  sentiment  de  ré- 
pulsion les  missionnaires  et  les  conquérants.  IjCs  deux 
Jésuites  se  mirent  à  î'œuvre;  bientôt  ils  purent  espérer 
q»'e  leui-s  soins  ne  seraient  pas  improductifs,     mui'i  >u 

Le  12  mars  1 568,  le  PèreSegura  partait  de  Sau-Faicar, 
et,  suivi  de  quelques  jeunes  coadjuteurs,  il  venait  féconder 
cette  mission.  Mais  les  Floridiens  avaient  profité  du  dé- 
part de  Menendez  pour  refuser  toute  espèce  de  commu- 
nication avec  les  Européens.  La  guerre  s'était  allumée  et 
la  famine  se  déclarait.  Les  Espagnols,  vaincus,  perdirent 
un  grand  nombre  des  leurs;  on  détruisit  les  forteresses 
que  Menendez  avait  construites,  et  on  renversa  les 
croix.  Après  avoir  enlevé  la  citadelle  de  Sainte-Lucie, 
où  les  soldats  affamés  s'étaient  vus  dans  la  nécessité  de 
se  manger  les  uns  les  autres,  les  indigènes  assiégèrent 
Saint- Augustin,  le  dernier  fort  espagnol  resté  debout 
dans  la  Floride.  ?    itr;  ).nuiit  (u  «T  ji'^'iyifrMi  uju'i  f^toi  ■)b 

Dans  cette  extrémité ,  les  Jésuites  se  retirent  à  la  Ha- 
vane, où  Menendez  les  appelle  pour  connaître  la  situa- 
tion du  pays.  Us  lui  déclarent  que  cette  situation  durera 
lant  que  les  Espagnols,  mus  par  une  sordide  avarice, 
chercheront  plutôt  h  faire  des  esclaves  que  des  chré- 
tiens de  cette  nation,  qui  a  toute  l'astuce  des  peuples  ci- 
vilisés sans  posséder  comme  eux  les  lumières  de  la  raison. 
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Mencndex  promit  de  c'han{];et'  cet  état  de  <  noses,  et  8r- 
[jilra  retourna  en  Floride  avec  scb  compagnons.  I/aniiéif 
suivant,  1569,  les  pronostics  du  Père  recevaient  une 
sangla  )tc    confirmation.    I^es  Espagnols   inventent  ou 
déccnre.it  un  complot  tramé  contre  eux;  tout  à  coi  p 
ils  massacrent  les  caciques  de  la  Caroline.  Une  nouvelle 
insurrection  éclaie ,  elle  rejette  de  la  Floride  les  Euro- 
péens et  les  Jésuites,  qui  n'avaient  point  eu  le  temps  de 
réparer  les  désastres  passés.  On  expulsait  \té  missionnai- 
res d'une  province  ;  leur  zèle  ne  se  ralentissait  pas  poui* 
cela  :  à  l'instant  même  ils  pénétraient  dans  une  autre. 
T-  Les  Floridiens  n'acceptaient  de  la  religion  que  ce  qui 
ne  contrariait  pas  trop  leurs  passions.  Il  ne  leur  en  coû^ 
tait  pas  d'adorer  un  Pieu  bon ,  mais  il  répugnait  à  leurs 
vices  d'en  faire  un  Dieu  juste.  En  cela,  le  sauvage  se 
trouvait  d'accord  avec  l'impiété  civiiisée.  L'immortalité 
de  l'âme  provoquait  leurs  doutes,  car  elle  faisait  naître 
des  craintes,  et  l'éloquence  persuasive  du  Père  échouait, 
devant  cette  obstination.  '     -"' •■  ......i.i 

Ce  n'étaient  pas  les  seules  difficultés.  I3ans  ce  pays,  où 
la  nature  prodigue  tant  de  bienfaitit,  la  disette  se  faisait 
sentir;  disette  factice  pour  les  indigènes,  disette  trop 
réelle  pour  les  Espagnols.  Poussés  par  la  faim,  les  sol- 
dats se  livraient  en  pleine  paix  à  des  déprédatiorjis,  et  les 
victimes  accusaient  les  Missionnaires  de  n'avoir  pas  assez 
de  force  pour  protéger  leur  troupeau.  D'un  autre  côté, 
les  Espagnols  voulaient  contraindre  les  Pères  à  pourvoir 
aux  besoins  des  conquérants.  l£6  Jésuites  étaient  deve-* 
nus  un  objet  de  défiance  pour  les  deux  camps.  Le  seul 
moyeu  de  mettre  un  terme  au  soupçon  naissant  de  la 
proximité  des  foris  était  de  transporter  sur  d'autres  ri- 
ves le  culte  qu'ils  avaient  eu  tant  de  peine  à  acclimater. 
Conformément  à  des  avis  qui  lui  sont  donnés  par  le 
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i'rère  du  cacique  d'Axaca,  qui  au  baptèmi^  a  pmlo  nom 
de  Louis  Velasquez,  Scgui-a  se  décide  à  passer  dans  celte 
province.  Il  consu'îe  les  autres  Pères  dispersés  en  Fio 
ride,  et  qui  rencontraient  les  mêmes  obstacles  à  leur 
mission.  |ls  lui  répondirent  que  le  peuple  d'Axaca  était 
aussi  perfide,  aussi  vicieux  que  celui  des  autres  contrées, 
et  qu'il  n'y  avait  maintenant  rien  de  réalisable  de  ce  côté. 
liC  navire  chargé  de  cette  correspondance  fait  fausse 
roule.  Le  gouverneur  de  la  Havane  pressait  Segura  de  se 
rendre  à  Axaca  accompagné  de  sept  Jésuites  ;  il  y  arrive 
à  la  fin  de  1570.  La  disette  et  d'horribles  maladies  ré- 
gnaient dans  cette  partie  de  la  Floride.  Segura  parta{>e 
avec  les  habitants  les  vivres  qu'il  a  apportés.  11  essaie 
par  une  charité  de  toutes  les  heures  d'adoucir  leurs 
souffrances,  mais  le  Père  nourrissait  dans  son  coeur  un 
chagrin  profond.  Le  néophyte  baptisé  en  l'Espagne,  le 
frère  du  cacique ,  était  revenu  aux  usages  barbares.  Trois 
Jésuites  sont  envoyés  pour  tenter  sur  lui  un  dernier  ef- 
fort. U  leur  promet  de  suivi'e  les  conseils  de  Segura.  A 
peine  les  trois  Pères  sont41s  sortis  de  sa  cabane  qu'escorté 
d'une  troupe  d'Indiens  'l  fond  sur  eux  et  les  massacre. 

Quelques  jours  après  le  renégat  se  présente  devan* 
Segura.  Sous  prétexte  d'aller  faire  du  bois ,  il  lui  de- 
mande les  instruments  dont  les  Jésuites  se  sont  pourvus 
à  la  Havane.  L'artifice  était  grossier,  mais  le  Provînciai 
comprend  que ,  comme  «es  frères,  il  doit  arroser  de  son 
sang  cette  terre  ingrate.  Suus  marquer  aucime  méfiauce , 
il  indique  du  doigt  le  li^^u  où  les  haches  sont  déposées. 
A  l'instant  même  les  quatre  missionnaires  tombent  sons 
les  coups  de  Velascjnez. 

Au  fond  de  ces  cœurt;  d'Indiens,  il  y  avait  ime  aver- 
sion contre  les  Luropécns  que  le  dçvouenif^nt  nitime  des 
Pères  ne  pouvait  parvenir  à  dompter.  T«i  vrngeance  la 
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provoquait.  Après  que  IMzarre,  Almu^jiro  et  Fernandcz 
eurent,  par  la  plus  audacieuse  (];.'s  cfuiquetCii,  |n  is  pos- 
session de  l'empire  des  Incas  >'i  vd^clé  aux  KsjMfçuols 
If  s  trésors  enfouis  d/îus  kstemplî'.i  et  th^ns  's  ru'r  <  s  du 
Pérou,  toutes  les  amMtioiis,  toutes  les  cupidités  de  la 
Péninsule  se  ruèrcnr  sur  cette  magnifique  proie.  Il  y  eut 
de  moiistnienses  traîùsons,  d'indicibif  s  attentat*)  cov  mis  ; 
et  c'est  iiu  Dominicain  Bartlséleijiy  de  Las  iJaivis,  Evêque 
de  Cbiappa,  que  nous  empruntons  la  rv-  't  de  oes  for- 
faits. Ce  moine,  dont  le  nom  ehi.  une  'es  gloires  de  l'hu- 
manilé,  écrivait  à  Charles-Quint  '  :  «  ^  .. 

«  Ce  ne  fut  pas  assez  pour  les  Espagnols  d'avoir  sub- 
jngiié  et  réduit  en  servitude  des  peuples  sur  lesquels  ni 
la  raison  ni  la  religion  ne  leur  donnaient  aucune  puis- 
sance; ils  inventèrent  toutes  sortes  de  guerres  et  de  sup- 
plices contre  ces  nations  qui  ne  leur  avaient  fait  que  du 
bien.  Non  contents  de  lei  r  ôterla  liberté,  et  de  leur  enle- 
ver toutes  leurs  richesses,  ils  les  tuaient  et  les  égorgeaient 
de  sang-froid  et  uniquement  pour  se  divertir.  Tantôt 
ils  faisaient  des  gageures  à  qui  fendrait  plus  adroitement 
d'un  coup  de  sabre  un  Indien  en  deux ,  ou  à  qui  lui  abat- 
trait mieux  la  tête  ;  tantôt  ils  éventraient  les  femmes 
encei\ites,ils  arrachaient  à  d'autres  leurs  enfants  ù  la  ma- 
me... ,  ils  leur  écrasaient  la  tête  contre  les  murs  ou  con- 
tre les  pierres,  ou  les  jetaient  dans  la  rivière.  Lorsqu'ils 
tombaie?  *  dan?  Veau,  ils  leur  criaient  en  riant  et  en  se 
moquant  :  Nage,  mon  petit,  nage.  A  d'autres  ils  cou- 
paient le  nez,  les  oreilles,  les  bras,  les  jambes,  et  les 
laissaient  dévorer  tout  vivants  aux  bêtes  féroces  ou  à 
leurs  chiens.  Quelquefois  ils  passaient  les  femmes  cl  leurs 
enfants  au  fil  de  l'épée.  Ils  dressaient  des  {{ibets  longs 

■  Le  nivmnii-e  de  Las  Casas ,  adresse  à  l'empereur  sous  le  litre  de  :  Dculrtirtinn  dvà 
Indes  par  les  Espagnols,  a  été  imprimé  à  Roiirn  en  1630.  "  .'/■'!^^;Vy\    '  '   ■  ' .'. 
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vt  bas,  Itnxqnels  ils  l<?s  attacliaient  au  nombro  de  treizo, 
on  rbonnc'iir,  disaient-ils,  de  notre  Seijjneur  et  de  ses 
douze  apotrcs;  de  façon  que  leurs  pieds  touchaient  pres- 
que à  terre.  Alors  allumant  du  feu  dessous,  ils  les  brû- 
laient ainsi  tout  vifs.  C'étaient  principal -inent  les  caci- 
ques et  les  seigneurs  du  pays  qu'ils  traitaient  de  cette 
manière.  D'autres  fois  ils  préparaient  certains  grils  avec 
de  grandes  perches  et  ils  les  faisaient  griller  dessus  à  petit 
feu.  Je  vis  une  fois  brûler  et  rôtir  ainsi  quatre  ou  cinq  sei- 
gneurs du  pays,  outre  deux  ou  trois  autres  grils  qu'ils 
avaient  garnis  de  la  même  façon;  et,  comme  ces  infor- 
tunés jetaient  de  grands  cris,  le  capitaine  espagnol,  que 
ce  bruit  empêchait  de  dormir,  ordonna  qu'on  les  étran- 
glât. Mais  le  sergent,  plus  inliimiain  que  le  bourreau  qui 
les  brûlait,  l'en  empêcha,  et  leur  ayant  mis  des  bâillons, 
il  attisa  lui-même  le  feu  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  entiè- 
rement r6tis. 

»  Comme  toutes  ces  baibaries faisaient  fuir  les  Indiens 
dans  les  montagnes  et  dans  les  bois,  ces  tyrans  dressè- 
rent de  grands  lévriers  qu'ils  envoyaient  à  la  chasse 
et  qui  les  dévoraient  en  un  instant.  Quand  ils  allaient 
eux-mêmes  à  la  chasse,  s'il  arrivait  qu'ils  n'eussent  rien 
à  donner  à  leurs  chiens,  ils  arrachaient  de  la  mamelle 
de  la  première  femme  qu'ils  rencontraient  son  enfant, 
et,  le  coupant  tout  vivant  eu  morceaux,  ils  leur  en  distri- 
buaient à  chacun  un  membre,  après  quoi  ils  leur  jetaient 
le  tronc  à  dévorer.  Ils  en  faisaient  autant  des  Indiens. 
Lorsqu'ils  allaient  avec  leurs  lévriers  à  la  découverte , 
ils  menaient  un  grand  nombre  de  ces  malheureux 
qu'ils  tuaient  à  mesure  pour  les  nourrir.  S'il  arrivait 
que  quelqu'un  d'entre  eux  n'en  eût  point  amené  avec 
soi ,  ils  se  disaient  l'un  à  l'autre  :  Préte-moi  un  quartier 
de  velasco  (c'était  ainsi  que  par  mépris  ils  nommaient  les 
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r  Indiens),  enipruntaot  un  quartier  de  cliair  humaine 
comme  on  emprunte  un  quartier  de  mouton  ou  de  pour- 
ceau. 

»  D'autres  coupaient  les  mains  tant  aux  hommes 
qu'aux  femmes  et  les  enfilaient  le  long  d'une  perche , 
afin  que  les  autres  vissent  de  loin  le  traitement  qu'ils 

'  leur  avaient  fait.  J'ai  compté  moi«nième  soixante-dix 
couples  de  mains  oinsi  enfilées.  Quelquefois,  pour  s'é- 

'  partner  la  peint)  de  les  tuer,  ils  les  réunissaient  dans 
une  cabane  à  laquelle  ils  mettaient  le  feu  et  les  brû- 
laient ainsi  tout  vivants.  D'autres  fois  ils  les  assem- 
blaient d?asune  cour  dont  ils  gardaient  la  porte;  alors, 
introduisant  une  troupe  de  soldais,  ils  les  faisaient  tous 
égorger.  Les  esclaves  n'étaient  pas  mieux  traités.  Ils  les 
attachaient  hommes  et  femmes  à  une  longue  chaîne  de 
fer,  leur  faisant  ainsi  perler  les  fardeaux  les  plus  pesants; 
et  lorsqu'ils  succombaient  sous  le  poids,  ou  de  lassitude , 
ou  de  taim,ou  d'épuisement,  pour  ne  point  arrêter  les 
autres  et  ne  se  point  donner  la  peine  d'ouvrir  le  collier 
de  fer  qui  les  tenait  attachés  à  la  chaîne ,  ils  leur  cou- 
paient la  tète  qui  tombait  d'un  côtO  et  le  tronc  de  l'autre. 

''  »  Ëfl  un  seul  jour  ayant  assemblé  cinq  cents  caci- 
ques ,  iU  les  conduisirent  à  la  place  de  la  ville,  où  ils  eu- 
rent tous  1«  tète  tranchée.  C;  tte  barbarie  ayant  fait  fuir 
le  reste  des  Indiens  dans  les  montagnes ,  les  Espagnols 
y  envoyèrent  des  troupes  qui  en  massacrèrent  quatre 
mille  et  on  précipité  ent  sept  cents  du  haut  des  rochers, 
de  sorte  qu'on  voyait  en  l'air  une  nuée  d'Indiens  qui,  en 
tombpnt,  furent  brisés  en  mille  pièces.  Quand  ils  allaient 
faire  la  guerre,  ils  emmenaient  souvent  avec  eux  dix  à 
vingt  mille  Indiens  ;  et,  pour  s'épargner  la  peine  de  les 
nourrir,  ils  leur  donnaient  à  manger  leurs  compatriotes 
prisonnierii ,  de  innnière  qu'on  voyait  dans  leur  camp  des 
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boucheries  de  chair  humaine  où  l'on  tuait  et  rôtissait  <  n 
leur  présence  des  enfants.  Ils,  tuaient  les  hommes  pour 
en  avoir  seulement  les  pieds  et  les  mains,  comme  étant 
les  morceaux  les  plus  délicats. 

t>  A  l'égard  de  ceiix  qu'on  laisftit  esclaves  et  qu'on 
transportait  dans  d'autres  pays,  ils  n'avaient  pas  même 
cette  exécrable  nourriture ,  aussi  moui'aient-ils  presque 
tous  de  faim  par  l'avarice  des  armateurs.  Ils  périssaient 
en  si  grand  nombre,  qu'un  vaisseau  venant  des  îles  liii- 
cayesà  l'île  Espagnole  (qu'on  a  depuis  appelée  Saint- 
Domitïgue),  laquelle  en  est  à  soixante-dix  lieues,  y  était 
arrivé  sans  boussole.  U  se  conduisait  seulement  î»  la  trace 
des  Indiens  morts,  dont  les  cadavres  flottaient  sur  la  mer 
par  milliei-s.  »  <■  ,•,!  )ifiqt'i*,;',îiij|t'^*"iH''MrT<(!!'( 

,  Afin  de  se  livrer  à  tant  de  cruauté,  les  Européens  sér 
tayaient  de  l'autorité  du  Dieu  mort  pour  tous.  La  reli- 
gion n'avait  été  qu'un  prétexte,  mais,  dans  le  cœur  des 
Péruviens,  c'était  la  rr^ligion  qu'ils  devaient  accuser,  et 
ils  l'accusaient.  Philippe  II  sentit  que,  pour  éterniser  sa 
domination  sur  un  pays  dont  le  nom  même  était  devenu 
synonyme  de  richesse ,  il  fallait  apprendre  aux  indigènes 
à  aimer  l'I^vangile,  Dans  l'espoir  de  faire  triompher  son 
nouveau  système  «l'occupation,  il  demanda  des  Jésuites 
à  François  de  Borgia.  Huit  Pères  étaient  disponibles; 
Jérôme  Portillo  est  nouin)é  chef  de  cette  futurt;  mission , 
et  il  part  avec  des  ordres  précis  émanés  du  Roi.  A  la  fin 
de  mars  i568,  le  vaisseau,  qui  avait  échappé  aux  croi- 
seurs calvinistes  et  aux  tempêtes,  déposait  les  mission- 
naires sur  IjB  rade  de  Calao,  à  six  milles  de  Lima. 

ïift  nom  de  la  Compagnie  de  Jésus  avait  souvent  re- 
tenti ai>  Pérou.  Celui  de  François  Xavier  y  était  béni 
par  toutes  les  bouches.  A  ce  nom  les  victimes  se  flattaient 
de  voir  briller  des  jours  n^oin»  sanglants.  Portillo  avait 
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irvô  !c  iiKirfyre  :  la  cordiale  réception  qui  lui  est  faite 
contrarie  ses  secrètes  espérances,  mais  elle  l'excite  à 
profiter  des  dispositions  qu'il  rencontre.  Une  ICgIise  et 
nn  (lollé(;e  sont  fondés.  C'était  le  roi  d'Kspafjne  et  les 
habitants  de  Lima  qui  en  faisaient  volontairement  les 
frais.  Dans  un  pays  où  le  luxe  n'était  qu'une  conséquence 
naturelle  des  mœurs,  cette  Éfjlise  et  ce  Collège  furent 
construits  sur  des  proportions  magnifiques.  Le  Père  Jac- 
ques Kracamonte  en  devint  le  premier  recteur.  '"  * 

Pendant  ce  temps,  les  .lésuites  embrassaient  tous  les 
ministères  :  l'enseignement,  le  catéchisme  aux  Indiens, 
la  prédication  aux  Espagnols,  l'administration  des  sacre- 
ments et  la  visite  des  hospices.  Portillo  était  doué  d  une 
éloquence  qui  frappait  les  masses.  La  foule  accourait  des 
villes  vo'sines  pour  recueillir  ses  paroles.  Le  Père  Louis 
Lopez  évangélisait  les  nègres  ;  il  leur  apprenait  à  sup- 
porc„r  avec  patience  les  travaux  de  l'esclavage.  D'autres 
Jésuites  formaient  les  enfants  à  la  piété;  ils  instituaient 
une  Congrégation  de  jeunes  nobles,  afin  (\iu\  de  toutes 
les  hiérarchies  sociales,  la  Foi  pût  faire  une  société  de 
frères.  \m  capitale  était  conquise.  François  de  Tolède , 
vice-roi  du  Pérou,  veuf  que  l'on  répande  dans  le  reste 
de  l'empire  cet  amour  de  la  paix  et  du  travail  que  ses 
armes  ne  peuvent  imposer.  En  1 669 ,  douze  non\  jaux 
Pères  sont  destinés  par  Borgia  à  la  mission  du  Pérou. 
Ils  arrivent.  I^e  lendemain,  Alphonse  Barzana,  que  les 
Péruviens  reconnaissants  ont  surnommé  leur  apôtre,  an- 
nonce dans  la  langue  des  Incas  les  vérités  éternelles.     '  *^ 

Les  voyages  maritimes  étaient  longs  ;  pour  les  abréger, 
les  Jésuites  étudiaient  l'idiome  des  nations  auxquelles 
ils  portaient  la  bonne  nouvelle  du  salut.  Quand  ils  pre- 
naient terre,  ils  se  trouvaient,  au  grand  étonnemeut  des 
indigènes,  en  état  de  converser  avec  eux.      f^'<^  ^-"^  '* 
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>;•  .léi'ômo  ïiOaysa,  de  l'Or'lre  tic  Siiint-Doiniiiiquo,  était 
Ai't'lit'vt'que  do  Lima  :  riiitroduction  de  la  Coiiipn{((iu; 
dans  1111  pays  où  les  Frères  Prêcheurs  exereaieiU.  l'om- 
nipotencc  effraya  d'abord  le  l'rélat;  mais  (jiiand  les 
Dominicains  les  virent  à  l'œuvre,  toute  rivalité  disparui  ; 
il  ne  subsista  plus  qu'une  sainte  émulation.  Selon  leur 
mode  de  propa^j^er  la  Foi ,  les  Jésuites  s'étaient  rapide- 
ment dispersés  dans  les  réjjious  les  plus  reculées.  I^a 
métropole  leur  était  acquise;  ils  eliereliaient  à  conqué- 
rir les  extrémités,  afin  que  les  provinces  du  centre  ne 
pussent  pas  résister  à  l'élan  qui  leur  serait  communiqué 
de  tous  les  points  environnants.  Cette  stratéjjie  chrétienn<î 
produisait  de  merveilleux  résultats.  Cusco,  l'aueienne 
capitale  des  Incas,  offrait,  en  15^1,  à  la  Compagnie  un 
palais  nomme  Amarocanaa,  c'est-à-dire  la  maison  des 
serpents.  Un  Collège  s'y  établissait;  un  autre  était  fondé 
dans  la  ville  de  Paz.  Les  Évêques  de  tous  les  diocèses 
sollicitaient  des  Pères  pour  les  aider  à  supporter  le  far- 
deau des  âmes;  à  leur  voix,  les  Itères  accouraient.  Afin 
de  ne  pas  être  pris  au  dépourvu  ,  le  provincial  du  Pérou, 
devenu  le  conseiller  du  vice-roi,  introduit  dans  la  Société 
de  nouvelles  recrues,  qu'il  lance  sans  études  préalables 
au  milieu  des  Péruviens.  D'autres  reproches  sont  adres- 
sés à  son  administration  intérieure.  Barthélémy  Fernan- 
de/ et  d'autres  Jésuites  l'accusent  de  remplir  la  province 
d'indigènes  et  même  de  métis.  De  graves  difficultés  s'é- 
taient élevées  entre  les  Fivêques  et  les  Moines,  qui,  après 
avoir  accepté  la  direction  de  quelques  paroisses,  ne 
voulaient  plus  se  soumettre  à  l'autorité  de  l'Ordinaire. 
Pour  éviter  ces  différends,  les  Jésuites  refusent  de  se 
char{;er  des  fonctions  curiales;  mais  Portillo,  sans  tenir 
compte  de  cette  réserve,  permet  (ju'on  nommn  curés  des 
Proies  de  l'Ordre.  Il  expose  ainsi  la  Gompajinie  à  voir 
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raviviM'  soUH  son  nom  îles  querell(;ii  auxquelles  les  l'^f^qiies 
et  les  iiwi(;istru(s  civils  prenaient  une  part  active.  Portillo 
l'ut  révoqué;  et  ce  débat,  qui  n'avait  jami'is  franchi  l'en- 
ceinte de  la  Maison  Professe,  se  vit  étouffé  par  le  mou- 
vement catholique  que  l'on  développait  au  dehors.  ^ 
Les  succès  obtenus  par  la  Société  au  Pérou,  l'habileté 
avec  laquelle  ses  Missionnaires  maniaient  les  esprits 
d'ime  nation  encore  fière,  après  avoir  été  si  riche  et  si 
honorée,  portent  les  autres  peuples  de  l'Amérique  à  de- 
mander (les  Jésuites.  Philippe  H  se  fait  l'organe  de  ses 
nouveaux  sujets,  et  Bor(;ia  ordonne  au  Père  Pedro  San- 
chez,  recteur  du  Collège  d'Alcala ,  de  partir  pour  le 
Mexique  avec  douze  compagnons.  Au  mois  de  juin  i  S'ya, 
ils  touchent  à  la  Vera-Cruz  ;  ils  y  laissent  des  souvenirs 
de  christianisme.  A  la  Puebla-de-los-Angelos ,  ils  sont 
reçus  comme  des  bienfaiteurs;  on  veut  les  retenir  dans 
ces  deux  cités,  mais  les  ordres  de  Horgia  sont  formels. 
Mexico  est  leur  destination,  ils  s'y  rendent;  puis,  sans 
attendre  à  être  remis  des  fatigues  de  la  traversée,  ils  se 
répandent  dans  la  capitale  et  dans  les  campagnes.  I^es 
régnicoles,  les  Nègres  surtout,  les  Nègres  dont  l'Espagne 
faisait  un  bétail,  sont  appelés  à  recueillir  le  bienfait  de 
l'Évangile.  »  «htiioti  îi*; 

■>ij  Aux  Moluques,  l'œuvre  de  François  Xavier  se  conti<- 
nuait  ;  car,  au  milieu  de  tous  ces  mondes  qu'il  fallait  in- 
struire et  de  l'ancien  dont  la  régénération  était  entreprise, 
les  .lésnites  n'oubliaient  pas  leur  premier  troupeau. 
Celui  des  Moluques  était  sans  cesse  exposé  au  danger,  il 
y  avait  dans  ces  différents  archipels  une  infinité  de  pe- 
tites îles  ;  toutes  étaient  gouvernées  par  un  prince  parti- 
culier. Les  unes  avaient  embrassé  le  Christianisme,  les 
autres  suivaient  la  loi  de  Mahomet  ou  les  superstitions 
de  leurs  ancêtres,  l^e  roi  de  Ternate  était  le  plus  puis- 


Hiint  souverain  des  ]V1oliH|ueH,  et,  à  hoh  iii»ti||[>ition,  les 
M>iliumétaiiâ  ne  cessaient  de  persécuter  les  Chrétiens. 
Selon  la  politique  du  roi  de  Ternute,  tourmenter  les  dis- 
ciples du  (îhrist  c'était  se  proté{;er  contre  les  armes  por- 
tu({aises  et  allaiblir  TinHuenee  des  Jésuites.  En  1 565 ,  les 
soldats  européens  perdent  leurs  deux  chefs,  f^es  Maho- 
métaus  profitent  de  cette  double  mort;  ils  mettent  le 
siège  devant  la  ville  principale  des  Catholiques.  I^e  Père 
Emmanuel  Lopez  s'y  était  renfermé;  l'ennemi  s'en  rend 
maître ,  il  dévaste  les  villages  chrétiens,  brûle  les  églises, 
brise  les  croix,  et  chasse  les  Portugais  du  territoire  d'Am- 
boine. 

Le  vainqueur  faisait  appel  à  l'apostasie,  les  jeunes  néo- 
phytes répondent  par  le  sacrifice  de  leurs  jours;  ils  meu- 
rent avec  le  courage  des  Chrétiens  de  la  primitive  Église. 
Trois  années  s'écoulèrent  dans  ces  luttes  sanglantes;  mais 
vers  le  mois  de  juin  1 568 ,  une  flotte  portugaise ,  com- 
mandée par  Gonsalve  Pereira,  vint  mouiller  aux  Molu- 
ques.  Elle  devait  protéger  les  Catholiques  contre  les 
persécutions  du  roi  de  Ternate.  Le  Père  Mascaregnas 
parcourut  les  résidences  où  le  fer  et  le  feu  avaient  passé; 
il  consola ,  il  rencontra  partout  une  population  que  la 
souffrance  avait  affermie  dans  la  Foi.  Ici  les  uns  persé- 
véraient, là  les  autres,  comme  dans  l'archipel  d'Am- 
boine,  se  précipitaient  \  la  recherche  des  Pères  pour 
recevoir  le  baptême  qui  donnait  aux  plus  faibles  le  cou- 
rage et  la  force. 

.Pereira  était  un  capitaine  expérimenté.  A  l'exemple  de 
ses  prédécesseurs,  il  ne  voulait  |^as  s'exposer  à  être  un 
jour  chassé  de  ces  contrées  ou  à  laisser  sans  appui  les  nou- 
veaux Chrétiens,  devenus,  par  le  fait  de  leur  conversion, 
les  alliés  naturels  des  Portugais.  Il  forma  le  projet  de 
construire  un  fort  à  Oubi,  parce  que  de  cette  île  sortaient 
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les  plus  farouches  oppresseurs  des  uéopliytes.  Pour  se 
rendre  maîtres  du  terrain,  il  fallut  livrer  plus  d'un  com- 
bat. Dans  ces  engagements,  le  Père  Mascaregnas  et  le 
Frère  Vincent  Diaz  portaient  la  croix  au  milieu  de  la 
mêlée,  comme  le  labarum  qui  devait  assurer  la  ctoire. 
Diaz  se  vit  couvert  de  blessures,  mais  la  victoire  ne  fit 
pas  défaut  à  la  valeur  des  soldats  et  aux  prières  des  Mis- 
sionnaires. La  citadelle  s'éleva.  Quand  elle  domina  le 
pays,  l'Évangile  ne  rencontra  plus  d'obstacles.'***'"?'^*^' 
'  Sous  ce  ciel  dévorant,  les  tempéraments  les  plus  ro- 
bustes s'épuisaient  bien  vite,  et  le  décès  d'un  officier 
européen  p:  éparait  souvent  une  révolution  défavorable 
aux  Catholiques.  Pereira  expire;  un  Portugais,  nommé 
Alphonse  Martinez,  assassine  le  roi  de  Ternate.  Cette  mort 
et  ce  crime  rouvrent  l'ère  des  persécutions.  Babu,  suc- 
cesseur du  prince  qui  a  succombé,  met  à  profit  le  décès 
de  Pereira,  et,  pour  inaugurer  son  pouvoir,  il  serre  de 
près  et  réduit  à  la  dernière  extrémité  la  citadelle  dos 
Portugais.  Ces  derniers  ne  furent  pas  secourus  à  temps  ; 
ils  capitulèrent.  A  Bacian,  à  Tidore  et  à  Amboine,  la 
Religion  n'avait  pas  autant  de  combats  à  livrer;  elle 
prospérait  sous  l'influence  des  Jésuites,  et  à  l'ombre 
de  la  Croix  la  civilisation  s'étendait.  Les  royaumes  do 
Siokon,  de  Manado  et  de  Sanghir  sont  convertis  par 
Mascaregnas.  Témoins  de  ses  succès,  les  Païens  le  pour- 
suivent; la  mort  pour  lui  eût  été  un  bienfait,  mais  elle 
laissait  dans  l'abattement  les  nouvelles  chrétientés  ;  et 
afin  de  les  soutenir,  les  .lésuites  se  condamnaient  à  vivre. 
Ils  cherchaient  même  à  détourner  de  leurs  têtes  la  pers(''- 
cution,,  qui  ne  pouvait  que  les  glorifier  individuellement. 
Ainsi,  Mascaregnas,  afin  d'échapper  aux  coups  des  Gen- 
tils, s'éiait  retiré  au  fond  d'un  bois,  ne  prenant  pour 
toute  nourriture  que  quehjues  herbes.  Comme  les  In- 
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diens  rôdaient  dans  les  environs,  Mascaregnas  fut  forcé 
d'y  demeurer  huit  jours.  Néanmoins  il  ne  put  échapper 
long-temps  aux  embûches  des  Infidèles.  Le  7  janvier 
iSyo,  il  mourut  empoisonné  par  eux.-.-vApj-  m... 

Au  Japon,  la  Providence  bénissait  comme  partout  les 
entreprises  apostoliques.  La  vie  des  Jésuites  n'était 
qu'une  longue  suite  de  souffrances  ;  mais  à  travers  cet 
éternel  exil  auquel  ils  se  consacraient,  mais  en  présence 
de  ces  misères  du  joui'  et  de  la  nuit,  endurées  dans  les 
solitudes  avec  un  héroïsme  qu'aucun  regard  humain  ne 
devait  contempler,  toutes  les  privations,  tous  les  dangeis 
avaient  pour  eux  un  attrait  de  plus.  Les  Calvinistes ,  les 
Anglicans  les  égorgeaient  sur  les  merr;  les  Sauvages  les 
mutilaient,  ils  les  tuaient  sous  la  subtilité  de  leurs  poi- 
sons; rien  ne  faisait  chanceler  le  courage  des  Pères. 
Quand  ils  eurent,  à  force  de  patience,  arraché  les  armes 
de  la  main  des  Barbares,  les  Calvinistes  et  les  Anglicans, 
changeant  de  tactique,  essayèrent  de  glaner  dans  le 
champ  que  les  sueurs  et  le  sang  des  Jésuites  avaient  fé- 
condé. D'assassins  de  Missionnaires  que  le  fanatisme  les 
faisait,  ils  se  transformèrent  en  Missionnaires.  Ici  encore 
le  Chrétien  l'emporta  sur  le  marchand. 

Les  Protestants  eux-mêmes  rendent  justice  à  ce  zèle 
des  Jésuites  qui  n'attendait  aucune  récompense  terrestre 
pour  éclater  et  pour  vivifier.  «  Noble  enthousiasme, 
s'écrie  Babington  Macaulay  en  parlant  des  Pères',  abuc- 
gation  rare  et  sublime,  devant  laquelle  on  peut  se  pros- 
terner sans  craindre  par  là  de  leur  susciter  des  imitateurs 
nombreux.  L'enthousiasme,  hélas  !  n'est  de  notre  temps 
qu'un  fantôme  vain,  contre  lequel  se  brise,  également 
vaine,  l'aride  et  froide  éloquence  de  nos  prédicateurs; 
mais  en  vérité  où  le  chercher?  Sera-ce  sur  ces  marchés 
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(le  dîiîiie  liantes  pat*  nos  clëvots  les  pius  sincères t  oti  bidl 
'  sous  le  toit  l'astticux  de  nos  bénéficiaires  opulents?  le 
trolivans-nous  dans  le  eœiir  de  nos  Missionnaires  régu- 
lièrement appointés?  et  les  mitres  étincelantes  de  nos 
évéques  pompeiiSi*nietit  anoblis  n'eu  prèservent-elles  pas 
leur  front,  comme  ct;s  conduotoui's  mtkalliques  qui  dé- 
tournent la  foudre  attirée  par  rél<évafton  même  de  nos 
édifices?  Oui,  à^ous  avons  le  fade  eiitl<iousiasme  de  «os 
faiseurs  d'expéri^^nces  dévotes,  rcntli4»usiasnic  seritinion" 
tal  de  nos  bazars  de  reli^lon^  l'enthoiisiasnie  rbéteur  des 
tréteaux  où  noti'o  charité  pérore;  l'enthousiasme  écri- 
vassier  de  nos  asr^ètt's  bien  rentes;  mais  en  quoi  tous  ces 
enthousiasmes  ressemblent-ils  à  la  ferveur  intime,  au  fré- 
missement divin,  À  ia  foi  pleine  de  trans|>orts,  apana^çe 
de  FraïKîois  Xavier?  » 

Ccqu'i'ii  An{yUcan  rtîvèle  en  tciwes  si  beaux  de  co«* 
viclion,  un  prêtre  d'émocrate,  La  Mennais,  le  confirme 
avec  l'autorité  de  son  génie:  u  (Jomparer,  dit«dl ',  les 
missions  p4'ot>estantes  à  nos  missions!  quelle  inexpri- 
mabie  diffiérence  dans  l'esprit  qui  les  forme  et  dans  les 
succès  et  dans  les  moyens!  où  sont  les  ministres  protes- 
tants qui  sachent  moudr  potir  annoncer  à  l'Américain 
sauvage  ou  au  Chinois  letti^é  k  bonne  nouvelle  du  salut? 
L'Angletcn'e  peut  tant  qu'elle  le  voudra  nous  vanter  ses 
apôtres  à  la  f  iancister  et  ses  sociétés  bibliques;  elle  peuty 
dans  de  i^stueux  rapports,  nous  peindre  les  (progrès  de 
l'agriculture  chez  les  Nègres  et  des  sciences  élémentaires 
chez  les  bidons.  Toutes  ces  pitoyables  missions  de 
comptoir,  dont  la  poUtiquc  est  Tunique  nioteur  comme 
l'or  en  est  l'uniqiu;  u{;cnt ,  ne  prouveront  jamais  autre 
chose  que  rincurable  apathie  religieuse  des  sociétés  pro- 
testantes, que  l'iiitércrt  seul  remue.  »? 

'   A,V''/.'(ii'/<-s  (Ir  V.  tic  l.ii  Mi'Miiiii)!,  I.  i«',  |ia{,>i>  :{(Mi. 
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.  fie  .TH[)on  avait  été  U  terre  de  prédilection  de  Fran- 
çois Xavier,  il  fut  aussi  celle  de  ses  successeurs.  Le 
Père  Villéla  venait  d*y  passer  six  années,  et,  dans  cet  es 
pace  de  temps,  il  n'avait  pits  vu  un  seul  visage  européen. 
A  Meaco  il  s'était  épuisé  pour  le  salut  des  Japonais.  Ije 
froid  et  les  travaux  de  tout  genre  avaient  tellement  com- 
promis su  santé,  que  cet  homme,  à  peine  âgé  de  quarante 
ans ,  en  annonçait  soixante-dix  par  ses  cheveux  blancs 
et  par  ses  rides.  Au  mois  de  janvier  i565,  le  Père  Louis 
Froës  arrive  dans  cette  ville  pour  consumer  à  son  tour 
sa  jeunesse  et  ses  forces.  Il  n'y  est  que  depuis  peu  de  se- 
maines, lorsqu'une  révolution  éclate,  iH3nverse  du  trône 
Quonquonindono,  le  Gubo-Sama  protecteur  des  Ghn^ 
tiens,  et  remet  en  question  le  bien  réalisé  par  ViH^a. 
L'instigateur  de  cette  révolution  était  un  prince  partisan 
des  Bon*  .6.  L'exercice  de  son  autorité  commença  par 
la  persécution  contre  les  catéchumènes  et  surtout  contre 
les  Missionnaires.  Des  mewRces  de  nwrt  sont  proférées  ; 
les  Bonzes  demandent  qu'or,  ni  finisse  avec  des  hommes 
que  la  douleur  clle-nnôme  n'abat  jamais.  Les  Chrétieiïs 
ont  compris  les  intentions  des  révoltés,  et  ils  pressent 
Villéla  et  Froës  de  mettre  leur  vie  en  siireté  ;  c'est  pour 
les  néophytes  une  garantie  de  l'avenir.  Ils  conduiseni 
les  deux  .lésuites  à  Sacaï  ;  puis,  comme  si  rien  ne  pouvait 
ébranler  lewr  audace,  les  Jésuites  reprennent  daiis  cette 
cité  les  prédications  interrompues  à  Meaco.     *  *'M    i  ■■ 

Au  fond  du  royaume  de  Firando,  la  tranquillité  était 
troublée  de  la  même  manière  ;  mais  là  aussi  les  Catholi- 
ques rencontraient  un  modèle  de  courage  dans  le  Père 
Acosta.  L'île  de  Tacuxima  était  chrétienne ,  il  la  rend  cha- 
ritable. Un  hôpital  est  construit  sur  ses  grèves;  cet  asile, 
ouvert  à  toutes  les  misères  sans  distinction  de  culte,  voit 
lesj)rincipaux  du  pays  venir  avec  joie  servir  les  malades. 
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Le  Père  Louis  Alniéida  et  un  Jésuite  japonais  nommé 
Laurent  introduisaient  en  même  temps  l'Flvan^Ue  dans  les 
cinq  îles  de  Gotto  et  dans  celle  de  Xiqui.  IjP.  ville  d'Oci- 
qua,  la  première,  entendit  leur  voix  ;  les  habitants  et  le 
prince  de  ces  îles  les  écoutèrent  avec  recueillement.  TiO 
lendemain,  le  prince  se  sent  atteint  d'une  fièvre  violente  ; 
les  Bonzes  proclament  que  ce  mal  subit  est  une  punition 
de  leurs  dieux.  Le  peuple,  qui  aimait  son  souverain,  par- 
tajje  la  colère  superstitieuse  des  Bonzes  ;  il  va  se  porter 
à  de  funestes  excès,  lorsque  Alméida,  qui  avait  quelques 
notions  de  médecine,  déclare  qu'il  se  ciiar{>e  de  la  guéri- 
son  du  malade.  La  cure  o'ooère ,  et  les  deux  Mission- 
naires acquièrent  ainsi  le  droit  de  continuer  leur  apos- 
tolat. Il  y  avait  de  l'incertitude  dans  les  esprits;  l'on 
balançait  entre  la  religion  des  ancêtres  et  celle  que  prê- 
chaient les  Européens;  mais  deux  marchands  du  royaume 
de  Facata,  célèbres  dans  la  science  des  dogmes  japonais, 
témoignent  le  désir  de  conférer  avec  les  Jésuites.  Almeida 
porte  la  conviction  dans  leurs  âmes;  ils  .s'avouent  chré- 
tiens :  leur  franchise  décide  les  autres. 

Des  églises  se  construisent  à  Ociqua.  Les  habitants  d'O- 
cura,que  le  Missionnaire  a  visités,  en  bâtissent  une.  liC 
Tono  ou  gouverneur  de  Xiqui  appelle  Alméida  dans  son 
île.  Le  Jésuite  parle;  la  foule  sollicite  le  baptême.  fiC 
Trno  lui-même,  que  des  raisons  politiques  ont  fait  hési- 
ter pendant  quelques  jours,  brise  ses  idoles  pour  confes- 
ser le  Christ.  Un  bonze,  âgé  de  plus  de  quatre  viii}>ts 
ans,  suit  cet  exemple;  il  prend  le  nom  de  Siméon,  comme 
pour  proclamer  que  maintenant  Dieu  peut  le  retir.  r  de 
ce  monde,  puisqite  ses  yeux  ont  vu  le  salut  des  nations. 
L'Évangile  avait,  en  cette  année  1667,  pénétré  aussi  à 
Xamabara.  Tout  à  coup  le  Tono  sévit  contre  les  néo- 
phyti's;  il  veut  les  ramener  au  culte  des  faux  dieux.  Ia's 
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Chrétiens  étaient  bien  jeunes  dans  la  Foi  ;  mais  en  ap- 
prenî>nt  que  leur  liberté  religieuse  est  menacée ,  ils  font 
le  sacrifice  de  leurs  biens  et  de  îeur  patrie  ;  puis ,  heureux 
de  donner  à  l'Eglise  un  témoij(uage  aussi  éclatant  de 
leur  fidélité,  ils  vont  sous  d'autres  cicux  chercher  un 
asile  catholique.  Le  Père  Torrez,  le  compagnon  de 
Xavier,  les  lait  recevoir  dans  le  royaume  de  Gocinoxu. 
Les  Jésuites  se  rendaient  si  populaires  au  Japon  que , 
dès  qu'un  navire  européen  en  laissait  un  sur  cette 
partie  du  globe,  c'était  une  fête  pour  tout  le  littoral. 
En  1 568 ,  le  Père  Valla  aborde  dans  cet  archipel;  il  y  est 
accueilli  avec  les  démonstrations  de  joie  qu'un  monarque 
bien-aimé  soulève  à  son  passage.  Le  peuple ,  les  grands 
se  précipitent  à  sa  rencontre.  Il  y  a  des  cris  de  bonheur, 
des  chants  d'allégresse;  chacun  comprend  que  c'est  un 
père  qui  lui  arrive.  A  peine  débarqué,  et  comme  porté 
par  l'enthousiasme  universel ,  Valla  passe  dans  l'île  de 
Xiqui,  ou  résidait  le  vieux  Torrez.  Valla  tombe  à  ses 
{jenoux,  il  supplie  le  compagnon  de  François  Xavier  de 
bénir  ses  premiers  pas  sur  cette  terre,  où  il  a  fait  germer 
la  parole  de  Dieu.  Torrez,  mettant  à  profit  l'arrivée  du 
Jésuite,  réunit  en  synode  provincial  les  missionnaires, 
et,  après  avoir  réglé  en  commun  les  affaires  de  ces  Chré- 
tientés, il  distribue  à  chacun  le  poste  qu'il  doit  occuper. 
Valla  et  Jean  Gonzalès  sont  envoyés  dans  le  Gotto,  Del 
Monte  à  Gocinoxu,  Melchior  Figuérido  à  Funai,  Baltha- 
zar  Acosta  àFirando,  Villéla  à  Fucunclo,  et  Alméida  part 
pour  Nangasaki.  En  iSGy,  Alméida  se  décide  à  intro- 
duire la  Foi  dans  la  partie  de  l'île  de  Xiqui  que  les  Japo- 
nais nomment  Amacusa.  LeTono  de  ce  district  reçoit  au 
baptême  le  nom  de  Léon;  Sv.j  subordonnés  l'imitent. 
Léon,  quoique  chrétien,  était  homme  et  soldat;  le  mar- 
tyre n'effraie  pas  son  courage,  mais  il  l'attendra  les  ar- 
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mes  à  la  main ,  ne  pensant  pas  qu'il  soit  de  l'intérêt  de 
la  religion  d'abandonner  aux  injustices  des  Bonzes  les 
.hommes  qui ,  avec  tui ,  ont  accepté  la  loi  nouvelle.  Léon 
prend  ses  précautions,  car  il  connaît  la  faiblesse  du  roi  ; 
il  sait  que  ce  prince,  pour  acheter  quelques  heures  de 
repos,  sa«^rifiera  aux  prêtres  d^s  fausses  divinités  ses 
meilleurs  amis  et  son  propre  honneur.  Léon  avait  bien 
calculé.  Le  roi  laisse  les  Bonzes  arbitres  de  sa  vfe  ;  mais 
les  Bonzes  n'osent  l'attaquer  à  main  armée.  Ils  députent 
au  Tono  chrétien  un  des  leurs  qui,  nu  nom  du  roi,  lui 
signifie  qu'il  n'a  plus  qu'à  se  tuer  sli  désire  d'échapper 
aune  mort  infamante.       .TMinri^i)  uuih,  »l  » .  ■  i. 

-'•  Tibère  et  Néron  permettaient  aux  sénateurs  romains  de 
s'ouvrir,  dans  un  bain  chaud,  les  quatre  v<  ines.  Les  mo- 
narques du  Japon  accordaient  aux  seigneurs  condamnés 
à  mort  le  droit  de  se  fendre  le  ventre.  Ce  privilège  les 
arrachait  à  la  hache  du  licteur  ou  au  fer  du  bourreau, 
liéon  ne  crut  pas  devoir  accepter  l'alternative;  il  résista. 
De  prière  en  prière,  de  concession  en  concession ,  les 
Bonzes  descendent  jusqu'à  faire  de  son  exil  volontaire 
un  cas  de  guerre  ou  de  paix.  Le  vieux  soldat  refuse 
encore,  et  cependant  l'émeute  soulevée  par  les  Bonzes 
;;rondait  à  la  porte  des  néophytes.  Le  Père  Alméida  in- 
terpo-îe  enfin  sou  autorité.  Le  roi  n'avait  rien  pu  gagner  : 
le  .lésuile  tut  plus  heureux.  H  apprit  à  ce  vaillant  {»étH'- 
rui  qup  la  douceur  cnrétienne  est  préférable  à  la  force. 
Léon  conî^entit  à  up  exil  que  ses  ennemis  mêmes  n'osaient 
lui  infliger;  la  tranquillité  fut  ainsi  rétablie.  ''  *  ' 
'  La  révolution  qui  chassa  de  Meaco  Villéla  et  Fro*îS, 
se  terminait  par  le  triomphe  de  la  légitimité,  que  dos 
(•enéraux  fidèles  avaient  pré^  :é  de  longue  main.  Va- 
landono  etNobunanga,  roi  d'Oaris,  formèrent  le  projet 
de  restituer  la  couronne  au  frère  du  Gubo-nSama  déifônc, 
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W»  réossirent  ;  et  Vaiandono,  qui  n*él»iit  pas  encore  bap- 
tisé, ctemanda  pour  toute  récompense  de  voir  le  sort 
èa  Christianisme  assuré  à  Meaco.  Son  ▼œu  fut  exaucé; 
)e  Père  Froës  revint  auprès  àe  ses  catéchumènes;  mais, 
ainsi  que  le  disait  te  Jésuite  Laurent  à  Nobunanga  :  <«  î.a 
bonne  semence  ne  commence  pas  encore  h  naître,  qu'elle 
est  déjà  étouffée  par  les  épines.  » 

Froës  était  rappelé  par  le  monarque.  Ce  rappel  méu'e 
formait  une  des  principales  conditions  de  son  rétabliss'^- 
ment  sur  le  trône.  Cependant,  à  l'exemple  passé  ou 
firtur  de  toutes  les  dynasties  restaurées,  le  Cwbo^ma 
si^occupa  beaitconp  plus  de  plaire  aux  anciens  factieux 
que  de  contenter  ses  défenseurs.  H  ne  floutart  pas  de  la 
sincérité  de  lenr  dévouement,  îl  les  laissa  de  côté  pour 
tenter  de»  conquêtes  dans  le  camp  ennemi.  Nichiso-Xo- 
nin,  chef  des  Bonzes,  s'était  montré  le  phîs  ardent  dans 
ses  hosi.'Mtés  contre  lui  ;  ce  futNichiso-Xonin  qui  eut  la 
confiance  et  les  faveurs  du  prince.  Cette  trahison  faite  à 
son  parti  était  wne  lâcheté;  car  les  rois,  qui  ne  doivent 
jamais  redouter  feurs  adversaires,  sont,  pour  l'honneur 
du  trône,  obligés  d'aimer  leurs  amis.  Le  Gubo-Sama  ne 
«'arrêta  pas  à  de  stériles  démonstrations.  liO  Bonze,  son  fa- 
vori de  l'opposition,  avait  été  vaincu  en  sa  présence  dans 
une  lutte  où  Froës  et  lui  s'étaient  constitués  les  cham- 
pions des  deux  cultes.  ïl  y  avait  un  si  grand  nombre  de  ca- 
téchumènes dans  le  royaume  que  leCubo-Sama  ne  put  se 
décider  à  formuler  un  ordre  d'exil  contre  le  Père;  mais  sa 
colèrt'  retomba  sur  celui  qui  s'était  sacrifi»'*  pour  sa  cause. 
Vutundoiio  fut  dépouillé  de  ses  biens  et  de  ses  tilres. 

(îetfe  même  année  i5-i,  l«'  l'ère  François  Cabrai, 
succédant  a  Torrez  '  dans  la   charge  de  supérieur  des 

■  Co  Jésiiiic,  i'uncien  rotnpnf;r^ii  de  staiiit  Fraiivois  Xavit-r,  iiioiiriil  uii  .hipon  quel 
nue»  jours  Hvant  de  s'ernbariju»'"  •>'-•••.  l'Eurojir 
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missions,  débarquait  à  Tile  de  Xiqui,  et,  accompagné 
d*Alméida,  il  entreprenait  la  visite  des  chrétientés  du 
.lapon.  Elles  prospéraient;  mais,  aux  yeux  de  cet  homme 
ri{»ide,  il  n'en  était  pas  ainsi  de  l'observance  de  la  pau- 
vreté évangéliquc.  Quelques  Missionnaires  avaient  cru, 
sans  l'enfreindre,  pouvoir  suivre  rusa(>e  du  pays  et  se 
vrJir  d'habits  de  soie  comme  les  indijjèues.  Ils  pensaient 
par  là  relever  la  di(>nité  du  caractère  sacerdotal  et  don- 
ner aux  Japonais  une  plus  haute  idée  de  la  Religion 
Catholique.  Cabrai  ne  se  contenta  pas  des  raisons  al- 
léguées; les  Jésuites  se  soumirent  à  l'ordre  qu'il  puisait 
dans  les  splendeurs  de  la  pauvreté  et  dans  la  majesté  de 
l'obéissance  religieuse;  puis  en  1672,  quand  il  dut  se 
présenter  à  la  cour  du  Cubo-Sama  de  Meaco,  il  refusa 
de  se  départir  de  la  modestie  dans  les  vêtements  qu'il 
avait  si  fortement  recommandée. 

Tandis  que  Cabrai  poursuivait  ses  visites,  le  frère 
Laurent  portait  les  premières  semences  de  la  Foi  dans 
le  royaume  de  Tambah,  et  les  habitants  d'Ingéli  dési- 
raient si  vivement  l'arrivée  des  Missionnaires  que,  pour 
l'accélérer,  ils  se  mirent,  tout  païens  qu'ils  étaient,  à 
construire  des  églises.  A  Ormura,  Barthélémy  Sumitanda, 
roi  de  la  contrée,  s'était  depuis  long-temps  déclaré  chré- 
tien. C'était,  comme  les  princes  de  fiungo,  le  disciple  le 
plus  fidèle,  l'allié  le  plus  constant  des  Jésuites.  Il  les 
i  ouvrait  de  sa  protection;  eux  apprenaient  à  ses  peuples 
à  honorer  la  loi  de  Dieu  et  à  respecter  CvHc  du  monarque. 
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Polaiique,  VicMirc-);ënéral.  —  Con(]rë(;iuion  j;6niT<ilc.  —  l.e  Paiic  dcniunde  qu'elle 
clioisiisse  un  GiSnéral  qui  ne  soie  pan  Kspagnol.  —  Motifs  de  celte  demande,  —  Pré- 
veuiion»  des  Ks|)a(j;nol8.  —  E\ërard  Mcrcuriau  eut  ila. —  Uécrels  rendu*  par  la  Cou- 
{[l'éijatlon,  —  Poui'(pioi  les  Jésuites  se  iiiêlont  des  ufFaires  politique».  —J^ei  Protes- 
laiilR  d'Alleniaguc  le»  atlaqueni  dan»  leur  enscigneiuent. —  Le  Père  Canisiu»,  Nonce 
du  Pape  eu  Autriche  et  eu  Uaviùrc,  —  Le  Pape  veut  le  uommer  Cardinal.  —  Il 
|)rend  la  Tuite.  —  Il  va  fonder  le  Colléj;e  de  Fribourg.  —  Bëvolution  en  Belgique, 
Guillaume  de  Nassau  et  duii  Juan  d'Autriche.  —  Siège  du  Collège  d'Anver». '— 
Le  Père  Baudouin  de  l'.Xnge  conseille  la  douceur  à  don  Juan.  —  Bataille  de  Gem- 
blou.\.  —  Le»  Jésuite»  refusent  le  serment  exigé  par  les  Etat», -^^  Ils  »ont  cha»8és 
d'Anvers,  —  Peste  de  Louvain.  —  Mort  de  don  Juan,  —  On  accuse  Elisabeth  d'An- 
gleterre de  cette  mort.  —  Le  duc  de  Parme.  —  Baïus  et  Bellarmin.  — Affaire  du 
baïanisaïc,  —  Le  Père  Tolel.  —  Le  Pure  Warsevici  en  Suède,  —  Portrait  du  roi 
Jean  III,  —  Position  religieuse  de  la  Suède.  —  Warsevicz  cnclië  ù  la  cour.  — 
Etienne  Balhori,roi  de  Pologne,  écrit  aii%  Jésuites.  — Le»  Protestants  conseillent 
il  Jean  III  le  frairicidc.  —  Le  Pèn^  Mcolnï.  —  Poiitus  de  La  Gardie,  ambassadeur 
de  Suède  auprès  du  Saint-Siège,  —  Le  Père  Possevin,  légat  en  Suède.  —  Incerti- 
tudes de  Jean  111.—  Il  abjure  le  luthéranisme  ciUre  les  main»  de  Possevin,—  Con- 
ditions qu'il  met  au  rétablissement  du  Catholicisme  dans  son  royaume,  —  Possevin 
retourne  à  Home  pour  les  discuter.  —  Elle»  sont  refusée».  —  Bien»  ecclésiastiques 
loujiiurs  iiliaiidonné»  par  le  Pape.  —  Nouveau  voyage  de  Possevin  .'i  Stockholm.  — 
Snpri-sliiiiiiis  protestâmes.  —  Itelour  de  Jean  III  au  luthéranisme.  —  Intrigue»  des 
l'ro'i^sian!»  cl  de  La  Gardie.  —  Possevin  à  la  dièle  de  Wad»ieua.  —  Mort  de  Chât- 
ies IX  —  Les  Jésuites  à  Bordeaux,  à  Bourges  et  à  Pont-à-Mousson.  —  Le  l'ère  .Mal- 
iloii:ii  Cl  ITiiiversité  de  Pari».  —  Le  Cardinal  de  Gondi  et  sa  senlencc  siu'  la  ques- 
tion de  rinunaciilée  Conception.  — L'Université  en  appelle  de  la  décision  de  l'É- 
vé(|ue  (le  Paris  au  Parlement.  —  Le  Père  Auger,  confesseur  du  roi.  —  La  peste  à 
Lyon  et  à  Avignon.  —  Jean  de  Montluc  converti  par  le  Père  Griinjean,  —  Les  Jé- 
suites eu  Auuis  et  en  Sainlonge.  —  Henri  III  veut  faire  \iî  Père  Auger  Cardinal,  — 
Auger  il  Dôle  et  à  Dijon.  —Le  Président  de  Goiulran  fonde  un  collège  de  Jcsuilrs 
à  Dijon.  — Les  Jésuites  à  la  tète  de  l'université  de  Pont-ù-Mousson.  — Maison  pro- 
fesse à  Paris,  fondée  par  le  Cardinal  de  Bourbon,  —  Peste  à  l'aris.  —  L'Université. 
et  les  Jésuites.  —  t^ominencement  des  dissensions  intérieures  de  la  Compagnie  en 
Espagne,  —  Les  Jésuites  à  Milan.  —  Ils  renoncent  au  séminaire.  —  Les  Jésuites  1 1 
saint  Charles  Borroniée.  — .Xccusation  contre  eux.  —  Le  Père  Mazarini  s'emporie 
eu  chaire  contre  le  Cardinal.  —  >Sa  mort.  —  Mort  du  Général  de  la  Compagnie.  — 
Le  Père  Manarc,  Vicairc-Gcnéraj,  accusé  de  captalion. —  L'accusation  estdcférù; 
aux  Profès.  —  Sitiiiilion  de  la  Conqiaguie.  —  Juijeuient  qui  intervient.  —  Manarc  se 
retire  de  l'élection.  —  Le  Père  Claude  .\(ptaviva  est  élu, — Décrets  rendus  dans 
cette  Congrégation.  —  Portrait  d'Aqiiaviva. 

,  I .      î  ù   i.  '  1.;     :  '  >'•' 

L'année  1673  commença  dans  la  Société  de  Jésus  par 
la  réunion  des  Con{}ré(>ations  provinciales  qui  devaient 
clioisir  les  députés  chargés  d'assister  à  la  Congrégation 
(jénérale,  où  le  successeur  de  François  de  liorgia  serait 
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élu.  liC  Père  Polanque,  imméfr.ifcment  après  la  mort  de 
ce  lernior,  avait  été  nommé  Vicuire-pénéral,  et  il  indi- 
qua la  Congrégation  pour  le  12  avril.  Les  députés  se 
trouvèrent  au  Gésu  à  l'époque  a8si(*née  ;  il  n'en  manquait 
que  quatre  :  le  Père  Émond  Auger,  retenu  par  le  roi 
Charles  IX  à  Farmée  qui  assiégeait  les  Calvinistes  dans  la 
ville  de  ijà  Rocbelle,  et  les  Pères  Gil  Gonsalès,  provincial 
de  Castille»  Martin  Guttierez  et  Jean  Suarès.  Ces  trois 
Jésuites,  accompagnés  d'un  Frère  coadjuteur,  étaient 
tombés,  près  t'u  château  de  Cardaillac,  dans  un  parti  de 
Huguenots  rouer(;uais.  Les  Huguenots  avaient  des  Prê- 
tres catholiques  sous  la  main ,  ils  mirent  en  délibération 
quelle  peine  leur  serait  infligée.  Les  uns  demandaient  la 
mort,  les  autres  exigeaient  une  grosse  rançon  de  ces 
quatre  étrangers.  Les  Jésuites,  ne  croyant  pas  que  leur  vie 
put  être  estimée  à  si  haut  prix ,  refusent  de  se  racheter. 
Gonsalès  est  grièvement  blessé,  Guttierez  expire  au  mi- 
lieu des  Protestants,  et  les  Pères  de  Lyon  rachètent  Sua- 
rez  et  Gonsalès,  auxquels  cette  captivité  ne  permit  pas 
de  se  rendre  à  Rome.  1       :•        >•    ^ 

Quai^ante^ept  Profès  vinrent  siéger  à  la  Congrégation. 
On  remarquait  parmi  eux  Saluierou  et  Bobadilla ,  Ëvé- 
rard  Mercnrian,  Olivier  Manaro,  Léon  Henriquez,  Lau- 
rent Maggio,  Jean  de  Plaza,  Natal,  Ribadeniera,  Vas- 
quez,  Polaoque,  Hoffée,  Adorno,  Michel  de  Torrez, 
Palmio,  Possevin,  Claude  Matthieu,  Mlron,  Madride  et 
Canisius. 

Polanque,  Salmeron  et  les  plus  anciens  de  l'Ordre 
allèrent,  selon  l'usage,  demander  au  saint  Père  sa  béné- 
diction apostolique.  Grégoire  XHl  l'accorda,  et,  après 
leur  avoir  fait  plusieurs  questions  sur  le  mode  d'élec- 
tio.i,  snr  le  nombre  de  voix  formant  la  majorité,  il  ajou- 
ta :  '•  Combien  les  Espagnols  comptent-ils  de  suffrages? 
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combien  y  a-t-il  eu  jusqu'à  présent  de  Généraux  de  cette 
nation?»  Les  Jésuites  répondent  :«  I^a Compagnie  n'a  eu 
encore  que  trois  chefs;  tous  trois  étaient  Espagnols.  — 
Eh  bien  !  reprend  le  Pape,  il  me  semble  juste  maintenant 
qu'il  soit  choisi  dans  une    "tre  nation.  »    "»<"'»'»""' 

Cette  parole,  dont  C  ire  XIII  avait  calculé  In  por- 
tée, parut  aux  Pères  ti  e  indirecte  à  la  liberté 
de  leurs  votes,  et  Pola  ,  :  «  lia  Congrégation  gé- 
nérale s'assemble  à  Ronic  ahn  d'agir  en  dehors  de  toute 
influence.  Puisque  Votre  Béatitude  s*est  déclarée  le  pro- 
tecteur de  notre  Ordre,  elle  ne  doit  pas  entraver  nos 
opérations.  —  Mais ,  répliqua  le  Pape ,  est-ce  qu'il  n'y  a 
pas  d'autres  sujets  aussi  capables  que  les  Espagnols  de 
gérer  ces  importantes  fonctions?  Le  Père  Evérard  Mer- 
cnrian  me  paraîtrait  digne  de  votre  choix.  »  Et,  sîins  lais- 
ser aux  Jésuites  le  temps  de  protester  contre  cette  dési- 
gnation :  «  Allez,  continua-t-il ,  et  faites  ce  qui  est  le 
plus  juste.  »       '"'•!  ^'^'-^  •  '■•"='"=>^''  '-'^-'''^  ■  "'■--' 

La  Congrégation  était  réunie;  Possevin  avait  déjà 
commencé  le  discours  d'ouverture ,  lorsque  le  Cardinal 
Ptolemée  de  Como  se  fait  annoncer.  Il  vient  au  nom  du 
Souverain  Pontife  et  dans  l'intérêt  de  TÉglise  universelle, 
prier  les  Profès  d'élire,  au  moins  pour  cette  fois,  un  Gé- 
néral non  espagnol.      '  >v.      )î    .î  f  rufi         .     I 

Au  miKeu  de  la  diversité  de  nations  composant  la 
Société  de  Jésus,  il  n'avait  pas  été  d'abord  très-pénible 
de  soumettre  à  une  loi  commune  ces  dévouements  <jui 
se  rangeaient  sous  la  bannière  de  Loyola.  L'obéissance 
semblait  douce  à  une  première  ferveur  ;  mais  peu  à  peu , 
quand  l'Ordre  eut  pris  un  rapide  accroissement  et  qu'il 
ne  fiit  plus  formé  en  grande  partie  d'Espagnols  et  de 
Portugais,  l'on  commença  à  s'apercevoir  que  les  sujets 
de  la  Péninsule  remplissaient  toutes  les  hautes  fonctions. 
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Personne  n'y  prétendait  pour  soi-même,  chacun  de- 
mandait qu'il  y  eût  au  moins  partage.  Les  Gcustitutions 
d'Ignace  domptaient  bien  les  caractères  les  plus  entiei's, 
les  naturels  les  plus  turbulents;  il  n'en  était  pas  encore 
de  même  pour  l'égoïsme  national ,  la  passion  peut-être 
la  plus  difficile  à  déraciner,  parce  qu'elle  s'appuie  sur  de 
généreux  sentiments  innés  dans  l'homme ,  et  qu'elle  est 
la  source  d'affections  dont  le  cœur  ne  perd  jamais  le 
souvenir./...  >î..ïv  ..^f^-^^^^sj-^ii^  ;^^^çf^!^:..x\.i^^.-.^'ip^'.,-:kr-':H[- 
;j  L'apôtre  avait  dit  que,  devant  Dieu,  il  n'y  avait  point 
de  différence  entre  le  Juif,  le  Grec,  le  Barbare  et  le  Scy- 
the. Les  Jésuites,  sans  faire  éclater  leurs  plaintes,  se 
montraient  pouitant  jaloux  du  triomphe  de  cette  égalité. 
Ignace,  Laynès  et  Borgia,  quoique  Espagnols,  s'étaient, 
par  esprit  de  justice,  conformés  à  un  vœu  dont  ils  ne 
méconnaissaient  pas  l'influence  ;  mais,  soit  que  certain}^ 
Pères  fussent  encore  trop  assujettis  aux  passions  de  Thu- 
manité  pour  se  laisser  dominer,  soit  plutôt  que  la  fierté 
castillane  reprit  trop  souvent  son  empire,  des  dissensions 
intérieures  couvaient  au  fond  des  âmes.,  .^1  »\M/»r.*trr«.. . 
,,  D'un  autre  côté,  les  Espagnols  nourrissaient  des  pré- 
jugés de  race  contre  quelques-uns  de  leurs  compatriotes. 
Maures  ou  Juifs  récemment  convertis  à  la  Foi  catholique, 
ils  les  confondaient  tous  sous  le  nom  de  nouveaux  Chré- 
tiens. Le  Père  Polanque,  disait-on,  était  issu  d'une  de  ces 
familles,  et  les  Espagnols  avaient  tellement  peur  de  le 
voir  arriver  au  généralat  que  Philippe  II,  don  Sébastien 
et  le  Cardinal  Henri  de  Portugal  avaient,  par  lettres,  prié 
le  Pape  et  le  Sacré  Collège  de  s'opposer  à  l'élection  àc 
tout  Jésuite  soupçonné  d'une  pareille  origine.  Gré- 
goire XIII  n'ignorait  point  ces  dissentiments  ou  ces  pré- 
jugés. Afin  de  les  étouffer  en  germe,  il  avait  adopté  le 
parti  regardé  comme  le  plus  sage ,  mais  ce  parti  enlevait 
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à  la  Congrégation  le  droit  plein  et  entier  de  choisir 
librement  son  chef.  Il  fut  résolu  qu'une  députation,  com- 
posée de  Léon  Henriqucz,  d'Hoffée,  de  Maggio,  de  Ma- 
nare  et  de  Canisius,  se  transporterait  sur-le-champ  au- 
près du  Souverain  Pontife  et  qu'elle  lui  adresserait 
d'humbles  observations.  Le  Pape  les  écouta,  puis,  pou  h 
peu  vaincu  par  les  raisons  que  les  Pères  alléguaient,  il 
leur  accorda  toute  latitude,  avec  la  restriction  pouitant 
que,  si  un  Espagnol  était  nommé,  la  Congrégation  lui  fe- 
rait connaître  le  choix  avant  de  le  proclamer  solennel- 
lement. Le  lendemain,  23  avril,  Évérard  Mercurian  fut 
élu  à  la  majorité  de  vingt-sept  voix. 

Éverard  Mercurian  était  Belge,  sujet  par  conséquent 
du  roi  Philippe  II  d'Espagne.  lia  majorité,  en  le  nom- 
mant, faisait  acte  de  justice,  et  elle  se  rendait  agréable 
au  Saint-Siège,  qui  croyait  ne  pas  devoir  laisser  se  perpé- 
tuer dans  la  même  nation  un  privilège  tacite  devenant 
ainsi  l'apanage  exclusif  des  Espagnols.  Grégoire  XIII 
avait  jugé  utile  de  rompre  cette  série  de  généraux  do  la 
Compagnie  de  .lèsus  tirés  du  même  royaume.  Mercu- 
rian avait  soixante-huit  ans;  mais  l'âge  n'avait  point 
affaibli  chez  lui  la  vivacité  du  jugement.  Doux  et  pru- 
dent, il  ne  lui  restait  qu'à  consolider  l'édifice  de  la  Com- 
pagnie :  ce  fut  sa  principale  occupation.  ^<'  Hir»ii  tî  H;  >/ 

Les  assistants  du  nouveau  Général  furent,  pour  la 
France  et  l'Allemagne,  Olivier  Manare;  pour  le  Portu- 
gal, le  Brésil  et  les  Indes  Orientales,  le  Père  Fonseca; 
pour  l'Espagne  et  le  Pérou,  Gil  Gonzalès;  pour  l'Italie 
et  la  Sicile,  Benoit  Palmio.  Le  Père  Manare  se  vit  eu 
outre  chargé  des  fendions  d'admoniteur.      i  .itv^/oJ  >!> 

Le  i6  juin  1 673,  la  Congrégation  se  sépara  ;  elle  avait 
sanctionné  quarante-huit  décrets.  Elle  régla  la  forme 
d'élection  pour  le  Général,  la  manière  de  procéder  dans 
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les  Congrégations  provinciales  et  les  devoirs  attaché) 
aux  foncttoiis  temporaires  du  Vicaire^nëral.  Le  hui- 
tième décret  qu'elle  promulgua  était  pour  la  Société  de 
Jésus  d'une  haute  importance.  Il  nommait  une  com- 
mission pour  examiner  si  dans  les  actes  du  Concile  de 
Trente  il  se  trouvait  quelque  article  qui  pût  paraître  en 
désaccord  avec  les  Constitutions  de  TOrdre.  Par  le  vingt* 
unième  décret,  les  Profès  des  Quatre  Vœux  devaient 
obéissance  aux  Profès  des  Trois  Vœux  et  aux  prêtres 
qui  n'avaient  pas  fait  profession,  lorsque  ces  derniers 
remplissaient  dans  des  Maisons  de  l'Institut  les  chai^^ 
de  recteur  ou  de  ministre.  Ainsi,  aux  yeux  de  la  C(mi- 
grégation  générale,  interpr^ant  le  principe  d'obédience, 
ce  n'était  point  au  titre  mais  à  l'emploi  que  le  respect 
était  dû.  Selon  elle,  la  hiérarchie  du  pouvoir  ne  ressor- 
tait pas  directement  de  la  qualité  individuelle  et  conférée 
par  la  profession  des  Quatre  Vœux,  mais  de  la  volonté, 
de  la  confiance  du  Général.  Ce  calcul  —  car  en  parlant 
de  choses  religieuses  nous  sommes  oblige  d'avoir  re- 
cours aux  mots  usuels,  —  ce  calcul  dénofnit  une  pro- 
fonde intelligence.  Il  émancipait  la  vert  le  talent; 
il  les  consacrait  en  dehors  des  règles  convermes.  En  bri- 
sant les  catég<»'ies  dans  lesquelles  <â  parque  trop  smi- 
vent  le  génie  ou  la  force,  il  laissait  à  la  sagacité  du  Gé- 
néral un  droit  d'initiativ«  dont  la  Société  tout  entière 
devait  recueillir  le  bienfait. 

La  mort  d  un  Général,  la  vacance  du  siège  et  l'élection 
d'un  nouveau  chef  ne  pouvaient  apporter  aucune  grave 
modification  au  plan  tracé  par  les  Constitutions  d'Ignace 
de  Loyola.  L'Ordre  des  Jésuites  se  propageait  dans  l'uni- 
vers. Pour  obtenir  de  semblables  résultats,  il  lui  suffi- 
sait d'avoir  recours  aux  mêmes  moyens.  lia  force  d'im- 
pulsion que  sou  fondateur  lui  avait  imprimée  s'étendait; 
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mais  elle  ne  changeait  jamais  ni  de  nature  ni  d'objet. 
I^  Compagnie  de  Jésus  était  devenue  pour  l'Église  une 
armée  de  volontaires  toujours  prêts  à  l'obéissance.  Les 
Rois  l'adoptaient,  la  réclamaient  comme  leur  plus  sûr 
aj^ui  au  milieu  des  tempêtes  soulevées  par  l'Hérésie 
contre  leurs  trônes.  Dans  la  pensée  de  Loyola,  la  poli- 
tique était,  il  est  vrai,  exclue  de  llnstitut;  mais  au  sei- 
zième  siècle  toutes  les  affaires  des  cours,  toutes  les  né- 
gociations diplomatiques,  les  guerres  elles-mêmes  avaient 
un  principe  religieux.  On  ne  traitait  de  puissance  à  puis- 
sance, de  nation  à  nation  ;  on  ne  livrait  des  batailles  que 
parce  qu'on  s'efforçait  de  détruire  ou  de  conserver  le 
Catholicisme.  Tout  s'entreprenait,  tout  s'achevait  au  dé- 
triment ou  à  l'avantage  de  l'Église  univei'selle;  les  Jé- 
suites fuirent  donc  dans  l'obligation  de  se  mêler  au 
mouvement  des  idées  politiques  et  sociales.  Ces  idées 
marquaiei^  avec  trop  d^  violence  dans  le  bien  comme 
dans  le  mal  ,pour  ne  pas  être  combattues  ou  dirigées. 
L'Allemagne  et  la  France  étaient  le  champ-clos  où  s'agi- 
taient les  plus  terribles  passions.  Dans  ces  deux  empires, 
la  résistance  était  plus  vive  qu'ailleurs,  parce  que  là  les 
deux  paitis  avaient  la  plus  forte  organisation. 

En  France ,  le  Calvinisme ,  ligué  contre  la  Société  de 
Jésus  avec  l'Université  et  le  Parlement,  lui  faisait  une  de 
ces  gueri'es  de  mots  qui  n'allaient  point  à  l'esprit  natio- 
nal. En  Allemagne ,  on  ne  tenait  pas  les  Maisons  et  les 
Collèges  des  Jésuites  sous  le  coup  d'un  arrêt  judiciaire  ; 
on  les  attaquait  plus  ouvertement.  Dans  les  Pays-Bas, 
l'insurrection  protestante  les  mettait  à  sac;  au  fond  de 
la  Germanie,  on  essayait  d'entraver  leur  action,  et  pour 
triompher  les  Hérétiques  ne  craignaient  point  d'avoir 
recours  à  toutes  les  armes.     ' 

Le   nouveau  Pontife  que  l'Église  avait  élu  était  u» 
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homme  ardent  et  sage,  plein  d'enthousiasme  et  de  pers- 
picacité ;  il  n'aurait  jamais  consenti  à  laisser  impunément 
accuser  les  défenseurs  du  Saint-Siège  par  ceux  qui  espé- 
raient arriver  à  sa  ruine.  Il  aimait  les  Jésuites  par  affec- 
tion, par  reconnaissance  des  services  rendus ,  par  espé- 
rance de  ceux  qu'ils  rendraient  à  l'avenir.  Il  fallait  ébran- 
ler Grégoire  XIIl  dans  ses  convictions  ou  perdre  l'Insti- 
tut aux  yeux  des  masses.  Les  Protestants  d'Allemagne 
s'attachèrent  à  cette  double  tache.  C'était  par  l'édu- 
cation que  les  Pères  pénétraient  au  cœur  du  peuple  : 
on  calomnie  leurs  Collèges.  En  1673,  les  Hérétiques 
incriminent  l'enseignement  des  Jésuites  à  Gratz,  à 
Prague,  à  Vienne,  à  Inspruck.  La  cause  de  ces  hosti- 
lités combinées  diffère  selon  les  lieux  et  selon  les  prin- 
ces ;  mais  le  fond  est  toujours  le  même.  A  Vienne ,  l'U- 
niversité réunit  ses  efforts  à  ceux  de  l'Hérésie.  Le  Pro- 
vincial Laurent  Maggio  est  éloigné.  On  profite  de  son 
absence  pour  arracher  à  l'Empereur  Maximilien  un  dé- 
cret par  lequel  il  est  ialerdit  à  la  Société  de  Jésus  de  con- 
férer les  grades  académiques  et  d'expliquer  les  mêmes 
livres  et  aux  mêmes  heures  que  dans  les  cours  de  l'Uni- 
versité. Maggio  revient  de  Rome  en  toute  hâte.  La  vérité 
se  fait  jour  au  pied  du  trône,  et  l'Empereur  abroge  son 
décret. 

A  Inspruck,  les  Sectaires  n'eurent  pas  besoin  de  tant  de 
détours  ;  un  Religieux  nommé  Jean  Nas  avait  été  poussé 
par  eux  ;  il  se  montrait  toujours  et  partout  opposé  h  la 
Compagnie.  Jean  Nas  fut  nommé  prédicateur  de  l'Archi- 
duc, et,  de  cette  tribune  dressée  à  ses  préventions,  il  fit 
descendre  sur  son  auditoire  les  plusamères  plaisanteries. 
Jean  Nas,  sacrifiant  à  ses  sarcasmes  les  ministres  de  TI^.- 
glise  dont  lui-même  était  l'un  des  prêtres,  dut,  par  ce 
fait  seul,  être  pour  les  Protestants  un  apôtre  de  vérité  et 
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de  tolérance.  I/archiduc  et  les  Catholiques  d'Inspruck 
se  laissèrent  d'abord  séduire  ;  mais  le  Père  Volch,  recteur 
des  Jésuites,  ne  consentit  pas  à  voir  dégénérer  ainsi 
le  ministère  de  la  parole  sacrée;  il  prit  fait  et  cause 
pour  sa  Compagnie.  Bientôt  Nas  se  vit  contraint  par  l'ar- 
chiduc et  par  le  peuple  de  chercher  ailleurs  une  chaire 
et  des  auditeurs. 

Pendant  ce  temps,  Canisius  recevait  de  Grégoire  XIII 
un  bref  qui  lui  enjoignait  de  se  rendre  à  la  cour  de  l'ar- 
chiduc d'Autriche,  à  celles  du  duc  de  Bavière  et  de 
l'archevêque  de  Saltzbourg.  La  mission  de  Canisius  im- 
portait au  bien  de  la  Religion,  et  le  Saint  Père  lui  écrivait  : 
(I  Je  veux  que  vous  m'aidiez  dans  le  dessein  que  je  con- 
çois de  soulager  l'Allemagne,  et  je  vous  choisis,  parce 
que  je  sais  combien  votre  sagesse  et  votre  habileté  peu- 
vent être  utiles  dans  ces  circonstances.  »  Le  souhait  du 
Pape  était  un  ordre  :  Canisius  parf,  il  remplit  les  vues  du 
Saint-Siège.  A  peine  a-t-il  terminé  cette  nonciature,  que 
Grégoire  XIII  l'appelle  à  Rome  pour  le  consulter  sur  les 
moyens  les  plus  propres  à  rétablir  la  Foi  dans  le  Nord. 
Le  Pontife  ne  connaissait  le  Jésui'te  que  de  réputation  ; 
en  le  voyant  jeter  une  si  éclatante  lumière  sur  les  affaires 
de  la  Catholicité,  en  l'entendant  parler  avec  tant  de  pé- 
nétration des  intérêts  de  l'Allemagne  et  des  trames  héré- 
tiques, Grégoire  XIII  se  crut  destiné  à  récompenser  un 
mérite  aussi  transcendant.  Il  communiqua  son  dessein 
à  quelques  membres  du  Sacré  Collège,  qui,  heureux  de 
compter  Canisius  au  nombre  des  Cardinaux,  ne  firent 
pas  mystère  de  cette  promotion.  Selon  Eusèbe  Nierem- 
berg',  Pie  V  avait  eu  la  même  pensée.  Elle  était  restée 
à  l'état  de  projet;  mais  Grégoire  XIII  songeait,  au  rap- 
port de  l'historien  Rader,  à  l'exécuter  sur-le-champ. 

'  Fie  de  Canisius,  Bibliothèque  des  Chartreux,  par  Tliëodofe  PtUr^c. 
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Comme  T^aynè»  et  tiorgia  dans  le8  mêmes  circonstances, 
le  Père  jngea  que  la  fuite  pouvait  seule  le  préserver  de 
ces  dignités;  il  se  retira  à  Dillingen,  où  la  mort  du  car- 
dinal Othon  Truschez  venait  de  porter  le  deuil. 

Ainsi  que  tous  les  Jésuites,  Ganisius  refusait  les  hon- 
neurs ecclésiastiques;  mais  il  acceptait  avec  joie  les 
charges  du  sacerdoce.  Le  cardiniil  Moroni,  légat  du 
Saint-Siège,  va  préaider  la  Diète  de  Katisbonne  ;  Ganisius 
est  son  conseiller.  Delfino ,  évêque  de  Brescia ,  se  rend 
plus  tard  à  celle  de  Nuremberg,  on  qualité  de  Nonce  du 
Pape  ;  Ganisius  l'accompagnera  encore.  Dans  ce  vieillard 
usé  par  les  travaux,  il  y  a  une  telle  surabondance  de  vie, 
que  toutes  les  fois  que  l'Église  lui  ordonne  de  marcher, 
il  court. 

En  1 58o,  .1ean*François  Bonhomi,  évéque  de  Verceil 
et  nonce  dans  les  Gantons  Suisses,  informe  la  Cour  Ro- 
maine de  la  difficile  position  de  l'Église  au  sein  de  ces 
montagnes  devenues  le  camp  et  le  refuge  des  hérésies. 
Genève,  la  France,  l'Allemagne  et  l'Italie  ont  livré  à  tout 
vent  de  doctrine  ce  pays,  dont  le  chanoine  apostat  de 
Constance,  Alderic  Zwingle,  a  gangrené  le  cœur.  Quel- 
ques cantons  résistent  avec  courage  à  la  lutte  que  les 
Sectaires  soutiennent;  mais  cette  ardeur  s'affaiblira  peu 
à  peu  ;  elle  disparaîtra  même  avec  la  génération  existante, 
car  la  jeunesse  ne  peut  recevoir  4'êducation  qu'à  Ge- 
nève, à  Tjausanne  ou  à  Berne.  Le  gouvernement  est  ca- 
tholique encore,  mais  il  suivra  dans  l'eri'eur  les  popu- 
lations qui  s'y  précipitent.  Alors  les  remèdes  les  plus 
actifs  seront  inutiles.  Ln  Clergé  séculier  sent  si  bien  son 
impuissance  qu'il  n'essaie  même  plus  de  raviver  la  Foi , 
et  que ,  plongé  dans  la  corruption  ou  dans  l'ignorance , 
il  ne  re.stc  Catholique  que  par  respect  humain. 

Telles  étaient  les  craintes  dont  la  corr<?spondance  du 


Nonce  eutiH^tcnait  le  Saint-Siégf .  Il  terminait  en  disant  '  : 
((  Pour  détruire  les  principes  irréligieuji  e(  restituer  au\ 
tnœurs  dépravées  leur  antique  pureté,  il  n'y  a  plus 
quun  moyen,  c'est  l'érection  d'un  Collège  de  Jé- 
suites à  Fribourg-  »  Pierre  Sclmewlin,  Vicaire-général 
du  diocèse,  et  je  Cardinal  Archevêque  de  Milan  t'a- 
vorisaient  cette  idée.  Elle  est  proposée  au  grand  Con- 
seil. Des  Hérétiques  y  siégeaient  en  petit  nombre;  mais 
ils  pouvaient  faire  surgir  certaines  difficultés  que  l'in- 
digence des  cantons  et  la  parcimonie  des  individus  ren- 
draient insolubles.  Afin  de  pourvoir  à  cet  embarras ,  le 
Pap<>  attribue  les  bi^ns  de  l'ancienne  abbaye  de  Marsens 
au  Collège  projeté,  et  le  grand  Conseil  adopte  à  l'unani- 
mité le  plan  du  Nonce  et  du  Cardiqal  Charles  Borromée. 

Il  restait  à  trouver  un  homme  qui,  par  l'énergie  de 
sa  volonté  et  par  la  splendeur  de  ses  vertus,  pût  com- 
mander à  la  Suisse  le  respect  et  l'affection,  (^es  Jésuites 
hésitaient  ;  le  Pape  enjoint  à  Évérard  Mercurian  de  diri-* 
ger  aussitôt  sur  Fribourg  deux  des  Pères  de  la  province 
d'Allemagne.  Paul  Hoffée,  provincial,  juge  que  Canisii;^ 
seul  est  capable  de  réaliser  les  espérances  conçues  pa^  m; 
Souverain  Pontife;  |1  lui  mande  de  partir  avec  le  Père 
Andren.  Au  plus  fort  de  l'hiver,  Canisius  traverse  à  pied 
les  Alpes;  il  arrive  à  Lucerne  auprès  du  Légat  apostoli- 
que. Alor^  ce  Jésuite,  dont  l'existence  avait  été  agitée  par 
tant  d'études,  par  tant  de  missions,  et  qui  s'était  si  ^our- 
vent  vu  en  contact  avec  les  empereurs  et  les  rois,  consa- 
cre ses  dernières  années  à  évangéliser  de  rudes  monta- 
gnards et  ^  développer  l'intelligeiicc  de  leurs  enfants. 

JiC  Père  Canisius  était  enseveli  dans  la  retraite  do 
Fribourg,  dont  ses  soins  et  ceux  de  ses  successeurs  ont 
fait  l'un  des  plus  florissants Collé(>es  de  l'Jiluropc.  Il  dis- 
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paraissait  de  la  scène  du  monde  ;  d'autres  Jésuites  lui 
succédaient  en  Allemagne.  Il  les  avait  formés  à  la  piété 
et  à  la  science,  ils  voulu  eut  se  montrer  dignes  d'un 
pareil  maître. 

Au  milieu  des  excès  de  tout  genre  dont  les  Pays-Bas 
devenaient  le  théâtre,  les  Pères  n'avaient  pas  renoncé 
au  projet  de  s'y  établir.  Ils  élevaient  des  Collèges  à  Bru- 
ges,  à  Maëstricht  et  à  Anvei's.  Louis  de  Requesens,  gou* 
vemeur  au  nom  de  Philippe  II,  les  protégeait;  mais  cette 
protection  n'était  pas  suffisante.  Guillaume  de  Nassau 
dirigeait  et  combinait  les  at(aqu«^s  des  Protestants.  Les 
idées  républicaines  fermentaient  dans  les  tètes;  elles 
ne  produisaient  que  la  plus  déplorable  confusion. 
Cette  confusion  était  l'œuvre  du  Taciturne;  il  l'entrete- 
nait par  tous  les  moyens,  bien  persuadé  que,  du  sein  de 
cette  anarchie,  lui  seul  ferait  sortir  un  gouvernement. 
Son  plan  était  tracé,  il  n'en  déviait  jamais,  et,  quelque 
grandes  que  fussent  les  calamités  attirées  sur  la  Belgique 
par  son  ambition,  le  prince  d'Orange  ne  s'en  préoccupait 
que  pour  les  multiplier.  I^uis  de  Requesens  succomba 
à  la  peine  ;  et ,  afin  de  donner  à  Guillaume  de  Nassau  un 
rival  digne  de  lui,  Philippe  II  nomma  don  Juan  d'Au- 
triche  gouverneur  général  des  Pays-Bas. 

Au  commencement  de  Tannée  i  $76,  don  Juan  n'avait 
pas  encore  pris  en  main  l'administration,  lorsque  les 
Hérétiques,  mettante  profit  cet  interrègne,  répandent 
à  Anvers  le  bruit  que  la  Maison  des  Jésuites  est  pleine 
d'armes ,  de  munitions  de  guerre,  et  que  plusieurs  traî- 
tres au  pays  y  ont  trouvé  asile.  Dans  ces  moments  de 
perturbation,  le  peuple  est  toujoui^  prêt  à  accueillir  les 
faits  les  plus  extraordinaires  et  à  en  tirer  des  conséquen- 
ces. Ses  conséquences,  à  lui,  sont  le  pillage  et  la  dévas- 
tation. 11  se  porte  sur  le  Collège,  il  en  forme  le  siège* 
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Le  Collège  va  être  livré  aux  flammes,  lorsque  Othon, 
comte  d'Herbenstein ,  Frédéric  Perrenot,  gouverneur 
d'Anvrrs,  et  le  margrave  GoHsvin  interposent  leur  auto- 
rité et  calment  les  esprits  Dans  le  même  moment,  la 
même  accusation  se  proiluisait  à  Liège;  elle  y  enfantait 
les  mêmes  désordres.     ,    ,         ,  .  ..jh     •    i.    t   ,i..    . 

Le  vainqueur  de  liépantc  était  lami  des  .lésuites.  U 
les  vo  duit  forts  et  respectés,  parce  qu'il  sentait  que  son 
autorité  n'avait  qu'à  y  gagner.  Le  Provincial  de  Belgique 
était  Baudoin  de  l'Ange.  Baudoin  lui  conseille  d  employer 
les  voies  de  douceur  et  de  chercher  p'ntùt  à  apaiser  qu'à 
irriter.  Don  Juan,  quoique  jeune  encore,  avait  déjà  assez 
de  gloire  militaire  pour  aspirer  à  celle  do  pacificateur.  11 
se  présenta  aux  Pays-Bas  avec  ces  intentions  ;  mais  trois 
partis  y  existaient.  Les  Protestants,  marchant  sous  la 
bannière  du  prince  d'Orange ,  maître  de  la  Hollande  et 
de  la  Zélandc;  les  États  essayant  de  créer  une  républi- 
que, et  1rs  Gueux  qui,  après  s'être  détachés  de  Guillaume, 
ne  songeaient,  en  aventuriers  politiques,  qu'à  rançonner 
les  villes,  qu'à  dévaster  les  campagnes.  Le  système  de 
conciliation  adopté  par  don  Juan  était  impraticable.  Il 
en  appelle  à  la  victoire.  Le  3i  décembre  iSy'y,  il  bal, 
dans  les  plaines  de  Gemhloux,  l'armée  des  États,  com- 
mandée par  le  général  Goignies.  Le  21  avril  1578,  les 
États  publient  à  Anvers  une  ordonnance  qui  contenait 
la  pacification  de  Gand  et  qui  enjoignait  à  tous  les  habi* 
lantsde  prêter  serment  et  de  l'observer.  (<c  n'était  qu'un 
compromis,  et  le  serment  exigé  cachait  un  piège.  Les  Jé- 
suites, fidèles  à  don  Juan,  refusent  d'adhérer  à  cet  acte. 
On  les  flatte,  on  les  menace,  on  leur  insinue  qu'en  don- 
nant aux  Catholiques  un  pareil  exemple  de  soumission  à 
la  volonté  des  États,  ils  peuvent  s'assurer  à  tout  jamais  de 
nombreux  établissements  dans  le  pays.  Les  Jésuites  sont 
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aUsst  inaccessibles  i\  l'intimidation  qu'atix  promesses. 
Quand  il  fut  démontré  c)ue  rien  ne  les  séparerait  de  don 
Juan,  les  I^Jats  prirent  le  parti  de  les  expulser.  Le  i8 
ttiai  1578  on  les  embarque  sur  TEscant  et  on  les  trans- 
porte à  Malines ,  d'où  le  prince  les  fit  conduire  à  Lonvain. 
liCS  Protestants  commandaient  ù  Bruges  et  h  Tournai.  Us 
chassent  les  Pères  de  leurs  Maisons;  à  Douai,  le  même 
sort  leur  est  réservé.  Un  ordre  du  Sénat  les  force  à  s(î 
retirer;  mais,  quinze  joui*s  après  et  sur  la  demande 
même  du  recleur  de  ITniversité,  l'ordre  d'expulsion 
est  r»''vo(au''.  u 'vui vn!  .    '   îm  iiij.'UM>l»  jU  r4f»i»iy  j?-»! 

•  fjrs  Jésuites  se  ti-ouvaient  réunis  à  TiOuvain  Lu  peste, 
suite  de  toutes  les  commotions  intestines,  fond  sur 
relte  ville.  Il  était  interdit  aux  Pères  d'enseijjner;  ils  se 
vouent  au  soula{][ement  des  pauvres  et  des  nialades. 
IJsmar  Goyson ,  Jean  de  Harlem ,  Antoine  Salazar  et 
Klisée  Ileivod  meurent  en  les  servant,  victimes  de  la 
conlafjion  qu'ils  espéraient  conjurer.  îiCs  Pères  Nicolas 
iMinntius,  Baudouin,  Hangart,  Jacques  d'Ast,  Artiold 
Hœslus,  André  Boccaci  et  Kainier,  recteur  du  Collé{je 
defi(mvain,  partaf^ent  leur  sort  à  Louvain,  à  Iiié|[|'e,  à 
Douai  et  à  Bruxelles.'^^  '^  '^  uùs  «. /  u\  i.  ;V  q..,-  1  > 
liC  i""  octobre  de  la  même  anrtée,  don  Juan  expirait 
près  de  Namur,  à  l'âjje  de  trente  trois  ans.  Sa  maladie 
fut  si  imprévue,  son  trépas  si  rapide,  que  chacun  crut 
que  le  poison  avait  hâté  la  fin  du  héros  catholique.  On 
soupçonna  la  reine  Elisabeth;  riiistorien  Strada  •  ra- 
conte que  deux  Anglais  furent  accusés  et  convaincus  dv 
ce  crime  et  mis  à  mort  par  jugement  du  duc  de  Parme , 
successeur  de  don  Juan.  TiPS  preuves  de  ce  forfait  ne  sont 
(pie  des  présomptions  à  nos  yeux.  Klisabeth  n'ignorait 
pas  (pie  la  coUr  d'Espagne  nouriissatt  le  projet  d'unir 
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don  Juan  à  Marie  Stuart,  prisonnière  en  Angleterre.  liC 
Jésuite  Partions  avait  fait  naître  cette  idée  h  Philippe  II  ; 
elle  dut  sembler  à  l*llisabeth  grosse  d'inquiétudes  et  de 
périls.  lia  mort  de  don  Juan  les  faisait  cesser,  il  est  vrai  ; 
mais  pour  prétendre  qu'elle  en  (»t  lauteur  ou  la  complice, 
nous  pensons  qu'il  faut  autre  chose  que  des  hypothèses 
ou  la  sentence  portée  contre  deux  Anglais  dont  les  noms 
même  ne  sont  pas  indiqués. 

Ije  duc  de  Parme  remplaçait  don  Juan  ;  les  Jésuites  eu- 
rent en  lui  un  nouveau  protecteur.  Il  ayait  dans  la  Com- 
pagnie un  de  ses  plus  proches  parents.  A  Ka  prière,  le  Père 
Jean  Farnèse  abandonne  la  France  et  se  rend  en  Belgi- 
que. C'était  un  homme  d'une  humilité  auMsi  grande  que 
son  nom,  et  Mercurian,  parlant  de  lui,  disait  souvent  : 
«  Plût  au  ciel  que  nous  eussions  beaucoup  d'Abraham 
comme  le  Père  Farnèsc!  »  IjC  premier  soin  du  duc  de 
Parme  fat  de  restituer  aux  Jésuites  les  Collèges  dont  les 
Hérétiques  s'étaient  emparés.  En  i58o,  ils  eu  avaient 
recouvré  une  partie,  et  le  Père  Tolet  arrivait  à  liouvain 
en  qualité  de  commissaire  du  Saint-Siège  pour  recevoir 
la  rétractation  des  erreurs  de  Baïus. 

Michel  de  Bay,  qui ,  comme  la  plupart  des  savants  de 
cette  époque,  a  latinisé  son  nom,  afin  de  lui  donner  un 
Vernis  d'antiquité  classique,  naquit  à  Melin  en  i5i3.  Il 
n'était  ni  un  Hérésiarque  ni  un  Sectaire ,  mais  il  y  avait 
en  lui  de  l'étoffe  pour  ces  deux  n*>les,  si,  dans  son  cœur, 
la  Foi  ne  l'eût  emporté  sur  l'orgueil.  Professeur,  puis 
chancelier  de  l'Université  deLouvain,  Baïus,  esprit  no- 
vateur et  singulier,  avait,  dans  divers  ouvrages,  émis  des 
opinions  contraires  à  la  doctrine  catholique.  Il  soutenait, 
par  exemple,  que  depuis  la  chute  d'Adam  toutes  les 
(euvrcs  de  l'homme,  faites  sans  la  grâce,  sont  des  pé- 
chés; que  la  Uberté,  selon  l'Écriture-Sainte ,     t  la  déli 
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vraiice  du  péché,  qu'elle  est  compatible  avec  la  nécessité. 
S'égnrant  dans  le  labyrinthe  des  théories  scolastiques ,  il 
avait  fait  surgir  contre  lui  une  condamnation  de  la  Fa- 
tuité de  théologie  de  Paris,  condamnation  que  provo- 
quèrent les  Gordeliers.  Le  i'"  octobre  iSôy,  une  bulle  de 
Pie  V  censurait  soixante-seize  de  ses  propositions.  Baïus 
hésita,  chercha  des  faux-fuyants,  des  commentaires,  et 
se  soumit  enfin  ;  mais  sa  soumission  n'avait  pas  été  assez 
volontaire  pour  inspirer  confiance  au  Saint-Siège.  Sans 
se  rétracter  dans  la  forme,  Baïus  semblait  prendre  à 
tâche  de  s'expliquer  sur  le  fond.  Son  enseignement 
devenait  une  apologie  de  ses  idées.  L'Église  avait  des 
docteurs  et  des  théologiens  pour  tenir  tête  à  Baïus.  La 
Compagnie  de  Jésus  voulut,  elle  aussi,  avoir  le  sien 
dans  ce  champ-clos.  Le  Père  Bellarmin  fut  dirigé  sur 
le  Brabant.  ^ 

Robert  Bellarmin,  né  à  Montepulciano  le  4  octobre 
1 542',  était  neveu  du  Pape  Marcel.  L'exiguïté  de  sa  taille 
et  l'excellence  de  ses  talents  faisaient  dire  à  ses  contem- 
porains qu'il  était  tout  à  la  fois  l'homme  le  plus  petit  et 
le  plus  grand  de  son  siècle.  Bellarmin  n'avait  pas  encore 
osé  recevoir  la  prêtrise.  Déjà  prédicateur  et  professeur 
illustre,  il  avait  acquis  une  immense  réputation,  lorsque, 
pour  obéir  à  l'ordre  de  François  de  Borgia,  il  ;>'!  vit  obligé 
d'accepter  en  Belgique  le  sacerdoce  que  lui  conféra  Cor- 
nélius .lansénius,  Evêquede  Gand.  lia  mission  de  Bellar- 
min était  de  combaUrc  la  doclrine  de  Baïus.  De  1670  à 
I  577,  il  la  combattit  avec  tant  de  succès  que,8«.'lon  la  pa- 
role du  .lauséniste  Qucsnel  ",  «  sa  jeunesse  et  son  élo- 
quence paraissaient  deux  choses  si  rarement  réunies  que 
tout  le  monde  était,  curieux  de  lentendre.  Sa  réputation 
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devint  si  universelle  qu'elle  attirait  les  Protestants  d'An- 
gleterre et  de  Hollande.  » 

Bellarmin  était  chargé  de  faire  la  guerre  à  Baïus  ;  il  la 
fit,  il  la  soutint  en  homme  qui  estime  son  adversaire, 
et  qui  veut  plutôt  convaincre  les  esprits  qu'ulcérer  les 
cœurs;  il  prit  à  partie  les  opinions  de  Baïus  en  pré- 
sence même  de  ses  amis ,  il  les  analysa ,  il  en  indiqua  si 
bien  la  source  dans  celles  de  Luther  et  de  Calvin ,  que , 
sans  avoir  jamais  laissé  échapper  de  sa  bouche  le  nom 
du  chancelier  de  l'Université  brabançonne,  il  éclaira 
toute  cette  discussion.  Le  thé'>logien  jésuite  avait  ménagé 
l'homme  sans  jamais  faire  une  concession  aux  erreurs. 
Baïus  comprit  qu'avec  un  pareil  antagoniste  il  ne  pouvait 
que  s'exposer  à  une  défaite  assurée  :  il  garda  le  silence  ; 
mais  à  peine  Bellarmin  eut-il  abandonné  la  Belgique  que 
le  feu  long-temps  couvé  sous  la  cendre  éclata.  Baïus 
s'était  mis  en  rapport  avec  Marnix  de  Sainte-Aldegonde, 
confident  du  prince  d'Orange.  Sainte-Aldcgoude  lui 
persuada  que  lui  seul  opérerait  la  réunion  du  Calvinisme 
rt  de  la  Religion  Catholique  en  sachant  faire  à  propos 
des  concessions  que  ses  ouvrages  contenaient  en  germe. 
Baïus  se  laissa  gagner  par  la  flatterie,  et,  comme  Bel- 
larmin n'était  plus  là  pour  le  réfuter,  il  commença  ses 
plans  de  fusion  par  déclarer  que  la  Bulle  de  Pie  V 
était  supposée,  0:1  (|u'elle  avait  été  arrachée  au  Saint- 
Siège. 

Le  29  janvier  1 579,  le  Pape  Grégoire  Xïll  se  porta 
solidaire  de  son  prédécesseur  :  il  confirma  la  Bulle  Eoj 
omnibus  affliotionibus  f  que,  par  ménagement  pour  Baïus 
et  Jean  de  Louvain,  la  Cour  Romaine  n'avait  pas  en- 
core promulguée,  et  Tolet  reçut  ordre  de  partir  pour 
le  Brabant.  Un  Jésuite  avait  pendant  sept  ans  comprimé 
le  Baïanisme  par  une  savante  modération  :  un  autre  Je- 
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suite  allftit  à^kiâet*  bétié  affaire,  qui  menaçait  Rome  d'une 
complication  d'embarras.  Grégoire  Xitt  et  Piiilippe  11 
avaient  choisi  le  Père  Tolet  pour  représenter  dans  cette 
gt^Ve  circonstance  l'autorité  du  Saint-Siège  et  la  puis- 
sance royale.  Tolet,  armé  des  foudres  de  l'Église,  et 
fort  de  l'appui  de  Philippe,  ne  venait  cependant  pas 
en  ennemi,  mais  en  médiateur.  D'un  mot,  il  pouvait 
faire  surgir  une  hérésie  ou  engendrer  un  schisme  :  To- 
let n'aspira  qu'à  provoquer  le  repentir.  Sa  réputation 
de  fernteté,  de  talent  et  de  conciliation  était  si  bien 
établie  que  Baïus  lui-même  aima  mieux  se  jeter  dans 
les  bras  du  commissaire  apostolique  que  de  soutenir  utie 
lutte  inégale.  Tolet  connaissait  les  faiblesses  de  l'homme  ; 
il  voulut  épargner  à  Baïus  les  discussions  préliminaires; 
et,  pour  le  convaincre  de  ses  erreurs,  il  songea  beaii- 
coitp  plus  à  l'éclairer  qu'à  l'humilier.  Le  Jésuite  trioni- 
(iha  des  sophismes  du  Sectaire ,  et ,  ce  qu'il  y  eut  peut- 
être  de  plus  glorieux  pour  lui,  il  l'amena  à  fouler  pu- 
bliquement aux  pieds  ses  vanités  théologiques.  Le  '2/\ 
mars  i58o,  devant  toutes  les  Facultés  réunies  sous  la 
présidence  du  Jésuite,  BaïUs,  chancelier  de  l'Univer- 
sité, Ct^ndamna  ses  propositions  selon  l'intention  de  la 
Bulle  et  de  la  même  manière  que  la  Bulle  les  condamne. 
Les  docteurs,  les  licenciés,  les  bacheliers  et  les  étu- 
diants, vous  partisans  ou  disciples  de  Baïus,  firent  la 
même  déclaration  entre  les  mains  de  Tolet.  Jusqu'à  ce 
jour  on  n'avait  jamais  pu  décider  Baïus  à  confirmer  par 
un  acte  signé  de  lui  la  rétractation  de  ses  erreurs  ;  Tolet 
l'y  ametia ,  et  le  théologien  «  reconnut  '  qu'au  moyen  dos 
comitaunications  qu'il  avait  eues  avec  le  Bévérend  Pèi*c 
François  Tolet,  il  acquiesçait  à  la  sentence  portée  par 
le  Saint-Siège,  et  qu'il  était  dans  la  résolution  sincère 
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de  ne  plus  enseiynef,  ni  avâncet,  hl  défendre  ces  pro- 
positions. «     ")'}'••    "'*   ,J'r  .Mr»in«;rwjù>jv    -.i)     un?^.i 

"'  Un  Jésuite  avait,  par  la  persuasion,  étOufYc  le  Baïa- 
nisme  en  germe  :  le  Jansénisme,  dont  le  chancelier  de 
Louvain  ne  fut  que  le  précurseur,  ne  pardonna  jamais 
cette  victoire  à  là  Compagnie  de  Jésus.  "*"  '"  *'"'  ' 
'  En  1574,  le  Père  Georges  Schorrit  rappelait  le  pays 
de  Bade  à  la  Foi  ;  il  mourait  sous  ses  travaux  de  Mis- 
sionnaire, comme  un  soldat  expire  au  champ  d'honneur. 
Le  16  juillet  de  la  même  année,  le  Père  Warsevlcz  ar- 
rivait en  Suède.  Ainsi  que  le  reste  de  l'Europe,  ce 
royaume  avait  subi  sa  révolution  religieuse.  Sous  le  scep- 
tre de  Jean  III,  il  cherchait  à  se  faire  un  culte  à  lui  et 
à  réparer  les  désastres  que  les  divisions  intestines  de 
Jean  et  de  son  frère  Éric  avaient  provoquées.       "  ',;'  -  ■ 

Comme  tous  les  caractères  dont  la  douceur  forriife  le 
fi:^nd,  Jean  de  Suède  était  faible,  sans  volonté;  il  avait 
connu  le  malheur.  Fait  prisonnier  à  Abo,  il  s'était  vu 
pendant  quatre  années  captif  de  son  frère  au  château 
de  Gripsholm;  il  n'avait  ti*oilvë  de  consolation  qu'au- 
près de  Catherine,  sa  jeune  épouse,  et  le  dernier  reje- 
ton de  la  race  des  Jagellons.  Cette  princesse  avait  toutes 
les  vertus,  toute  la  piété  de  sa  famille.  Elle  inspira  au 
rOi  prisonnier  l'amour  de  l'étude  ;  l'étude  le  conduisit  à 
la  Foi  ;  mais  cette  Foi  était  plutôt  spéculative  qu'agis- 
sante. Lorsqu'il  fut  rétabli  sur  le  trône ,  ce  prince  es- 
saya de  concilier  ses  croyances  intimes  avec  ses  préju- 
gés, avec  ses  terreurs,  avec  les  préventions  de  Son  peu- 
ple'. Timide  parce  qu'il  avait  souffert,  mais  ne  pouvant 
supporter  le  spectacle  de  démoralisation  que  l'hérésie 
mettait  sous  ses  yeux,  il  chercha  avec  Pierre  Fechten, 
son  confident,  les  moyens  de  rétablir  l'Eglise  catholique 
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sans  secousse  intérieure.  lia  Religion  était  pour  lui  un 
ressort  de  gouvernement;  et,  en  s'appuyant  sur  ses 
propres  lumières ,  il  essayait  de  tellement  combiner  les 
choses  que  tout  devait  sourire  à  son  vœu  d'bonnéte 
homme  et  de  Catholique  indécis.  Ce  n'était  point  à 
l'aide  de  réformes  partielles  dans  les  mœurs,  dans  la  li- 
turgie, que  le  Roi  devait  espérer  une  salutaire  amélio- 
ration. Les  Protestants  de  ses  Etats  l'acceptaient  sans 
doute  comme  ils  accepteront  tout  système  qui  tendra  à 
les  séparer  de  la  Communion  Romaine ,  car  dans  cette 
séparation  léside  leur  seul  dogme.  Mais  les  Catholi- 
ques suédois,  à  la  tète  desquels  on  voyait  Nicolas  Brask, 
Eric  de  Sparre,  André  Chet,  Hogenschild  Bjelke,  .Tacques 
Typotius,  Mathéi,  Gyllenstern,  le  baron  deLuentbolm, 
Magnus  Gothus,  Georges  Gerct  et  le  comte  de  Brahe  ; 
mais  les  paysans  de  la  Dalécarlie,  qui  s'étaient  dévoués 
pour  Gustave  Wasa,  et  que  ce  prince,  après  avoir 
éprouvé  leur  fidélité  politique,  osa  contraindre  à  être 
infidèles  à  Dieu  ;  mais  la  Reine  se  montraient  hostiles  à 
cette  doctrine.  Le  clergé  de  Stockholm  et  l'Université 
d'Upsal  s'en  faisaient  les  apôtres, 

A  la  prière  de  Catherine  et  du  Cardinal  Osius,  le 
Sor.verain  Pontife  donna  mission  au  Père  Warsevicz  d'é- 
(Jairer  le  Roi  Jean  sur  les  véritables  fondements  de  la 
Religion.  Le  Jésuite  ne  put  pénétrer  à  la  cour  de  Suède 
qu'en  qualité  d'ambassadeur  de  la  Reine  Anne  de  Polo- 
{»ne  auprès  de  sa  sœur  Catherine.  Éric  était  prisonnier; 
son  parti  pourtant  ne  désespérait  pas  de  la  fortune;  il 
comptait  sur  les  exaltés. 

Jean  ILI  hésitait  entre  les  factions  et  sa  conscience. 
Les  Hérétiques  toléraient  assez  facilement  la  présence 
des  prêtres  séculiers,  mais  les  Jésuites  leur  étaient 
odieux.  Les  prêtres  séculière  n'exerçaient  sur  les  esprits 
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que  le  nioius  d'influence  possible;  les  Jésuites,  au  con- 
traire, s  emparaient  des  coeurs  par  la  persuasion;  ils  les 
dominaient  par  la  science  et  par  cette  ténacité  que  rien 
ne  pouvait  vaincre.  Ils  apparaissaient  donc  aux  sectaires 
comme  un  point  de  mire  sur  lequel  tous  les  coups  de- 
vaient se  diriger.  Warsevicz  était  un  de  ces  Pères  que 
la  noblesse  de  son  origine,  que  l'usage  du  monde,  que 
la  science  des  hommes  avaient  familiarisés  avec  toutes 
les  positions.  La  Reine  le  cacha  dans  un  appartement  du 
palais;  Warsevicz  attendit  là  l'heure  propice  :  elle  sonna 
enfin ,  et  Jean  consentit  à  le  voir. 

Les  instructions  du  Jésuite  roulaient  sur  deux  points 
principaux  :  il  avait  à  entretenir  le  Roi  d'un  traité 
d'alliance  avec  Philippe  II  d'Espagne;  en  second  lieu,  il 
devait  préparer  son  retour  à  la  Foi  de  ses  aïeux.  Jean 
était  un  érudit  en  théologie;  quatre  années  de  détention 
l'avaient  mis  à  même  d'étudier  les  Saints  Pères.  Celte 
étude ,  faite  de  bonne  foi ,  mais  sous  l'inspiration  des 
préjugés  de  son  époque,  produisit  le  chaos  au  lieu  de 
la  lumière;  elle  lui  laissa  une  ardeur  de  dispute  qui 
aurait  été  mieux  employée  dans  ses  intérêts  politiques 
que  dans  ceux  de  la  Religion;  il  aimait  plutôt  à  ensei- 
gner qu'à  être  enseigné. 

Pendant  six  jours,  dans  des  conférences  de  quatre  à 
cinq  heures,  le  Roi  et  le  Jésuite  firent  assaut  de  science 
ecclésiastique,  se  proposant  mutuellement  des  objec- 
tions que  l'un  résolvait  avec  sa  raison,  que  l'autre  ex- 
pliquait avec  ses  doutes.  liC  Roi  Jean  admettait  In  su- 
prématie religieuse  du  Pape;  mais,  toujours  en  viie  de 
son  pays,  il  essayait  démettre  des  restrictions  à  celle 
suprématie.  Le  culte  des  Saints  et  des  reliques  élait 
adopté  par  lui  ;  il  convenait  que  les  idées  des  nova- 
teurs, que  leur  libre  examen    porté  dans  les  matières 
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du  ciillo  ol  (lu  poMVoir  Uniiporel,  étaient  incompiilibles 
avec  la  sui)oi*(1inalioii;  mais  il  n'osait  adopter  un  parti. 
Il  ai'tirmait  que,  par  des  voies  lentes  et  détournées,  il 
parviendrait  à  introduire  lancienne  Ueligion  dans  ses 
Klats.  Puis  aussitôt,  craignant  de  trop  s'avancer,  il  de- 
mandait qu'aux  termes  du  fameux  Intérim  de  Gharles- 
(^uint,  le  Pape  autorisât  la  communion  sous  les  deux 
espèces,  le  maria({e  des  prêtres  et  la  célébration  du 
culte  dans  la  langue  vulgaire.  «  Les  Suédois,  répétait-il 
^ans  cesse,  ne  seront  catholiques  qu'à  ces  conditions.  >< 
Elles  étaient  inacceptables,  et  si,  par  impossible,  le 
Saint-Siège  y  eût  adbéré,  elles  n'auraient  rien  changé  à 
l'état  des  choses. 

Warsevi<'z  prit  congé  du  l^oi  le  i4  août  1574,  et,  de 
Dantzick,  il  adressa  au  Général  des  Jésuites,  Sdiis  ht 
date  du  3  septembre,  un  rapport  d'où  ces  faits  8on|: 
tirés.  Il  était  le  premier  Jésuite  qui  paraissait  en  Suède  ; 
cependant,  à  en  croire  les  docteurs  fie  l'Hérésie,  je 
Roi  Jean,  depuis  son  rétablissement  sur  le  trône,  ne  se 
voyait  entouré  que  de  prêtres  de  la  Compagnie  de 
Jésus. 

Tandis  que  ce  prince  n'osait  être  ni  Catholique  ni 
îiUthérien,  Etienne  Bathori,  roi  de  Pologne  par  suihî 
de  l'abdication  de  Jlenri  de  France,  savait  se  fpjre  ai- 
mer et  craindre  tout  en  ne  déguisant  aucun  de  ses  sen- 
timents pieux.  Ce  monarque,  l'un  des  plus  renommés  de 
la  Pologne  par  l'éclat  de  ses  talents  et  de  ses  victoires , 
accordait  aux  collèges  des  Jésuites  l'immunité  de  tout 
tribut,  et,  pour  ne  pas  frustrer  l'Ltat ,  il  décidait,  en 
1 576,  que  son  trésor  particulier  payerait  les  impôts  aux- 
quels ces  établissements  étaient  assujettis.  Un  an  après, 
le  24  juin  1^77,  il  adressait  la  lettre  suivante  aux  Pères 
do  l'Institut  : 
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«  Étiennn ,  par  la  fj;ràcc  de  Dieu ,  Rot  «le  rolo(;ue , 
Grand-Duc  de  làthuanie,  de  Russie,  de  Prusse,  de  Ma- 
zovie ,  de  SamojfitiQ,  et  prince  de  Transylvanie.      ,,/  ,. , 
»  Vénérables,  pieux  et  bien-nimé»  Pères!  rH|  !*.ï 

»  Le  témoignage  de  votre  bienveillante  affection,  dont 
nous  avons  été  informé  par  vos  lettres  et  par  notre  se<- 
c rétaire  Jean  Zamoski ,  les  félicitations  que  vous  nous 
adressez  et  les  prières  que  vous  faites  pour  notre  pros- 
périté nous  ont  été  et  nous  sont  très-agréables*,,, .,,.^1  .v,-:. 
»  Nous  soubaitons  que  nos  États  soient  pourvus  dcS 
ressources  que  leur  assure  la  protection  divine  bien  plus 
que  les  forces  bumaincs,  si  incertaines  et  si  peu  stables; 
et  jusqu'à  présent,  grftces  en  soient  rendues  à  Dieu,  «ou 
secours  rio  nous  a  pas  manqué.  Les  intérêts  de  l'Eglise 
et  de  la  Religion  que  vous  nous  recommandez  si  vive-< 
ment,  comme  il  convient  à  vos  religieuses  et  louables 
pensées,  ont  toujours  été  et  seront  encore  plus  à  l'a- 
venir l'objet  de  notre  principale  sollicitude.  Tous  les 
bienfaits  que  nous  avons  reçus  de  la  divine  Majesté, 
nous  nous  efforcerons  de  les  faire  retourner  vers  leur 
source  en  les  faisant  servir  à  la  gloire  et  à  la  propagation 
de  son  nom,  et  ù  l'exaltation  de  la  Religion  cbrétienne. 
Gomme  votre  Ordfc  npus  est  très-nécessaire  pour  la 
réussite  di9  ce  dessein ,  c'est  bien  justement  que  qpus  le 
cbérissons  et  l'aimerons  toujours.  V^t  cette  affection, 
nous  voiis  la  témoignerons  plutôt  par  les  ac(ipns  que 
par  les  paroles,  dès  que  nous  aurons  mis  en  orçlrc  et 
pacifié  nos  États.  Nous  nous  recommandons  instamment 
à  vos  prières  afin  que  nous  puissions  le  faire  le  plus  tôt 
possible.  » 

Jean  ne  s'était  pas  placé  dans  une  position  aussi  trau- 
cbée.  'i'oujours  flottant  entre  Terreur  et  la  vérité,  il  n'o 
sait  s'arrêter  à  aucune  détermination ,  lorsque  le  Père 
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Laurent  Nicolaï ,  Norwëgien ,  lui  est  encore  envoyé  par 
le  Souverain  Pontife.  Dans  le  mois  de  mai  de  Tannée 
1676,  la  Reine  présenta  le  Jésuite  à  son  royal  époux. 
Le  prince  s'égarait  alors  dans  le  dédale  des  discussions 
que  ses  Synodes  soulevaient.  Nicolaï  plaisait  à  ses  goûts; 
mais  son  titre  de  membre  de  la  Compagnie  de  Jésus 
pouvait  effaroucher  les  susceptibilités  épiscopales.  Il  fut 
convenu  que  le  Père  annoncerait  à  chaque  docteur  de 
Stockholm  qu'après  avoir  étudié  aux  Universités  de 
Louvain,de  Douai  et  de  Cologne,  il  revenait  dans  sa 
patrie,  et  qu'il  demandait  à  ses  collègues,  les  minis- 
tres protestants  de  Suède ,  des  lettres  de  recommanda- 
tion pour  le  Roi.  Ces  lettres  furent  obtenues,  et  Jean, 
qui  abritait  sous  un  pareil  subterfuge  ses  craintes  poli- 
tiques et  ses  sentiments  religieux,  accorda  au  Père  Ni- 
colaï le  droit  d'enseigner  la  théologie.  Une  situation  si 
péniblement  amenée  ne  pouvait  durer  long-temps.  Le 
7  septembre  1576,  Abraham ,  recteur  de  l'Académie  de 
Stockholm,  et  Olof  Luth,  pasteur  de  la  ville,  refusent  de 
célébrer  la  fête  de  la  Nativité  de  la  Vierge ,  ne  voulant 
pas  accepter  la  liturgie  catholique,  œuvre,  disaient-ils, 
de  l'idolâtrie  romaine.  Les  Protestants  demandaient  un 
Concile  national,  libre  et  général;  ils  promettaient  de 
se  soumettre  à  ses  décisions.  Ce  Concile  flattait  les 
pensées  secrètes  du  monarque;  il  adhéra  à  leur  vœu, 
et  un  nouveau  Synode  fut  convoqué  pour  le  1 1  fé- 
vrier 1577.  '••"■**^'  ^^•'•^'  '■'' 

Jean  avait  senti  le  besoin  d'avoir  un  ambassadeur  au- 
près du  Saint-Siège.  Il  choisit  un  gentilhomme  français , 
un  de  ces  aventuriers  de  haut  lignage  et  d'audace  en- 
core plus  grande  que  la  naissance ,  qui  alors  mettaient 
leur  fortune  au  bout  d'une  épée  ou  dans  les  secrets  de 
la  politique.  Pontus  de  la  Gardic  avait  la  vaillance  d'un 
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soldat  et  la  dextérité  d'un  diplou.ate;  il  se  prétendait 
Calviniste.  Pour  traiter  avec  le  Pape ,  ce  titre  d'Héré- 
tique n'était  pas  une  recommandation.  Il  allait  à  Rome 
chargé  de  réconcilier  rÉ(rlise  de  Suède  avec  î?  Saint- 
Siège  ;  il  jugea  convenable  d'être  Catholique  au  centre 
de  la  Catholicité.  Quelques-unes  des  propositions  qui 
lui  furent  remises  étaient  discutables;  une  congrégation 
de  Cardinaux  et  de  théologiens  examina  les  différents 
points  en  litige,  he  comte  de  la  Gardie  avait  fait  con- 
naître à  Grégoire  XIII  la  position  du  Roi  de  Suède, 
menacé  par  Ivan  Basilowicz ,  le  terrible  czar  de  Mosco- 
vie,  par  les  Danois  et  par  son  frère.  "  "''  ''  ^'''  "'^  *''?5"^ 
Ce  frère,  toujours  rebelle,  portait  le  trouble  dans  ]<> 
royaume;  pour  débarrasser  le  monarque  et  la  Suède  de 
ses  éternels  complots,  l'archevêque  Laurent  Peterssohn; 
le  chef  de  la  réforme,  et  tout  l'épiscopat  luthérien  avaient, 
dès  l'an  1672,  conseillé  au  Roi  de  faire  empoisonner 
Eric. Trois  ans  plus  tard,  en  1575,  le  haut  clergé  et  Ips 
Sénateurs  déclaraient  par  écrit  qu'en  conscience  le  Roi 
était  obligé  de  laisser  mourir  Éric  par  le  poison*.  Le 
25  février  1577,  la  doctrine  du  fratricide  et  du  régi- 
cide triompha  :  Éric  périt;  et  ce  fut  le  Protestantisme, 
ses  prélats,  ses  conseillers  laïques  qui  l'inspirèrent,  qui 
la  développèrent,  qui  l'approuvèrent,  qui  la  mirent  en 
pratique.  L'assassinat  était  ordonné  comme  cas  de  con- 
science, ordonné  par  les  Protestants,  lors  même  que  les 
théologiens  catholiques  ne  songeaient  pas  à  discuter 
cette  thèse  sur  le  régicide,  qui  a  servi  si  long-temps 
d'arme  contre  eux  aux  docteurs  du  Luthéranisme  et  du 
Calvinisme.  Le  Jésuite  Possevin  disait'  plus  tard  à  ce 
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iiiallieureux  prince  en  lui  parlant  du  clergé  protesti^qt . 
M  Çe^x  qui  ne  sentent  pas  de  remords  à  usurper  leç 
fonctions  ecclésiastiques  en  sentiront  bien  moins  encore 
à  cba^ey  et  à  a8i|assiner  les  ^ois.  »  Cçs  mots  si  profonds 
étaient  pour  Jean  III  un  ac^e  d'accusation ,  un  reproche 
et  un  conseil.  t      .  r    .        .    ^    *    ,      ,     , 

La  Cour  de  Rome ,  dont  la  prudence  est  passée  en 
proverbe  dï^ns  les  chancellerie^  européennes,  tenait 
con^p^e  de  la  siti^atioi|i  de  Jean;  et  tandis  q^e  les  Car- 
dipau)f|  en  congr^ation  ajppréciaient  les  denriandes  du 
Roi  oÀ  Suède,  elle  s^occupait  à  chercher  un  homme 
digne  par  ses  talents  diplomatiques  et  par  Véminence  qe 

ses  yeA'^f  ^,^  \^  ^^P.^'^^^.'it^r  ^  ^'^9^!^!^,9,^"^'  ^^  "diait  ^'a- 
bord  convaincre  le  Roi,  le  aéciaer  à  faire  profession 

11*     '   '    '       i'       y-t    ''l    'l        j'"'  ■'•«'■■M",''        '\         \       I  <^    *^   ^   .r.i-  •!,  1^ 

publique  do  Catholicisme,  et  ensuite  rattacher  par  lui 
la  Suèae  au  trpnc  commun.  Le  sacré  Colléf^e  porta  ses 
regards  sur  un  Jésuite  qui  avait  rendu  à  rEglise  et  aux 

t  yirr.»«t    I-  \    .y    -wi     i^T»     ir     t.    r    ^«hi  --v       ,    •!    i\  \ 

sciences  des  services  de  plus  d'une  sorte  :  le  Père  Pps- 
sevin  fut  désigné  par  le  Cardinal  Ptolemée  de  Como , 
secrétaire  des  Brefs,  et  le  Pape  le  nomnia  son  Lé^at  en 

.     'M-û'»      I   ,'•         '''','5  '■'.■      r»  .1*  T     •  <' 

Suède.  Les  instructions  du  Souverain  Pontife  se  résu- 
maicnt  aiinsi  :  faire  triompher  la  Foi  dans  le  Nord  et 
empêcher  Jean  de  mettre  s^  flotte  à  la  disposition  du 
priqçe  ^'Qrange.  Dans  la  préface  de  sa  Èiblioi,hè(^ue\ 
ouvrage  qui  frava  la  route  aux  Montfaucon  et  aux  Ma- 
billpn  du  d,ivs9Pt**^Pl,6  siècle,  Possevin  parle  en  ces  ter- 
mes de  sa  nonciature  :  »  Quoique  je  connusse  très-bien 
que  ^out  me  manquait  pour  soutenir  le  poids  d  une 
telle  charge,  je  me  vis  forcé  de  céder  à  l'autorité  de  celui 
qui  me  parlait  de  la  part  de  Dieu.  Je  pensai  que  le 
même  Seigneur  qui  se  sert  de  la  boue  comme  d'un  col- 
lyre pour  rendre  1^  vue  à  un  aveugle  pourrait  m'éclai- 


'  Dihiiothera  m-lerln  ,1{»mtK,  ir>03,  2  vol.  in-fol. 
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tev  e\  suppléer  par  le  seçQHr^i  de  ài\  ^rîj^ce  i\  TinsuffÙMince 
de  son  ministre.  »  ..{..,..;.»;.,...'.,{;  ,  ul 

Posseyin  partit  de  Bpn^c  le  iSi  sçptembre  1577;  il 
^tait  accompagné  du  Père  ^yiHi^^i  Qood,  Irlandais,  et 
du  Père  Fournier,  Jésuite  français.  A  Prague,  r\  eut  plu- 
sieurs çntrevues  avçc  l'Impératrice  d'Allemagne,  veuve 
de  Maximiliçn  I^ ,  q^i,  pour  facilitei:  V^ccè«^  du  Père  à  la 
cour  de  Stockholm,  l'y  i\omjKna  son  ai;nbaâs^dcur  extra- 
ordinaire. Ce  fut  en  cçtte  quarté  que  le  Hoi  le  reçut 
avec  le  ç^rémoni^l  ^aité,  et  q^e,  deya,n^  celte  fouW 
de  seignevirs  lutliérien!^,.  il  rcmvt  ses,  Iç^ires  de  ci^éance. 
Posseyin,  d'ap^'ès  les  ordres  du  Pape,  é(a'^t  vevêtu  d'un 
ifiche  costunie  s<^culier,  et  il  avait  çeinli  l'épée.  Il  ne  res-r 
tait  plus  sur  sa  pçrsonp.ç  trac?  ('.e  .Jésuite;  mais,  ppur 
racheter  d'avance  cçs  hppuieurs  p^ssagci's ,  le  Père  avqit 
fait  à  pied  la  plus  longuç,  la  plus  d^Bciie  pii^tie  de  la 

route.     _    (     ,,.,,    ,.,,.;/.    i.i  ■>.,.'   ,--1».  mu:!,    r,.!;!...^   ii»'l    ;l 

Quand  l'ambassadeur  impérial  eu,t  accompli  sa  mis- 
sion, celle  du  Légat;  Apostolique  con^nçipnça,  Aliors  le  «lé 
suit^  perça  sou^  Içs  splendides  bjcoderies  du  niégociateur. 
Le  Roi  çt  le  Père  étaient  seuls.  Après  lui  avoir  donné 
connaissance  du  bref  pontifical  à  la  dpte  dq  i  -2  septem- 
bre 1577,  l'acçrédit.ant  aupjcès  de  la  cour  de  $uècU, 
Possevip  en.tretmt  Iç  prince  d.çs  ^sp^rî^pç^s,  conçups  qt 
de  la  fermeté  que  les  circonstances  exigeaient.  Ils  se 
revirent  souvent ,  et  si  spuyqnt  que  bientôt  le  Roi  ne 
prit  plus  la  peine  de  cacher  la  tendresse  et  la  confiance 
que  lui  ipspii^ait  le  Jt^suite.  Sa  science  avait  yaipcu  Ips 
derniers  doptes  de  .Tean  ;  il  était  disposé  à  revenir,  à 
l'unité;  mais  la  reison  diktat  laissait  encore  des  incerti- 
tudes dans  son  esprit.  Avec  ses  connaissances  théologi- 
ques, il  disputait  pied  à  pied  le  terrain,  essayant  d'arra- 
cher à  la  dialectique  du  nonce  les  concessions  dont  il 
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croyait  que  ses  sujets  se  contenteraient.  Jean  acceptait 
la  doctrine  ;  il  n'en  ëtait  pas  de  même  pour  la  discipline 
ecclésiastique.  Il  se  retranchait  dans  les  propositions  que 
Pontusdelja  Gardic  avait  portées  en  son  nom  à  la  Cour 
Pontificale.  ,  -^  r   -v-      -    -^ 

Ces  conversations,  qui  jettent  une  si  vive  lumière  sur 
la  situation  des  esprits  dans  le  Nord,  ont  été  recueillies 
par  Possevin  lui-même  *,  ellss  forment  un  véiitable  traité 
de  l'unité  de  l'Église.  Jean  avait  le  cœur  droit  et  l'esprit 
juste.  Les  démonstrations  du  Jésuite  étaient  si  con- 
cluantes que,  sans  attendre  la  réponse  du  Saint-Siège  aux 
articles  que  î^a  Gardie  avait  mission  de  faire  accepter, 
le  monarque  se  décida  à  rompre  avec  l'Hérésie,  he  i  G 
mai  1 578 ,  dans  son  appartement  intérieur,  un  autel 
fut  érigé.  Ce  jour-là  même,  Possevin,  en  habits  sacerdo- 
taux et  au  moment  de  célébrer  les  saints  mystères ,  vit 
le  Roi  tomber  dans  ses  bras  et  s'écrier  avec  des  larmes 
de  bonheur  :  «  Mon  père,  je  vous  embrasse,  vous  et  la 
Sainte  Église  Catholique  Romaine,  pour  toujours.  »  Tia 
Reine,  Nicolas  Brask,  gouverneur  de  Stockholm,  et  Jean 
Heinrichssohn ,  secrétaire  du  monarque,  furent  les  seuls 
témoins  de  cette  cérémonie,  qui  allait  provoquer  de  si 
graves  événements.  Elle  s'était  accomplie  dans  le  mystère, 
mais  une  indiscrétion  pouvait  tout  compromettre.  Le 
Roi,  quoique  Catholique  de  cœur  et  d'esprit,  ne  vouiaî*. 
pris  fournir  à  son  peuple  un  sujet  de  plainte  on  de  dé- 
fiance ;  il  pressait  Possevin  d'obtenir  du  Pape  les  dis- 
penses aui,  selon  lui,  devaient  concilier  les  deux  com- 
munion.«.  Possevin  avait  convaincu  le  Roi;  il  espéra  pou- 
voir de    ^1  ii«e  couvainr!  e  le  Clergé  et  les  Suédois. 


■  Anioiiii  I-\)Ssc'.in',  lie  Siic'otatc  M'm,  ncsponslonos  tul  noiiilissiini  et  re(>ii  vir!  »ep- 
tcnlrioiialis  iiiierro^julioiip»,  i|iii  cir  «uliilis  a-tcrii»;  cumpiirand.'c  ratioae,  ac  de  vora 
Erclfsia,  nipirliiit  iiistiliii.  Ililil'o'liei  il,  liliiT  VI,  ))a{,',  i:t8. 
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Pour  le.  tenter  avec  l'ruif .  il  fallait  retourner  à  Rome 
afin  d'éclairer  le  Saint  Père  et  la  Congrégation  des  Car- 
dinaux. Le  prince  avaii  abjuré  le  iG  mai;  le  ?.o  du  même 
mois,  Possevin  s'embarquait,  convoyé  par  deux  frégates 
royales  qui  rescortèrent  jusque  sur  l'autre  rive  du  Sund. 
11  ërait  accompagné  de  cinq  jeunes  Suédois,  d'un  Mos- 
(\);itc  t*  d'un  Lithuanien,  premières  conquêtes  de  l'In- 
stitut dans  ces  contrées.  A  Dantzick  ,  il  trouve  deux  Je- 
sujies,  les  Pères  Warsevicz  et  André  Wisowski  ;  il  les 
dirige  sur  Stockholm  pour  qu'ils  joignent  leurs  efforts 
à  ceux  de  Nicolaï.  A  Braunsberg,  à  Olniiit/.,  à  Vienne , 
dans  la  Pologne,  la  Moravie,  la  Prusse  et  rAutriche,  il 
prépare  les  esprits.  11  communique  à  l'rmpereur  Hodol- 
phe  II  les  résultats  de  sa  négociation;  il  lui  fait  pro- 
mettre de  donner  sa  sœur  en  mariage  à  Sigismond ,  fils 
et  héritier  de  Jean  III;  puis  il  arrive  auprès  du  Saint  Père. 
Possevin  avait,  par  ses  lettres,  disposé  la  Cour  de  Rome 
à  concéder  au  roi  de  Suède  tout  ce  qui  pourrait  lui  être 
accordé  sans  préjudicier  aux  droits  permanents  de 
l'Église,  et,  le  2  5  juillet,  il  mandait  à  Mercurian  :  «  Dans 
le  désir  qu'il  a  de  voir  les  choses  en  bon  chemin,  le  Roi 
pensait  qu'il  serait  utile  de  convoquer  un  Concile  ou 
une  Assemblée,  au  moins,  des  princes  luthériens  et  autres 
hérétiques,  pour  voir  si  l'on  n'en  tirerait  pas  quelque  ar- 
rangement et  L  Ton  ne  les  réconcilierait  pas,  moyennant 
certaines  conditions,  avec  la  Sainte  Eglise.  Mais  je  lui  ai 
fait  sentir  que  ce  qui  n'avait  pu  se  faire  par  un  Concile 
de  Trente,  au  sein  même  de  l'Allemagne,  ne  se  ferait  pas 
par  voie  de  cwKiitions,  l'Esprit  Saint  voulant  des  esprits 
humbles  et  iWsintéressés.  Sa  Majesté  me  prouva  qu'au 
fond  elle  p*)ir!ageait  mon  opinion;  elle  ajouta  même  à 
deux  reprises  que,  de  l«i4itc  fayon ,  quand  même  les  Lu- 
thériens et  les  autres  Hérétiques  conviendraient  de  quel- 
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qU'ê  bohfééàtaK  à  leur  iiia'âièle,  \U  ÏA  cUïiQêHieû  'de- 

iiiàih  et  eki  JPebéléiit  plusieurs,  cbmiil'e  il  est  at'rH'ë.  » 

Là  éb  dëcouvréit  le  hcèud  de  la  diffléiiUé.  Jéàii  clc 
Suéde  àetalt  flatté  quavec  dés  mbdiiScaUbns  à  la  di^- 
cipliiie  ecclésiastique  il  piài'Viendrait  à  rétablir  le  ciiltè 
catholique  dans  soh  royauiiie;  niais  rexpérièiice  avait 
éië  partiellëitient  tentée.  Rien  d'ejfiîcâcë  li'étàit  soiti  de 
ces  concessibîis.  L'Église,  gkî'aieiînë  de  là  Pôi  éï  des  tra- 
ditions qui  la  maintieniient  daîis  lé  cœur  des  masses ,  ne 
pouvait  se  relâcher  de  son  principe,  soiis  peine  dé  saper 
ëlle-mémé  la  basé  sur  laquelle  les  Àpôires  l'ont  assise. 
Il  fallait  l'accepter  telle  qu'elle  se  gouverne,  où  la  me- 
côiiiiàitre  ;  car,  imniuâblé  dans  son  principe,  elle  îië  de> 
vâit  point  éë  laisser  discuter  ei  Recevoir  clé  l'uii  les  con- 
tiitiôHs  qu'elle  avait  i>ëjëtéës  de  l'âuti^e. 

t^dsséëviii,  tiiieiix  que  persoiitië,  Se  rëiidait  c(>tn()té  de 
ces  iinfibssibilitës  iiiôrales  et  de  la  sitiiâtioii  complexe 
dans  laquelle  se  plaçait  le  roi  de  âuède.  AJin  de  liii  iiibn- 
trër  \A  bbhiie  volôiitë  de  l'Église  à  son  égard ,  il  ne  né- 
gligeait riëh  pour  lui  iEiài>iirër  le  concours  de  l'Ëitipërëùr 
et  celui  dëà  rbi^  d'Espagne  et  de  Pologne.  La  Suède,  re- 
devenue  câthbliqiîë,  serait  inévitablement  en  Butté  auX 
attaques  à  niaiîi  armée  dés  princes  pî'btëstànts.  Le  Jësuitè 
éspéî'àit,  eh  lui  bffratit  de  puissants  alliés,  dbniiër  à  ce 
pays  protection  et  séctirîtë. 

trrégoire  XItt  li'àvait  pas  attendit  lé  retbilr  de  Possé- 
viiî  pour  adopter  des  ntiesures  décisives  en  faveur  au 
ro^âiimé  de  Suède.  Utle  nôtivelle  Goiigrégàtion  avait  été 
loritiée.  Èllfe  sébbmposàit  des  Gardinaiix  lëè  plus  illustres, 
dé  Moroiii,  d'Alexandre  F^rhèse,  de  Sabèlli,  dé  CbîrîH, 
d'tiosiùs,  de  Éëlix  Peretti,  de  Mîidruccî  et  dé  Guillautrie 
Sirlët,  le  rëstaiil'^tkir  d^s  lettrés  hébràiqUes  et  grecqiiës 
en  Italie.  Elle  avait  p6it^  à^cfêfÂIréà  àèuk  dès  thi^ôlô- 
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ciens  les  plus  savants  de  leur  siècle,  le  Jiésuite  Tolet  et  le 
Franciscain  César  Montalcino. 


Par 
pour 


Douze  demandes  étaient  faites  au  Saint-Giége. 

"""  '  la  première,  )e  Roi  sollicitait  dei  prières  çé'ni^rales 
le  retour  de  la  Suède  à  rËmisé.  La  seconde  por- 
tait  sur  la  faculté  de  célébrer  la  messe  en  langue  vul- 
gaire :  la  troisième,  sur, la  communion  qui  devait  se  JFàire 
sous  les  deux  espèces:  la  c|uâtriènie  concernait  1  autori- 
sation de  poursuivre  devant  la  juridiction  civile  les  Ëvê- 
ques  prévenus  de  crimes  dLtat  ou  de  ntute  trahison; 
la  cinquième,  sur  la  non-restitulion  des  biens  ecclésiasti- 
ques  tombés  entre  les  nxainè  des  laïques:  la.sixième  pro- 
posait  1  établissement  d  un  séminaire  catholique  dans  le 
couvent  des  Franciscains  de  Stockholm;  la  septième, 
l'autorisation  de  laisser  dans  1  église  le  tombeau  de  Gus- 
tave'; la  huitième,  le  serment  de  ndélité  des  Êvéques 

■  ^■•J--  >  •':•  'î  ■>      i*   <  .' .  ',•,'»<;•       ,  ■-'|'(        'A''        ''■''    '''"      1 

prêté  au  l^oi  ;  la  neuvième,  le  mariage  des  prêtres;  la 

i'.  '.V    '"    I)  "  '■  ■'i  **.''■  'îr    '-i'  '••*  '    •'        «   t'  .    '  ■  '; 

dixième,  1  autorisation  d  assister  aux  prêches  et  aux  ce- 

J..    ...;.      jii  /lijiî-  loi:  .,...  ,     T       'j    '      i'     éV  '  ■■■  •    i 
remonies  du  culte  luthérien.  Les  deux  dernières  exi- 

geaient  qu  on  supprimât  I  invocation  des  saints,  les 
prières  pour  les  morts  et  1  abolition  de  I  eau  bénite. 
La  Congrégatioii  des  Cardinaux  avait  dëliÎDeré  sur  ces 
onze  articles,  espèce  de  Concordat  qui  détruisait  1  éco- 
nomie de  rÉglise.  Le  25  juillet,  elle  faisait  passer  à  Pos. 
sevin  le  résultat  de  ses  Conférences.  Ce  travail  de  Montal- 
cino et  de  Tolet,  que  le  Cardinal  de  (Jomo  résuma  dans 
sa  dépèche ,  est  un  chet-d  œuvre  de  doctrine  et  de  pré- 
voyance.  La  messe  eu  langue  vulgaire,  la  cqmmunion 
sous  les  deux  espèces ,  le  mariage  des  Prêtres ,  Tabolition 
de  l'eau  bénite  et  du  culte  des  Saints,  les  prières  pour 
les  morts,  furent  à  l'unanimité  déclarés  inadmissibles. 
L'Église  voulait  rester  une,  en  faisant  partout  lés  con- 


■  Le  fumeux  Gustave  Wasa  était  le  |>érc  de  Jeau  III, 
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cessions  que  les  difficultés  du  tempslui  permettaient  d'ac- 
cepter. Elle  abandonnait  aux  laïques  les  biens  dont  ils 
avaient  frustré  le  clergé;  et  ce  ne  sera  pas  la  dernière 
fois  que  cette  Église,  représentée  si  avide,  sacrifiera 
au  bonbeur  de  tous  les  propriétés  défrichées,  fécondées 
par  ses  sueurs,  ou  léguées  par  là  piété. 

Sur  ce  chapitre,  la  cour  de  Rome,  et  c'est  un  repro- 
che que  les  hommes  politiques  doivent  lui  adresser,  se 
montre  toujours  trop  accommodante.  Avec  ce  désinté- 
ressement, elle  donne  accès  à  toutes  les  révolutions  : 
elles  les  excommunie  d'abord  comme  spoliatrices,  puis, 
lorsque  chacun  s'est  arrangé  une  fortune  aux  dépens 
du  clergé,  chacun  retourne  au  Catholicisme  pour  faire 
sanctionner  par  la  Foi  le  vol  à  maiq  armée.  On  redevient 
chrétien  lorsqu'on  a  usé  tous  les  cultes  d'imagination  et 
fait  conspuer  toutes  ses  idoles. 

Par  des  motifs  plus  élevés  que  ceux  de  la  raison  hu- 
maine, l'Église  s'empressa  de  renoncer  à  ses  biens  tem- 
porels ,  et  l'Lglise  eut  tort  ;  car  non-seulement  elle  ab- 
solvait le  crime  impénitent,  mais  encore  elle  laissait  un 
encouragement  tacite  aux  spéculateurs  révolutionnaires. 
Cette  consécration  du  vol  constitutionnel  a  eu,  en  France 
et  en  Espagne,  un  fatal  écho.  Les  révolutions  qu'on 
enfante  au  nom  d'une  idée  se  terminent  toujoui's  par  le 
pillage.  On  a  dépouillé  le  clergé;  mais  cette  spolia- 
tion éveille  d'autres  cupidités.  Ces  cupidités  insatiables, 
parce  qu'elles  naissent  à  chaque  carrefour  et  qu'elles 
se  multiplient  par  l'exemple,  condamnent  les  proprié- 
taires à  la  mort  ou  à  la  confiscation.  Les  premières 
ont  dépossédé  le  clergé  ;  il  ne  reste  aux  dernières  que  la 
ressource  de  priver  les  familles  de  leur  patrimoine. 

L'Église,  à  cette  époque  comme  plus  tard,  ne  fit  pas 
ces  réflexions.  On  l'accusait  d'avidité  :  elle  se  hâtait 
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d'abandonner  ses  biens  au  premier  occupant.  On  la 
disait  intolérante ,  elle  accordait  à  la  Suède  tout  ce  quMl 
était  possible  d'accorder;  mais  e^e  n'allait  pas  au  delà  : 
au  deJa  se  rencontrait  1  abîme.  ' 

Les  choses  avaient  marché  plus  vite  que  la  Congréga- 
tion des  Cardinaux.  Possevin  était  à  Rome ,  où  son  avis 
devait  avoir  un  poids  immense.  La  Congrégation  se  réunit . 
donc  de  nouveau;  le  Jésuite  y  fut  adjoint,  et,  dans  un 
mémoire  détaillé  ',  il  exposa  les  difficultés  de  droit ,  de 
fait  et  de  juridiction.  Le  Jésuite  entendu, la  Congrégation 
des  Cardinaux  décida  qu'il  n'y  avait  rien  à  retrancher,  rien 
à  ajouter  à  sa  première  détermination.  Possevin  partageait 
le  même  avis.  Le  Pape,  par  un  bref  du  i"  décembre 
1 5^8 ,  le  confirma  dans  sa  dignité  de  Légat  et  le  nomma 
Vicaire  apostolique  en  Russie,  en  Moravie,  en  Lithua- 
nie,  en  Hongrie  et  dans  toutes  les  contrées  du  nord.  Le 
pouvoir  de  ce  Jésuite  était  illimité;  un  Jubilé  universel 
fut  indiqué  pour  le  succès  de  ^a  mi^ion.  Il  reste  à  dire 
comment  il  1  accomplit.  ' 

Philippe  II ,  à  la  demande  de  Possevin ,  venait  d'en- 
voyer un  plénipotentiaire  à  Stockholm  ;  mais  ce  diplo- 
mate n'avait  que  les  affaires  courantes;  Possevin  était 
chargé  des  confidentielles.  Il  partit  le  i4  décembre,  ac- 
compagné du  Jésuite  Ludovico,  prince  Odescalchi.  Sur 
sa  route ,  il  vit  le  duc  Albert  de  Bavière  ;  à  Augsbourg,  il 
conféra,  par  ordre  du  Pape,  avec  les  Fugger,  banquiers 
allemands  dont  la  colossale  fortune  était  au  service  de 
ri*lglise  et  qui  soutenaient  les  Catholiques  de  Lubeck, 
auxquels  Grégoire  XIII  accordait  comme  prévôt  de  leur 
cathédrale  Adrien  de  Mérode. 

Ce  pauvre  prêtre,  destiné  malgré  lui  aux  grandeurs  de 

'  Ce  mémoire  est  intitulé  :  Proiiositioiies  quas  Pnsscviiuis  rerum  suelicariim  statu 
obiervato  di0et8it  ac  Pontifici  obtulit  expendendas,     . 
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la  terre ,  paskâit  d'im  banquier  à  un  empereur.  iVÂugs-' 
boiirç  il  se  dirigeait  sur  l^rague,  ou  Rodolphe  tl  le  rece- 
vait. À  Olnîiltz,  il  jetait  les  foiiiiements  de  la  célèbre  mis- 
sion du  nord  ;,  puis,  à  Viliia,  il  s'entretenait  avec  Etienne 
B^ihbn,  roi  de  t^ôlogne.  Partout  sur  son  chemin  le  Jé- 
suite avait  réveillé  lé  dévouenîent  en  Faveur  du  Catholi- 
cisine.  On  attaquait  1  unité  sur  tous  les  points,  dans  les 
choses,  dans  les  nommes,  dans  la  conscience  :  Possevin 
la  défendait.  On  s'acharnait  siir  l'Église;  en  diétruisait 
ses  maisons,  ses  collèges,  ses  temples  :  Possevin,  par 
une  puissance  inexplicable ,  faisait  sortir  de  ces  débris 
de  iiouveÎEiux  collèges,  dé  nouvelles  églises.  Ce  voyage 
fût  une  victoire  continuelle  remportée  sur  l'Hérésie.  Une 
frégate  suédoise  l'attendait  a  Daiitzick.  Après  quatorze 
jours  de  traversée,  il  arriva  dans  la  raae  de  Stockholm  le 
26  juillet  i5'79.  De  niéme  que  la  première  fois,  Possevin 
ne  jugea  plus  à  propos  de  paraître  sôus  un  costume  d'em> 
prunt  à  la  cour  de  Jean  lll.  Pour  donner  de  l'espoir  aux 
Catholiques  et  pour  enlever  aux  Sectaires  tout  prétexte 
de  crier  à  la  surprise ,  il  résolut  de  faire  sOn  entrée  dans 
la  capitale  soîîs  rhàbit  de  son  ordre.  Les  principales  au- 
torités allèrent  à  sa  rencontre  ;  mais  ce  n'étaient  pas  des 
pônîpes  futiles  que  le  Père  venait  chercher  de  si  loin.  \\ 
avait  gagné  une  âme  royale  à  la  )^o\ ,  il  voulait  àcliêver 
la  conquête  d  un  royaume. 

Dés  intérêts  d'ambition  et  de  prosélytisme  luthérien 
s'étalent  jetés  à  la  traverse  des  projets  de  Jean.  Le  duc 
Charles  de  Sudermanie,  irère  du  roi,  avait  épousé  Marie, 
sœur  du  duc  de  Deux-?onts.  Cette  princesse ,  ainsi  que 
Charles  de  Sudermanie,  était  zélée  protestante;  elle 
fomentait  contre  Jean  une  ligue  de  tous  les  Luthériens 
d'Allemagne.  lia  coalition  se  servait,  pour  soulever  le 
peuple  suédois,  des  phérioiriètiës  céle^lëé  qu'elle  laissait 
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à  rastrolbgie  dés  pasteurs  le  soin  d'expliquer  et  de  tour- 
ner bonti-e  le  Papisme.  Ici ,  lih  ctiien  de  cHasse  coui'ait 
dans  lés  nuages  âpre'*;  lé  gibier;  là,  iin  dragon  essayait 
d'attirer  à  liii  lé  soleil;  et  Ëàaziiis,  évéque  protîéstant  dé 
Lincœpihg  ',  annonça  qiié  nôii- seulement  ce  dràgob 
infernal  poùvaii  obscurcir  le  soleil  dé  la  justification  de 
Jésus-Christ ,  înâls  qu'il  ientcràii  même  de  Texpùlsei*  de 
la  Suède  pour  y  substituer  l'Antéchrist  romain. 

.  Ces  météores,  si  singulièrement  commentés  par  la 
liialicé  iuthériéhïiè  à  l'ighorahcé  dés  masseë,  avaient 
produit  une  iuqiiiétùde  que  le  fanatisme  entretenait.  Da< 
vid  Chytrœiis,  professeur  a  Rostock,  se  chai'gea  d'un 
aiitre  r61e.  Il  compdsàii,  sur  lès  cnroiiiques  saxonnes  un 
ouvragé  hisiibrique.  Il  supjpilié  lé  roi  de  l'ëclaii'ér  de  ses 
cdiiseils  *  diahs  ibuies  lés  qiieétibîis  l'elatives  à  la  àuède. 
En  échange,  il  lui  promet  dé  î-epandré  sur  sbii  nom  lin 
éclat  qiîi  lé  fera  resplendir  dans  la  postérité.  Jeâri,  comme 
tbiiies  les  âmes  irrésolues,  aimait  la  flatterie;  céllé-là 
s'bliràit  avec  l'attrait  d'une  plUmé  aiissi  audacieuse 
qu'éiércëé;  il  fiiUièureux  de  l'accepter.  Il  vit  l'écrivain, 
ii'^crivàih  était  protéiltfint ;  il  Ht  naître  des  doutes,  il 
proposa  dés  bbjéctioH^.  t*uié;  enlBn,  pbui*  l'enghger,  Il  lui 
dédia  sbh  tïwiaii'è  'de  là  C&Afesèîoà  à'Aïujshourtj  '.  JÙ'un 
autre  côië,  Pbiitus  de  \k  i^aklié,  dé  retour  à  {Stockholm, 
avaii:  sondé  V'éiû  des  bbbsés.  Avec  sia  âuhtiliié  gasconne, 
s^isissàiit  très-bien  là  forcé  des  âébtaires  et  la  faiblesse 
inorale  dii  îtôi,  il  s'était  secrètetrient  soilitiis  de  rechef  au 
Liithërarilàiiié.  tl  né  ôHéi^chdit  plus  qu'à  effrayer  le  prince 
sur  sbn  J3tàii  de  réubir  les  deiix  Ëglises,  car  ce  qu'il  fallait 
à  \Â  (Jardië  ce  ti'était  pas  ta  vérité ,  mais  une  position. 

'  daiiiius  ii.ii,  pag.  h\. 

*  Cprrt^p<^ance^déCltjtr<B^t,\^i\rei»\itoi,i^M\,  mmée  I579i  pageii  78  el  sitiv. 

^  Piiffendorf,  Introduction  à  (Histoire  de  Suède,  page  5(>4, 
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Les  Ëvécjnes  suédois  se  sentaient  menacés  dans  l'exis- 
fence  de  leur  culte;  ils  étaient  Luthériens:  pour  gagner 
le  peuple  à  leur  cause ,  ils  s'allièrent  avec  les  prédica- 
teurs calvinistes  du  Palatinat.  Jean  Bovallan,  moine 
apostat,  se  hâta  de  leur  prêter  le  secours  de  sa  parole  et 
de  combiner  les  efforts  des  deux  sectes  pour  anéantir  les 
progrès  que  le  Catholicisme  faisait  sous  la  direction  des 
Jésuites.  r      '     ,7-:       ,     ,    .       -  , 

Sur  ces  entrefaites,  la  lettre  du  Cardinal  de  Como  à 
Possevin  parvenait  à  Stockholm  le  26  octobre  iS-yS.  Si 
le  Saint-Siège  eût  souscrit  aux  douze  demandes  du  Roi 
de  Suède ,  il  est  probable  que ,  malgré  sa  bonne  volonté, 
ce  monarque  n'aurait  pas  pu  réaliser  le  vœu  des  Catho- 
liques; mais  les  restrictions  que  la  Foi  commandait  sem- 
blaient le  dégager  de  ses  promesses.  Il  fit  entendre  aux 
Pères  Good  et  Warsevicz  que  les  articles  refusés  étaient 
le  pivot  sur  lequel  roulait  l'œuvre  de  la  réunion  des  Sué- 
dois au  Saint-Siège.  Warsevicz  écrit  à  Rome,  Typotius 
aussi,  et  le  Cardinal  de  Como,  le  4  avril  1679,  pressant 
Possevin  de  hâter  son  voyage,  termine  sa  dépêche  par 
ces  paroles,  qui  ont  quelque  chose  d'aussi  immuable 
que  la  vérité.  C'est  l'Église  qui  parle,  l'Église  qui  aime 
mieux  perdre  un  royaume  que  de  sacrifier  un  principe. 
«  Nous  aiderons  Votre  Révérence  par  nos  oraisons, 
mande  le  Cardinal  secrétaire  des  Brefs  au  Jésuite;;  quant 
à  elle,  qu'elle  invoque  la  prière,  ses  talents  et  sa  pru- 
dence. Ne  désespérez  pas,  quelque  épineuse  que  vous 
semble  l'entreprise,  et  lors  même  que  la  Reine  parta- 
gerait cette  opinion ,  bien  que  nous  n'y  croyions  pas  et 
que  nous  priions  Dieu  qu'il  n'en  soit  rien;  lorsque  nous 
aurons  fait  tout  ce  qui  dépendra  de  nous,  si  Dieu  ne 
veut  pas  que  ce  royaume  ressuscite ,  nous  serons  excu- 
sés devant  sa  Divine  Majesté,  et  nous  continuerons  à 
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vivre  sans  lui,  comme  nous  le  faisons  depuis  plus  de 
quarante  ans.»»    '  -'     ,    -^/  -1  f   -  »  -  —•      •    ■  --> 

Telle  était  la  situation  de  l'Église  et  du  Roi  lorsque 
Possevin  débarqua  à  Stockholm.  Jean  était  à  Upsal  au 
milieu  des  Universitaires:  le  Légat  s'y  rend.  Le  10  août 
il  fait  son  entrée  dans  cette  ville  au  milieu  d'une  pompe 
toute  mondaine,  que  le  monarque  a  commandée  afin 
de  consoler  Tliomme  des  chagrins  qu'il  prépare  au  Chré- 
tien. Jean  ne  se  faisait  point  illusion  ;  il  était  Catholique 
par  ses  sentiments ,  mais  il  n'avait  ni  la  force  de  con- 
fesser sa  foi  ni  l'énergie  de  l'imposer  à  des  hommes  qui 
auraient  tout  accepté  des  mains  de  la  puissance,  et  que 
Gustave  Wasa  avait, 'par  ambition,  conduits  au  Protes- 
tantisme, lia  Gardie  et  Typotius  l'effrayaient  sur  les  con- 
séquences d'un  pareil  changement,  qui  blesserait  au 
vif  les  princes  luthériens.  Rien  assurés  de  voir  le  Saint- 
Siège  inébranlable  dans  ses  résolutions,  ils  persuadaient 
au  souverain  qu'il  devait  obtenir  intégralement  ses  douze 
demandes  pour  calmer  l'irritation  de  son  peuple  et  le  ra- 
mener avec  lui  au  Catholicisme.    ■■ 

Au  milieu  de  ces  intrigues  de  cour  et  d'apostasie,  Pos- 
sevin paraît  devant  le  Roi,  dont  il  a  été  l'ami  et  le  guide. 
Aucune  parole  de  reproche  ne  tombe  de  ses  lèvres;  à 
l'empressement  du  prince  le  Jésuite  repond  par  des  té- 
moignages de  respectueuse  affection;  mais  il  restait  à 
trancher  la  grave  question  que  Jean  III  n'osait  aborder. 
Possevin  la  traita  en  lui  présentant  les  lettres  amicales 
du  Pape,  de  l'Empereur,  du  Roi  d'Espagne  et  des  mo- 
narques catholiques  d'Allemagne,  Le  Jésuite  retraça  les 
démarches  faites  auprès  de  la  Cour  de  Rome  pour  ob- 
tenir un  ambassadeur  de  l'Église  à  Stockholm.  De  la  po- 
litique passant  à  la  Religion,  il  lui  remit  sons  les  yeux 
les  combats  qu'il  avait  livrés,  les  joici  qu'il  avait  éprou- 


ii, 


m  .  HISTOIRE 

vécs  lo.rsque,  le  ^6  ix^ai  de  Tî^nné^'  précédente,  li  s*t> 
criait  :  «  Mon  père ,  je  vous  embrasse,  vpus  çt  la  9ai^^ç 
Église,  poqr  tçiiiqurs.  » 

A  cela  Jean  Q'aya'^  rien  ^  réppndrç  ;  il  ^tait  Çatfapli- 
qi^ç  par  Iç  cqeur^  mai$  il  redçutait  la  colère  de$  prinççs 
protestants,  le  soulèvemeiptt  de  ses  sujets  et  rusurpa^O|n 
^e  son  frère  Charles.  Pour  sortir  de  la  position  dan^  la- 
quelle sa  docte  fs^iblcsse  le  jetait,  il  désir^i^  qi^e  le  Pape 
souscri\it  à  ses  ^ouze  deinandes.  Oet  yltimatuni  refusé^ 
il  se  voyait  forcé  de  rompre  toutes  négociations  et  tous 
rapports  avec  le  Saint-Siège. 

L'intrigue  était  trop  sayamn^ent  ourdie,  pou^r  ne  pas 
préparer  un^e  défaite  à  l'éloqj^çnce,  de  Po^vin;  ellç 
s'appuyait  sur  la  peiir,  Targument  q^  la  logique  çllçr 
méi^e  ne  yajincra  jaijtiais.  La  pusillanimité  du  fils  dç  Gus- 
tave Wasa  était  rauxiliaire  d,ç  ces  men^ées  j  aui^yn  mçye]^ 
humain  ne  devait  donc  en  triompher. 

L^  i^  février  i.58o,  .Tçan  présida  la  prei^i^re  ^fa^çç 
de  la  Diète  de  Wadstena.  Posse,vin  y  assistait  ;  mai^  le 
Sénat  et  le  haut  clergé  formaient  une  majurité  telleijnen^t 
évidente  que,  pour  ne  comprçrnettre  ni  les  intérêts  de 
l'Église  n,i  ceux  de  la  monarcbl^,  Posseyin  sç  réduisit 
au  rôle  de  spectateur.  Le  Roi  s'était  iiiiPntré  indécis,  vtf 
comptant  ni  sur  lui  i)i  sur  ces  nobles  mineurs  de  la  Da^ 
lécarlie,  qui  ayaient  ^u  seconder  Çustave,  son  père,  et 
qui  ne  demandaient  pa3  n^ieux  que  de  revenir  à  leur 
vieille  religiQn.  Le  Protestantisme  rbun^ilia  dans  sa  Foi, 
dans  son  honneur,  et  même  dans  sa  dignité  personnelle. 
Il  reçut  tpus^  ces  affronts  comnie  un  coupable,  n'osant 
lever  les  yeux  sur  son  juge.  Quelques  mois  plus  tard , 
un  Synode  fut  convoqué  à  Lincœpjng.  Rien  de  possible, 
rien  de  réalisable  ne  pouvait  soitir  de  cette  volonté  flotp 
tant  au  P,ré  des  partis  et  chancelant  sous  les  attaques. 
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tin  an  sY'tait  écoulé  pour  Possevin  daus  les  déboires  de 
son  ambassade  et  dans  les  (atigues  plus  consolantes  âç, 
Tapostojlat. 

lia  peste  décima  les  haljitants  de  Stockholm,  elle 
ne  trouva  que  les  Jésuites  pour  se  dévouer  à  la  charité. 
Les  ministre^  protfstants  prenaient  la  fuite  ou  se  consa- 
craient ai,\x  soins  de  leurs  familles,  abandonnant  au  dés- 
espoir  I9  troupeau  d,ont  ils  se  prétendaient  les  pasteurs. 
En  dehors  de  ces  devoirs  imposés  par  l'humanité  et  par 
la  ^eligioq ,  les  Jésuites  avaient  encoii,ragé  lesi  Catholi- 
ques Bdèles  ;  des  jours  meilleurs  ^pe  pouvaient  guère  luire 
sur  ^ux  à  travers  le^  ii,ua|g6s  amoncelés  par  Terreur.  Le 
roi  retoupait  à  l'hérésie;  mais Sigismoni^ ,  son  fils,  n'ac- 
ceptait pas  avec  autant  de  ^'ésignation  la  loi  des  Luthé- 
riens. Il  avait  été  élevé  dans  le  sein  de  TÉnlise  Romaine  : 
il  ne  consentit  jamais  à  abjurer  sa  foi.  Pouij'  la  confesseï^ 
il  Et  plus  tard  le  sacrifice  du  ^rône  de  Suède ,  l'héritage 
que  ses  pères  lui  avaient  légué,  etj  il  régna  sur  les  Po- 
lonais, qui,  afin  de  récompenser  cette  persévérance, 
lavaient,  plusieurs  années  auparavant,  choisi  pour  roi. 

Possevin  sentait  qu'il  était  de  ^a  dignité  du  Saint-Siégc 
d'éloigner  le  Légat  apostolique  de  ces  luttes,  où  le  Ca- 
tholicisme n'entrait  que  comme  vaincu  d'avance  :  Je- 
suite,  il  serait  resté  en  Suède  avec  le  Père  Warsevicz; 
Nonce  du  Pape ,  il  ne  songea  qu'à  sauver  l'honneur  de 
la  tiare,  et  il  demanda  son  audience  de  congé.  Le  10  août 
1 58o,  il  sortit  de  Suède,  emportant  l'amitié  du  Roi,  l'es- 
time des  plus  hauts  fonctionnaires  de  l'Etat,  la  vénéra- 
tion des  Catholiques  et  la  haine  des  liUlhériens. 

Le  Jésuite  avait,  dans  cette  ambassade,  si  pleinement 
rempli  les  vues  de  la  Cour  de  Rome,  il  avait  su  avec  tant 
d'art  allier  la  prudence  à  la  fermeté ,  son  nom  était  de- 
venu si  populaire  dans  le  Nord,  que  le  Pape  Grégoire  XIII 
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le  chargea  d'une  né{rociatioii  encore  plus  importanlc  : 
Possevin  fut  choisi  pour  aller,  en  qualité  de  Légat  du 
Saint-Siège,  préparer  au  Catholicisme  l'entrée  de  Tem- 
pire  russe.  .,  .      .      .  ^ 

lia  Compagnie  de  Jésus  ne  se  bornait  pas  à  tenter  de 
nouvelles  conquêtes  et  à  pénétrer  dans  de  nouveaux 
royaumes  :  elle  avait  des  missionnaires,  des  diplomates 
et  des  confesseurs  toujours  prêts  à  se  porter  là  où  le 
danger  était  le  pins  imminent ,  là  où  le  Saint-Siège  et  le 
Général  leur  ordonnaient  d'enseigner,  de  vaincre  l'hé- 
résie ou  de  mourir.  Ordre  militant ,  les  Jésuites  combat- 
taient sur  chaque  champ  de  bataille,  ici  avec  la  théo- 
logie, là  avec  l'éloquence,  partout  avec  la  Foi;  mais 
partout  aussi  ils  évoquaient  d'implacables  ennemis.  C'est 
le  propre  des  institutions  vigoureuses  et  des  caractères 
forts  de  soulever  des  haines  ou  des  affectioiis  passion- 
nées. La  Compagnie  de  Jésus  avait  atteiai  ce  double 
résultat,  et  si ,  en  Allemagne,  elle  se  voyait  en  butte  aux 
attaques  des  Protestants,  on  doit  bien  penser  qu'en 
France  l'Université  et  les  Calvinistes  ne  se  faisaient  point 
faute  de  s'acharner  sur  elle.   ,  '  ^    , 

Malgré  ces  hostilités,  ou  peut-être  même  à  cause  de 
ces  hostilités ,  les  Jésuites  gagnaient  du  terrain  dans  un 
royaume  en  proie  à  toutes  les  divisions  intestines.  Le 
3o  mai  i574>  Charles  IX,  qui,  à  la  fleur  de  l'âge, 
n'avait  fait  que  languir  depuis  la  Saint-Barthélémy, 
expirait  laissant  la  couronne  au  Roi  de  Pologne,  sou 
frère;  mais,  au  milieu  de  cette  lente  agonie  du  dés- 
espoir, le  Roi,  un  an  auparavant,  avait  accordé  des 
lettres-patentes  afin  que  les  Jésuites  pussent  établir  un 
collège  à  Bourges.  Le  2  5  mai ,  cinq  jours  avant  sa  mort, 
il  adressait  au  Parlement  des  lettres  en  forme  de  jussion 
pour  contraindre  cette  Cour  de  Justice  àepTSgist'er  les 
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actes  de  sa  royale  volonté;  le  monarque  était  mourant, 
le  Parlement  résista.  Le  monarque  permettait  aux  Jé- 
suites d'exercer  le  ministère  et  d'ériger  des  Maisons 
Professes  dans  toute  la  France  ;  le  Parlement  leur  refu- 
sait même  le  droit  d'enseigner.  Le  Père  Auger  crée  à 
Paris  l'Adoration  perpétuelle  du  Saint-Sacrement,  afin 
de  racheter  par  l'incessante  prière  des  Catholiques  les 
sacrilèges  de  l'hérésie.  René  Benoit,  docteur  en  théologie 
à  l'Université,  tonne  contre  cet  usage,  qui  a  prévalu 
dans  l'Église  :  le  Père  Maldonat  prend  en  main  la  cause 
d' Auger,  il  explique  sa  pensée  et  triomphe  de»  sophis- 
mes  de      Sorbonne.  *  ' 

La  tempête  ne  se  calmait  jamais  à  Paris  contre  l'Ordre 
de  Jésus;  à  Bordeaux,  les  Huguenots  essayaient  d'eu 
susciter  une  autre.  Le  collège  de  cette  ville  prospérait; 
ils  tentent  de  faire  annuler  les  actes  de  sa  fondation;  ils 
demandent  au  recteur  de  l'Université  que  les  Jésuites 
ou  leurs  élèves  ne  soient  plus  admis  aux  grades  aca- 
démiques. Tandis  que  ces  prétentions  étaient  repous- 
sées ,  les  collèges  de  Bourges  et  de  Pont-à-Mousson  gran- 
dissaient, et,  par  ordre  de  Henri  III,  le  Parlement,  te 
i3  août  1575,  reconnaissait  cette  première  maison  que 
dirigeait  le  Père  Bernardin  Castor,  et  où  Maldonat  allait 
professe i\  Maldonat  avait  remporté  une  victoire  théo lo- 
gique sur  l'un  des  champions  les  plus  érudits  de  l'Univer- 
sité. Elle  voulut  réconquérir  le  terrain  perdu  ;  elle  crut 
avoir  partie  gagnée  en  attaquant  la  doctrine  émise  par 
le  Jésuite  sur  l'Immaculée  Conception  de  la  Vierge.  Le 
Cardinal  Pierre  de  Gondi  était  évêque  de  Paris.  Ce  pré- 
lat n'avait  point  épousé  la  querelle  d'Ëustache  du  Bel- 
lay; comme  lui,  il  ne  se  prononçait  pas  contre  les  Je 
suites  sans  les  avoir  entendus.  Maldonat  professait  que 
l'Immaculée  Conception  n'était  point  une  vérité  de  Foi , 
lî.  14 
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urnii  une  ci'oyailce  pieuse;  cette  opinion  pouvait  of- 
frir matière  h  controverse,  elle  ne  portait  aucune 
atteinte  à  In  {^rahdeur  de  la  Vierge.  Le  .lésuite  avait 
embrassé  ce  (iarti  :  TlliliVersité  et  Clàlide  de  Sàinctes, 
ftvêql^e  d'Évreux,  se  jetêrertt  dans  Tauti^o.  Par  urt  sou- 
venit*  de  l'ancien  accord  qui  avait  slibsisië  ehtrè  l'Évéque 
de  t^àrls  eUa  Facuttë  de  théologie,  elle  força  le  Cardinal 
de  Cbndi  à  Rendre  Uii  jugement.  Le  i"^  jativier  1675, 
il  déclara  que  *>  le  t^èlre  Mftldbhat  n'avait  éndis  aucune 
liérésie,  rli  Heh  dé  contraire  à  la  ^oi  et  à  la  itéligion 
cathblique.  »  '  i'""  "  '■   •"^••"i^^«  m»!,»»/ -  m  ,^^^uh 

T/autorité  ecclésiastique  venait  de  jprohbiicer;  màlis 
son  jiigémëht  i^b  favorisait  point  les  passions  uiliver- 
sitairëâ  :  lé  corpâ  éiiseigilànt  Se  décida ,  le  1 1  fèvHer,  à 
présertlèr  bequète  ait  Parlement.  Airtsi ,  là  sentence  épls- 
copalè  était  ridrt  avenue  jpoùr  rtJnlverslté,  et  elle,  si  vi- 
gilante gardienne  des  droits  dé  l'Ordinaire,  elle  en  ap- 
pelait ,  dails  uiie  discussion  théôlbgiqu)e ,  des  lûnlièref<  du 
Pasteur  à  la  jiiridictioh  au  nioihs  i^hbhlhte  d'tiMie  GbÙk* 
de  .tusticé.  Là  iSb^bonne  et  le  corps  enseigbaht  Avaient 
appris  aiix  EvêqùeS  à  élre  jalolik  de  leur  pouvoir  : 
Gond\  liiëhaca  d'éxcoihmùniipr  les  rebelles  et  de  fwpper 
d'ahatbèh^é  Tissart,  riîctéur  de  rUnivferslté,  si  elle  con- 
damnait Maldonîtt.  L'Evêque  dé  Paris  jugeait  en  faveur 
des  Jésuites,  l'Université  avait  recours  au  Parlement. 
En  même  tém^s  telle  s'adressait  àû  Saint-Siège  par  une 

supplique.  ■'""■■"    "    '.'.."jM-Mi.  ..-,     .in;;!,;,     mîu.-.j    ii../,i 

Dans  cet  éciit,  qui  est  une  satire  et  taon  une  œiivrè 
sériteUSe,  les  Quatre  Facultés,  s'occupent  plutôt  de  mali- 
gnés allusions  contre  les  Pères  que  de  solides  arguments. 
u  Nous  he  tourmentons,  disent-elles',  ni  les  ^lises  ni  les 
particldiers.  Nous  ne  troublons  pas  l'ordre  des  succes- 


i',;',i| 


*  D'ArjjeninS  CoUec.  }».•'•.•.,  t.  il,  p.  '245. 


-i    rjOj; 


''•;.! ili '1  ? 


ait  of- 
lucune 
I  avait 
Inctes , 
ti  80U- 
Êvéque 
ardînal 

•  1575, 
aucune 

ii|  ttiikls 
Urilver- 
ivrter,  à 
ce  épls- 
e ,  si  vi- 
eil ap- 
ièref.  du 
ife  Coùr 
avalent 
Ibuvoir  : 
fWjpper 

\\\e  con- 
faveur 
'lement. 
par  une 

œuvre 
Ide  mali- 
►umeuts. 
ses  ni  les 

succes- 


DK  I.A  (:oMk*\r.NtR  l)K  JKStJS.  211 

stoH^;  iioii^  ne  snliiriit^ns  pas  <los  tcslumonts  nu  prt^jùdiir-c 
des  héritiers,  potii  nous  en  applique!*  le  proHl;  nous  ne 
tendons  pas  d'embùciin!^  aux  tnonastères  ui  aux  autres  bi^- 
néficiers  ecclésiastiques  poUr  nbus  enrichir  de  lettht 
biens  sâkis  t>tre  assujettis  aiix  chattes  iniposées  par  les 
foildateurs;  nous  n'eiiiployons  pas  le  honi  de  Jésus  pour 
trohiper  les  consciences  dei  princes  en  Soutenant  qù\i\\ 
ne  l'esté  pas  plus  de  dix  ànâ  brt  purgatoire.  » 

liC  Cardinal  de  Bourbon  est  le  cbhsi^rvateur  des  pri- 
vilèges de  l'Université.  On  cherche  à  obtenir  sa  prbtetv 
tion.  Le  Pape,  le  Cabdiiial,  aihsi  que  TÉvèque  de  Paris 
donnent  tort  aux  Universitaires  dans  la  fottAe  et  dans  le 
fond.  Îjcs  Uriiversitàires  résisteiit  ;  ils  ne  cessent  de  solli- 
citer arrêt  du  Parlehterit,  comme  si  le  Parlement  pouvait, 
en  matière  de  Foi,  irifintier  le  jugement  de.rÉglise. 

Ainsi  attaqués,  ainsi  défendus,  les  Pères  lie  c6nsif*H- 
tettt  pas  à  rester  sous  le  boup  que  leur  pnk'te  l'Uhi- 
versité.  Elle  lés  a  dénoncés  au  Pape  :  sa  déhonciation  a 
reçu  la  plus  grande  publicité.  Claude  Matthieu,  recteur 
dii  Cbllége  de  Paris,  adresse  à  Grégoire  5CIII  Un  mémoit^e 
secret,  qui,  après  deux  cent  cihqutinte  Siiis,  voit  le  jour 
pour  la  preniièn.'  fois.  On  lit  dans  ce  mémoire,  daté  di> 
PâHs  lé  19  août  1575  : 

«  Nrttre  Société  eut  tOUjoul-s  en  Franbe,  et  cela  dès 
qu'elle  mit  le  pied  dahs  ce  royaume,  deUx  sortes  de  puis- 
sants adversaires  :  les  Hérétiques,  et  parmi  les  docteurs 
de  Sorbôhllb,  ceux  qui  par  l'âge  et  l'autorité  avaient  le 
plus  d'influence.  Quoique  ces  deux  genres  d'ennemis 
nous  offrissent  les  mêmes  dangers  et  les  mêmes  obsta- 
cles, cependant  notre  manière  de  leur  résister  fut  bleii 
différente.  Avec  les  Sectaires,  ce  n'était  point  ndS  anta- 
gonistes que  nous  combattions,  mais  les  ennemis  de  DieU 
et  de  la  .sainte  Eglise  Catholique.  Nous  leur  avons  donc 
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iait  une  guerre  ouverte.  lia  patience  et  le  silence  sont  les 
seules  armes  que  nous  ayons  cru  devoir  employer  contre 
les  docteurs  de  l'Université,  dont  l'inimitié  n'attaquait 
que  nous-mêmes,  parce  que  nous  les  regardions  comme 
des  frères.  Nous  pensions  que  la  résistance  qu'ils  nous 
opposaient,  et  en  nous  à  Dieu  et  à  l'Église,  ne  venait 
pas  tant  de  la  corruption  du  cœur  que  d'une  erreur  de 
jugement.  Pour  les  Hérétiques,  nous  les  avons  défiés, 
et  quand  ils  fuyaient  nous  les  avons  poursuivis.  Provo- 
qués nous-mêmes  par  les  injures  de  l'Université,  nous 
n'avons  point  répondu,  de  peur  qu'une  juste  défense  ne 
lui  fournit  un  injuste  motif  de  se  trouver  offensée.  Néan- 
moins les  docteurs  traversaient  beaucoup  plus  nos  des- 
seins que  ne  le  faisaient  les  Hérétiques,  et  cela  d'autant 
plus  facilement  que,  de  notre  côté,  nous  voulions  moins 
leur  nuire.  Cela  prêtait  une  grande  efficacité  aux  moyens 
employés  par  eux  pour  anéantir  nos  efforts.,  dont  le  seul 
but  était,  nous  le  pensons,  la  gloire  de  Dieu  et  l'utilité 
de  son  Eglise.  C'est  que  ces  hommes  étaient  Catholiques, 
pieux,  graves,  doctes,  et  en  faveur  auprès  de  tous  les  Fi- 
dèles, par  le  nom  seul  de  Sorbonne  dont  ils  étaient  ho- 
nores.   »         y-îiik'syltSt^' <v\yù,  V-it\ÀHii     i-f  rttli-.J  1 

Cette  défense,  il  faut  en  convenir,  est  plus  digne  que 
l'attaque.  On  disputait  aux  Jésuites  leur  droit  d'existence 
sur  le  sol  français;  pendant  ce  temps  le  roi  de  France, 
à  peine  sacré  dans  la  basilique  de  Reims  (iS-yS),  leur 
donnait  la  plus  haute  marque  d'estime  qu'un  prince 
chrétien  puisse  accorder  à  un  prêtre.  11  choisissait  pour 
son  confesseur  ce  même  Père  Ëmond,  l'aumônier  de  ses 
victoires.  Ce  fut  le  premier  Jésuite  qui,  en  France,  reçut 
cette  redoutable  dignité.  Elle  devint  plus  tard  pour  quel- 
ques-uns de  ses  successeurs  et  pour  l'Ordre  tout  entier 
une  source  d'accusations  que  l'histoire  devra  éclaircir. 


le 


* 


sont  les 
ir  contre 
ittaquait 
i  comme 
'ils  nous 
le  venait 
rreur  de 
s  défiés, 
i.  Provo- 
ité,  nous 
éfense  ne 
ée.  Néan- 
nos  des- 
d'autant 
)ns  moins 
X  moyens 
mt  le  seul 
et  l'utilité 
tholiques, 
•us  les  Fi- 
aient ho- 

igné  que 
existence 
e  France, 
75),  leur 
m  prince 
ssait  pour 
ûer  de  ses 
Rce,  reçut 
)Our  quel- 
out  entier 
éclaircir. 


DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS.  213 

Henri  III  avait  encore  une  volonté;  on  retrouvait  en 
lui  le  courage  du  duc  d'Anjou,  et,  de  là  à  ce  prince  effé- 
miné qui  bientôt  ne  saura  ni  affronter  ses  ennemis  ut  re- 
connaître ses  amis ,  il  y  a  loin.  Le  Roi  voulait  être  obéi  ; 
on  s'empressait  de  suivre  ses  ordres.  Il  se  montrait  fa- 
vorable aux  Jésuites;  le  Parlement,  qui  le  jugeait  sur 
sa  réputation  de  victorieux  à  Jarnac  et  à  Moncontour, 
laissa  reposer  dans  la  poussière  de  ses  greffes  toutes  les 
instances,  tous  les  appointés  de  l'Université. 

IjCs  Jésuites,  débarrassés  de  ces  procédures,  purent,  à 
l'abri  du  trône,  s'étendre  dans  les  provinces  et  se  con- 
solider à  Pais.  En  iSy-y,  la  contagion  sévissait  dans  le 
Midi  :  les  villes  de  Lyon  et  d'Avignon  étaient  en  proie 
au  fléau.  Les  Pères  courent  au  soulagement  des  pestifé- 
rés :  douze  périssent  martyrs  de  la  charité.  Claude  Mat- 
thieu parcourt  ces  provinces  en  qualité  de  visiteur,  Mal- 
donat  remplit  les  mêmes  fonctions  dans  le  nord  de  la 
France  ;  partout  leur  présence  électrise  les  Catholiques. 
A  Toulouse,  Jean  de  Montluc,  évêque  renégat  de  Va- 
lence, allait  rendre  compte  d'une  vie  passée  dans  les  apos- 
tasies de  l'épiscopat  et  dans  les  honneurs  de  la  terre.  Seize 
fois  ambassadeur  de  son  roi,  Montluc,  ancien  Domi- 
nicain, n'avait  été  infidèle  qu'à  son  Dieu.  Il  agonisait, 
et  déjà  les  Huguenots  se  félicitaient  de  cette  victoire 
remportée  jusque  dans  la  tombe,  loi-sque  le  Père  (irand- 
jean  pénètre  auprès  du  malade.  A  la  vue  de  ce  prêtre, 
à  ses  touchantes  exhortations,  le  cœur  de  Montluc  est 
ému  ;  il  revient  à  des  sentiments  catholiques.  Le  prélat , 
que  le  Saint-Siège  a  condamné  comme  hérétique,  meurt 
en  chrétien,  meurt  en  évêque,  dans  les  bras  du  Jésuite  qui 
l'a  réconcilié  avec  le  ciel. 

L'Aunis  et  la  Saintonge  étaient  un  lieu  d'asile  pour 
l'erreur.  liCS  paysans  de  ces  contrées,  si  âpres  au  travail 
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et  au  gain,  se  c^^ouii(aieiit  tlç  leur  caractère  industrieux 
pour  se  t'^ire  théologiens.  Natures  abruptes,  cjont  l'édu- 
cation p'avait  jamais  asscmpli  les  ndwurs,  \h  acceptaient 
ç(e  Iq  Réforme  tout  ce  qui  flattait  leurs  penchants.  Ils 
s'étaient  emparés  des  biens  de  l'Église  et,  vivant  dans  ce 
^hcrtiUBge  dont  une  pensée  de  respect  humaiq  né  voile 
pas  les  turpitudes,  il»  ne  savaient  plus  que  se  mettre  eu 
révolte  contre  l'Église,  que  s'insurger  contre  l'autorité 
royale.  Dans  Tanné®  ^^19  ■>  ^^*  excès  tarent  poussés 
si  loin  que  la  force  elle-même  devint  impuissante.  TiC 
gouvernement,  affaibli,  déchiré  par  les  factions,  n'avait 
pas  d'armée  pour  contenir  ces  agitations  :  le  Père  Mal- 
donat  y  envoya  des  Jésuites.  11$  préch^^ient  dans  lu 
.Saintonge  ainsi  qu'aux  portes  de  I^a  ^qchelle ,  le  bon- 
levt^rd  du  Calvinisme.  A  la  méine  époque»  Emond  Au- 
ger  s'éloignait  de  la  cour  ;  il  se  rendait  au  vœn  du 
j^ère  Valère  ^eginald,  1  ami  de  François  de  Sales. 
Henri  m  professait  pour  Kmond  une  amitié  et  une  défé- 
rence qui  ne  se  démentirent  janiais.  Il  désira  de  l'atta- 
cher à  son  royaume  par  des  liens  plus  forts  que  ceux  de 
la  naissance  ;  il,  lui  offrit  la  pourpre  roniaine.  Auger 
avait,  dans  les  traditions  encore  vivantes  de  son  Ordre, 
des  modèles  d'humil^ité  ;  il  s  empre^a  de  suivre  lem* 
exemple.  Il  refusa  le  cardin£|lat; ,  et,  afin  4^  se  faire  ou- 
blier, il  partit  pour  la  Franche-Comté  où  Ifj  Cnmpagnie 
de  lésus  n'avait  pas  encore  pénétré.  Les  États  de  la  pro- 
vince étaient  assenohlés  à  Dôle  :  le  Père  Auger  prêchç 
devant  cette  noblesse  d'épée  et  de  robe;  il  évangélise 
le  peuple,  et  un  Collège  est  fondé  dans  cette  ville.  A 
pijon,  le  Parlement  en  cor[)s  lui  demande  d'instruire 
la  multitude.  Auger  paraît  dans  les  chaires;  pour  ré-r 
cqnipenser  un  zèle  si  productif,  le  président  de  Goudran, 
qui,  quelques  niois  «iprèSj  rçiçnrqijit  s^rjis  héritiei's ,  qons^- 
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çr^  sa  foitune  h  la  création  d  un  Collép^e.  [jç  Parlement 
est  nommé  son  exécuteur  t^stanientaire,  et  l'établisse-, 
mçnt  comi;ixçnce  p^r  les  $oins  mêm^  d^  Ç^  co^rps  judi* 
ciaire  ;  le  Père  Riciieome  en  fut  le  premier  re^^teur.  ^ 
^aris ,  le  présidei^t  de  Mo^tbrun  imitai^  Qoudran  ;  à 
Bpr^e^ujf ,  Iç  filsi  de  l^arg^ba^ton ,  premier  président  du 
Pa.^l^meut  dti  puyenne ,  çt  le  comtç  ^le  Canillaç  ne  se 
contentaient  pas  dç  faYpriser  \d  Sojciété  de  .lési^^;  ils 
(^y^içnt  le  ipgji^e  çt  les  ^aupe^^s  pPMV  yoi^er  Içur  ej^iîi- 
tçi^ce  à  rfipos,tola,t  de  l£\  Cq^paguie. 

lEIlç  laisait,  doii,ic  de  rapides  progrès  sow^  Iç^  y^ux 
i;^ênies '(^ç  l'Hérésie,  (ics  Ci^^)ioliques  4e  f  rance,  comme 
ceux  <^çij  autres  rayaumes,  comprenaient  ce  qiV^l  y  avait 
d'énergie  (|^os  cet  I^tstitut,  c|ue  rien  ne  décourageait  et 
(jui  se  pkçf^lt  ^yec  autun^  d'aii'^e^r  à  la  tétc  des  Iptonipes 
œuvresj  qu'en  tace  de^  dangers.  Tpu,s  sembla^^l^t  dire 
alois  ce  qv\ç.,  d»^ns,  çettp  Uî0.(p?\e  apuéç  i58o,  le  duc  de 
Parque I  Ale;xa^drp  F^VOPSÇ»  écriyait  à  Phi^ppe  II, 

«  S^^e,  mai^çlaU  ^}\vç{\  d'Espagne  le  grand  capitaine, 
Yp^ie  Majestç  désirait  quç  je  fisse  pppstruiro  une  cUa- 
deHç  à  M^è^fiçbt  ;  t^%i^  j'ai  pensé  qu'up  Gpllég<^  de  .lé- 
s^^^,\ç^  serait  uaç  fof  terç^^e  plus  proprç  à  dé^pndre  les  ^la- 
bitai^s  contre  les  çupemis  de  l'autel,  et  diu  trône  :  je  ^ai 
bâti.  » 

[j*^  duc  de  f  jorra^pe  fivait  eu  la  même  idçe,  çt,  lorsque 
déjà  le  Collège  de  Pont-à-Mousson  florissait  et  que  son 
fils  çt  Içîj  dçnx  t'ij-ères  de  la  rçipe  <^e  France  en  tVéquen- 
tai,6nt  les  classes,  lorsqitp  le  cardinal  de  V^^t^é\l|lopt  se 
mpi^tji^ait  l'un  des  '  iditeurs  les  plus  assidus^  (,lça  cp.urs  de 
théologie,  le  duc  voulut  donner  une  bîiso  plus  large  à  sa 
fondation.  H  pria  le  Souverain  Pontife  d'ériger  une  Uni- 
versité dans  ses  Etats.  Gréffoirc  XIIl  déféra  à  ce  vjeu, 
et,  par  lettres  patentes  du  28  juillet  i58o,  Charles  de 
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FiOfraine  décréta  que  le  recteur  du  Collège  des  Jésuites 
serait  recteur  de  l'Université,  afin  que  les  Facultés  de 
Droit  et  de  Médecine  ne  pussent  jamais  apporter  d'en- 
traves aux  Pères. 

«  Premièrement,  disent  les  lettres  patentes,  celui  qui 
sera  supérieur  ou  recteur  du  Collège  de  la  Compagnie 
en  notre  ville  de  Pont-à-Mousson ,  sera  recteur  de  ITJni- 
versité;  il  mettra  cette  diligence  que  tout  le  contenu  en 
la  bulle  de  fondation  soit  estroictement  observé  et  que 
les  escoliers  y  résidens  soient  instruicts  en  piété,  vertu 
et  bonnes  lettres ,  selon  les  Constitutions  de  ladite  Com- 
pagnie  ;  et,  comme  il  est  porté  par  la  bulle  donnée  de 
nostre  Saint  Père  pour  la  confirmation  et  l'establisse- 
ment  de  ladite  Université,  y  aura  un  chancelier,  qpi  sera 
de  ladite  Co'mpagnie,  homme  de  bien,  versé  aux  lettres.  » 

La  date  de  la  bulle  et  celle  des  lettres  patentes  sont 
authentiques.  Cela  n'a  point  empêché  les  ennemis  des 
.Jésuites  de  soutenir  que  la  Compagnie  avait  usurpé  le 
rectorat  de  l'Univei'sité  de  Pont-à-Mousson  au  moyen 
d'une  bulle  supposée  de  Sixte-Quint'.  Or,  Sixte-Quint 
n'a  été  élu  Souverain  Pontife  qu'en  i585,  et  la  bulle  de 
(irégoire  XIH  et  les  lettres  patentes  du  duc  de  Lorraine 
remontent  à  l'année  i58o.  Ce  simple  rapprochement 
évitait  un  men  onge  historique  ;  on  s'est  bien  gardé  de 
le  faire.  On  avait  la  vérité  sous  la  main ,  on  a  préféré 
l'erreur. 

Ce  que  le  duc  de  Parme  entreprenait  dans  les  Pays- 
Bas,  et  le  duc  de  Lorraine  à  Nanci,  le  Parlement  de  Di- 
jon le  réalisait  en  Franche-Comté;  le  cardinal  de  Bour- 

'  l.ii  l)iill<>  supposée  de  8ix(e-Qiiiiit  cxiiite  repeniUnt.  Kilo  est  intiliiMe  :  Bulla  S, 
h.  S.  S'v'.':  '■^ de. ivctore  Universilalis  Mussiponlaiw,  et  e  le  commence  par  ce»  mois: 
Hntioni  congru it.  Les  lettres  palcnles  et  les  bulles  ds  Gri!{;oire  XIII  et  de  Sixte-Quint 
furent  imprimées  :t  Ponl-à-Moussun  et  confrontées  avec  les  originaux  par  N,  Hom- 
brouxetJ,  K.slimtM-,  miiHircs  aposloliqucs, 
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bon  le  continuait  à  Paris,  Une  Maison  Professe  de  l'Or- 
dre s'établissait  sous  ses  auspices  dans  la  rue  Saint-An- 
toine, et  le  Pape  adressait  à  cette  occasion  le  bref  sui- 
vant à  Pierre  de  Gondi,  évêque  de  Paris  : 

-^       «  Vénérable  frère,  8alùt,i"»"<"  'M '^   hî  <f  .a 

r  J  r       .  .  .    .  ■  .  \ 

»  Bien  que  nous  tenions  pour  certain  que  Votre  Fra- 
ternité apprécie  les  prêtres  de  la  Compagnie  de  Jésus , 
nous  pensons  néanmoins  qu'il  importe  beaucoup  à  la 
gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  âmes,  double  objet  des 
travaux  et  des  œuvres  de  cet  Ordre,  de  faire  connaître 
à  Votre  Fraternité  que ,  pour  cela  même ,  nous  le  ché- 
rissons tendrement,  et  nous  désirons  que  Votre  Frater- 
nité en  prenne  grandement  à  cœur  les  intérêts.  Ils  sont 
violemment  attaqués  chez  vous,  et  cela  sans  aucune  faute 
de  leur  part,  mais  pai  cuite  de  la  condition  commune 
aux  serviteurs  de  Jésus-Christ.  Vous  éîendrez  donc  jus- 
qu'à eux  votre  protection,  vous  les  soutiendrez  de  votre 
autorité,  et  vous  défendrez  qu'on  ne  s'oppose  à  la  con- 
struction de  la  maison  que  leur  fait  bâtir  la  générosité 
de  notre  fils  bien-aimé  le  cardinal  Charles  de  Bourbon. 
Cette  œuvre  esf.  digne  de  votre  piété;  elle  sera  très- 
agréable  et  d'un  grand  mérite  devant  le  Seigneur.  Donné 
à  Borne,  à  Saint-Pierre,  le  i3  avril  i58o,  et  l'an  hui- 
tième de  notre  pontificat.  «      , 

Par  de  nouvelles  letîr-^s-palentes,  le  roi  accordait  aux 
Jésuites  le  droit  d'exercer  dans  tous  ses  Étals  le  ministère 
de  la  parole  et  de  l'éducation  selon  leur  Institut.  C'était 
raviver  les  douleurs  de  l'Université.  Elle  appela  les  Curés 
de  Paris  à  son  secours;  trois  ou  quatre  d'entre  eux  se 
mirent  en  campagne  contre  la  Compagnie.  Cette  guerre 
de  chicane  menaçait  de  s'éterniser,  lorsque  la  peste  vint 
y  mettre  un  terme,  I^a  charité  confondit,  à  Paris,  dans 


1\^  H|SiO<K^ 

ui^c;  même  peni^^e  dé  dévouement,  ces  hommes  qui  ne 
s'épient  encore  vus  que  sur  les  champs  de  babille  théa- 
logiq|ies.  Le  recteur  de^  Jésuites  les  mit  tous  ^  \a  dispo- 
sition des  magistrats,  dç  la  ville.  Les  Pèr^s  Anatole  Ré- 
ginald,  Edmond  de  Morangiez  et  François  Bilques 
avaient  déjà  succombé  «^  service,  ^es  p^tiférés.  Les 
Curés  et  (es  Universitaires  ne  consentirent  pas  à  leur 
laisseif  l'initiative  de  ce  martyre.  A  leur  suite,  avec  eux, 
SQUvent  à  leuç  tête ,  ils  se  précipitèrent  d'^ns  les  périls 
qi^e  la  çontagiop  faisait  naître  à  chaque  pas.  L'Univer- 
sité et  les  Jésuites  s'étaient  rencontrés  ailleurs  que  dans 
la  grand'salle  du  Palais  ;  ils  allaient  encore  marcher  de 
concert  sur  le  nouveau  terrain  que  la  religion  et  la  poli- 
tique s'étaient  choisi,  La  Sainte-Union  ou  la  Ligue  arbo- 
rait  son  drapeau. 

Ijcs  Jésuites ,  en  Espagne,  n'avaient  à  repousser  que 
des  adversaires  de  peu  de  consistance ,  des  rivalités  de 
couvent  ou  des  calomnies  tombées  de  la  plume  de  cer- 
tains ecclésiastiques  que  la  Compagnie  s'était  vue  forcée 
(i'expulser  dç  son  sein.  C'es^  ainsi  qu'à  la  mort  du  Nonce 
apostolique,  à  Madrid,  en  iSyy, on  trouva  dac^s  ses  pa- 
piers un  ouvrage  anonyme  en  forme  de  mémoire ,  où  la 
séparation  des  Jésuites  espagnols  du  reste  de  l'institut 
était  proposée  et  discutée  avec  une  uji^alveillance  pleine 
d'habileté.  Dans  ce  mémoire,  qui  reçut  une  large  publi- 
cité, car  les  Protestanls  du  nord  de  l'Europe  y  attachè- 
rent beaucoup  d'importance,  on  dressait  trois  chefs 
d'accusation  contre  l'Ordre  de  Jésus.  L'inégalité  des 
dp'^tes,  le  mode  d'élection  et  la  facilité  d'expulsion  ac- 
cordée au  Général  formaient  la  base  de  cette  triple 
accusation.  La  main  qui  avait  écrit  l'ouvrage  était  évi- 
demment celle  d'un,  Jésuite  révolté. 

r^  autre  Jésuite,  que  ses  turbulences  faisaient  ren- 

'Dt-.ti    jjnirî   '■     tir;.'  m^y     '    '  .   ' 
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voyer  d'italie  en  (Espagne,  aborda  plus  résplumcnt  la 
questipu.  (4^  direction  suprême  n'était  pas  inféodée  ^  la 
Pénini^^lej  les  Pères  chpi^is^aie^t  ^eur  Général  p^rn,^i  les 
IVofès  sans  distinction  de  patrie.  Le  véformateu^  pos^ 
en  principe  que  les  Espay^nols  avaient  le  droit,  et  que 
ppur  eux  il  devenait  de  toute  nécessité  de  se  dpnner  u^ 
ebef  particulier.  Le  Pèrç  ^iba4eneira  était  Espagnol  ;  i,l 
aY»it  étç  le  çp^^pa^i;ion  et  l'ami  d'Ignace  de  Loyola  çt 
^le  My^ès  :  ce  f^t  lui  qu'Évérard  Mercurian  «(largea  4^ 
réppndre  à  ces  attaques.  Bibî^deneira  soutint  ce  pr^miçr 
as.!j^ut ,  q^i  c^  présageait  tapt  ^'autres.  Il  4é.mpp(r^  qwe 
l/Institut,  e^  perdant  ^pn  unité  et  ^n  se  faisant  une  autre 
patrie  quç^  TÉgli^e  Çatho|ique ,  se  couds^rnnaUt  P^f  Ç^ 
fa^  seul,  à  Timpuiuiance,  qui  est  la  mort  de  toute  société 
civile  PU  religieuse.  Ces  di$cussionS|  dj'intérieur ,  qwe  la 
turbulence  cherche  toujours  à  jbruiter,  soit  pour  pro- 
VPquer  des  scandales ,  soit  pour  fixer  l'attention  publ,^- 
qiiç,  ne  détournaient  point  les  .lésui,^es  du  bul;  proposé. 
Pan?  le  même  temps,  iU  jetaiein^  le§  ^bn^emen^  4^ 
plusieurs  GpUpges  à  Cpucba,  à  §pria,  k  Oviédo,  au  Fçr- 
rpl  et  à  PampeUme.  Y^lence  et  Sçville  lei^r  p^fra^ijenji^t 
(les  M aj^son?  projfesiies. 

^^a  Lombardie,  dont  le  Cardinal  Charles  Borrpmçe 
était  l'apôtre»  repentait,  elle  av\$si,  leur  In^uçnçe,  hp. 
Çarriinal  les  gard.^it  autour  de  lui  comu^e  se*  plus  fer- 
vents auxiliair  .'S.  Le  ^*ère  Léonti  éta,|t  le  compagnon  ^ç 
ses  visites  pastorales  ;  Palmio,  ^'e^i^cci,  Adorno,  Ga^liardi 
e^  Bellarmin  travaillaient  sous  sies  ordres  à  l'éducation 
de  la  jeunesjse.  Le  5  juillet  1 5()9 ,  î'  posait  la  premiève 
pierre  ^e  l'église  de  Saint-Fidèle,  donnçe  par  lui  aux 
Jésuites.  Le  4  octobre  1572,  il  les  mettait  en  possession 
de  l'abbaye  de  Braida,  et  il  traçait  avec  eux  le  plan  de  la 
célèbre  Université  de  ce  nom-  La  même  année,  il  créait 
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un  noviciat  de  Jésuites  à  Arona,  sur  le  lac  Majeur;  en 
iSyS,  il  leur  confiait  à  Milan  le  Collège  des  nobles. 

IjB  confiance  de  Charles  Borromée  était  un  encoura- 
gement et  un  éloge  pour  la  Compagnie  de  Jésus;  mais 
tant  de  Maisons  agglomérées  sur  un  seul  point  nuisaient 
à  la  diffusion  de  la  Société,  ou,  tout  au  moins,  lui 
attiraient  des  embarras  par  la  pénurie  des  sujets.  Elle  se 
vit  dans  la  nécessité  de  renoncer  au  séminaire  de  Milan 
et  au  Collège  des  nobles.  Lorsque  les  Jésuites  possèdent 
quelque  chose ,  il  semble  impossible  à  leurs  adversaires 
qu'ils  puissent  s'en  séparer  volontairement.  Ils  se  dé- 
chargeaient de  ce  soin;  on  répandit  le  bruit  et  on  a 
mille  fois  imprimé  que  le  Cardinal,  irrité  contre  eux, 
leur  avait  enlevé  ces  maisons.  Pour  faire  passer  toutes 
les  accusations  dans  une  seule,  on  confondit  les  événe- 
ments et  les  dates.  On  rapprocha  tellement  Tannée  1 564 
de  l'année  1577  1"'*^  "Y  *^"*  P^"^  d'intervalle  entre  ces 
deux  époques.  Ce  ne  fut  pourtant  qu'en  cette  dernière 
année  que  les  Pères  obtinrent  de  Charles  Borromée  de 
n'avoir  plus  à  diriger  son  séminaire ,  et  le  saint  Arche- 
vêque de  Milan  le  constate  lui-même  :  »  Il  y  a  déjà  deux 
ans,  écrit-il  le  9  avril  1679  au  Prélat  Speciano,  son 
agent  à  Rome  ',  que  j'ai  terminé  cette  affaire  (il  parle 
de  son  séminaire)  avec  les  Pères  de  la  Compagnie.  Ils 
semblaient  demander  de  moi,  et  avec  beaucoup  d'in- 
sistance, que  je  confiasse  à  des  prêtres  de  mon  diocèse 
l'administration  de  mon  séminaire.  » 

Giussano,  l'historien  du  Cardinal,  explique  cet  événe- 
ment de  la  même  manl:re.  «  Les  Pères  de  la  Compagnie, 
raconte-t-il  *,  eurent  pour  quelques  années  le  gouverne- 
ment du  séminaire  :  Charles  se  servait  d'eux  dans  tous 


I 


•  De  Fita  samti  Caroli  Borromei,  lib.  ii,  c.  v,  n.  6,  col.  97.     '  .  ,w  ,v  '  • 

»  Histoire  de  lu  vie  de  saint  Charles,  |iv.  ii,  chap.  v,  n.  6,  page  86  {Paris,  |6l6). 
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les  ministères  de  son  K{;lise;  in^i .  .oyant  les  occupations 
de  leur  ministèi"^  grandes  et  amples,  de  leur  consente- 
ment il  les  donna  à  la  Congrégation  des  Oblats.  » 

,  Ija  difficulté  de  recruter  autant  de  Jésuites  qu'il  en 
désirait  avait  engagé  l'Archevêque  de  Milan  à  fonder 
cette  Congrégation  des  Oblats  de  Saint-Ambroise.  Dans 
sa  pensée,  elle  devait,  pour  ses  bonnes  œuvres  et  pour 
ses  créations,  suppléer  la  Société  de  Jésus.  L'affaire  du 
séminaire  est  jugée.  L'historien  Oltrocchi  va  expliquer 
celle  du  Collège  des  nobles  :  m  Ce  ne  fut  qu'avec  beau- 
coup de  peine,  dit-il  ',  que  Charles,  malgré  tous  les  bons 
offices  renc'us  par  lui  à  la  Compagnie  de  Jésus,  put  ob- 
tenir des  supérieurs  de  cet  Ordre  qu'ils  acceptassent  ce 
nouveau  Collège.  Il  existe  encore  dans  les  arch'ves  une 
lettre  du  Père  Adorno  par  laquelle  il  avertissait  l'Ar- 
chevêque qu'il  avait  reçu  l'injonction  de  retirer  un 
des  trois  Pères  employés  au  gouvernemeiit  du  Collège. 
Ainsi,  quoique  le  Cardinal  eût  beaucoup  insisté,  et  à  plu- 
sieurs reprises,  il  n'obtint  que  très'difficilement  de  voir 
les  Pères  continuer  ces  fonctions ,  même  pour  un  ieinps 

limite.    »   ^^       J,,,^,..f    ,t*f    iitî.Ji    îf.»:^i'tiii-.vi  1    i  :        îi'fJV'!    Jlf;.'- 

Les  Jésuites  possédaient  à  Milan  leur  Maison  professe 
et  le  Collège  de  Braida.  Ils  les  conservaient.  Afin  d'exer- 
cer le  ministère  de  la  paro1<?  et  de  l'enseignement  selon 
leurs  statuts,  c'était  assez.    .  .^       ,  ,;i^„:,„  ,,.,.;,  nîh>î. 

Nous  avons  examiné  cette  accusation ,  qui  depuis  plus 
de  deux  cent  cinquante  ans  pèse  sur  l'Ordre  de  Jésus. 
Appréciée  à  sa  valeur,  voilà  les  proportions  auxquelles 
l'impartialité  de  l'histoire  est  obligée  de  la  réduire.  Celte 
accusation  avait  cependant  une  espèce  de  base;  par 
malheur,  la  base  n'est  venue  qu'après  la  construction  de 

l'édifice.        „,,..,,...;„f  •,.,,. ï  ;,!,,.,,  n., M.     ,;^:   K     !.  '•...sr^. 
'  De  ritosrtnr«»Cn»io/i,  lib.  III,  c.  IV,  n.  6,  col.  237.       '      ,!  ,',     •     ,,   .  [i 
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Dans  Piuiiiét'  iS-jq,  le  {gouverneur  du  Milanais,  prtui' 
Philippe  It ,  se  mit  en  opposition  avec  le  Cardinal ,  sous 
prétexte  que  quelques-uns  de  ses  privilèges  avaient  été 
violés.  I/hbhime  de  guerre  s'imagina  qu^il  aurait  facile- 
ment rttisbti  de  l'homme  de  paix;  mais,  s'apercevant  que 
rhuniilité  du  chrétien  n'empêchait  pas  Charles  fiorromée 
de  soutenir  ses  droits  d'Airchevéque  et  de  prince  de 
l'Kglise ,  il  organisa  une  persécution  contre  lui.  bans  les 
troubles  excités  à  Milaii  pai*  cette  lutté  des  deux  pou- 
Voii'S,  les  .lésnites  lie  furent  pas  d'accord.  Les  uns,  avec 
le  Père  Adorno,  recteur  dii  Collège,  prirent  parti  pour 
le  Cardinal;  les  autres,  soiis  l'inspiratibn  de  Pérucci, 
déclarèt'ent  que,  sahs  blumer  la  conduite  dîi  Prélat,  ils 
ref^rettaient  de  voir  la  Compagnie  s'immiscer  dans  des 
questions  étrangères  à  l'Institut.  î^e  Jésuite  .Iules  Maza- 
rini  prlpchait  la  station  quadragésimale  daiis  l'église  de 
Saint-Fidèle.  Il  était  l'àmi,  le  confesseur  du  gouverneur  ; 
il  avait  une  tribune  :  il  s'en  servit  pour  attaquer  le  C!ar- 
dinal  Hôrrbmée.  Il  l'attaqua  sans  modération,  sans  jus- 
tice. Ces  paroles,  ibmbànt  de  la  chaire  que  lui-nîênie 
avait  érigée ,  et  retentissant  dans  un  temple  que  sa  miî- 
niHcéncé  avaii  donné  aux  .ténuités,  durent  froisser  tous 
les  sentiments  de  l'Archevêque.  Dans  plusieurs  de  ses 
lettres ,  il  en  téhioigna  une  vive  indignation  ;  mais  son 
indignation  n'égala  pas  celle  deS  Jésuites.  Les  t^ères  de 
Milab  se  hâtèrent  de  désapprouver  l'imprudeiit  oràieUr, 
le  Général  de  la  Cbmpagùie  le  répribiandà ,  et;  Màzarihi 
fut  thiduit  à  Rottié  dcvaiit  uii  tribunal  ecclésiastique,  il 
se  vit  privé  pendant  deux  ans  de  là  faculté  de  pi*êcber,  et 
condainhé  à  passer  ce  temps  dans  une  Maison  de  l'Ordre. 

Quelques  hiois  après ,  Chai'les  Borromée ,  avant  àbh 
départ  de  Milan ,  avait  voulu  faire  lui-même  la  dédicace 
de  Saint-Fidèle.  Il  s'était  assi»i  à  la  tablé  dès  Jésuites  ;  à 
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Home,  il  visitait  les  Pères  elles  Collèges  de  l'Institut, 
comme  pour  prouver  qu'il  ne  rendait  pas  le  corps  entier 
responsable  de  la  faute  d'un  de  ses  membres.  Jules  Ma- 
zarini  subissait  sa  peine  ;  Lvérard  Mercurian  lui  eii  im- 
posa une  autirë.  Claude  Aquaviva,  provincial  d'ttdlie ,  le 
conduisit  atix  piedâ  du  Cardinal ,  et  Toffiensèur  déthandft 
pardon  à  l'offensé.     *  "'  *'    "''«'iJ"^   "  ""^'^   mnonr,. 
C'est  à  l'aide  de  cie  fait  seul  que  les  adversaires  des 
Jésuites  ont  fabriqué  tant  d'hypothèses.  Charles  Borrô- 
mée  à  survécu  cinq  ans  à  cet  événement,  et  après,  comme 
avant ,  bn  le  vbit  toujours  èiitouré  des  Pères  de  la  Com- 
paghie.  En  1 583 ,  le  Père  Gagliardi  l'accompagne  dans 
ses  visites  aux  Suisse.-*  et  aUx  Gi^isoiis.  L'historien  OUk-bc- 
chi  àvôiie  qiié  '<  ce  fut  liii  (|ul  établit  les  .tésilitcâ,  oU  les 
fit  établir,  à  Vérone,  à  Mahtbue,  Jà  Lucerne,  à  Verceil,  à 
Gènes  et  à  Fribourg.  »  Puis  il  ajoiite'  :  «  Et,  afin  d'enVi- 
ronner,  pttut*  ainsi  dire,  sa  pi'bvinèe  d'une  bàirrièi"e  in- 
franchissable ,  saint  Cnarles  fit  plus  d'une  démarche , 
quoique  sans  succès,  pour  faire  occuper  par  leS  Jésuites 
les  maisbns  que  les  Frères  Humiliés  habitaient  à  Lo- 
carno    »  '  "'•''^f'^'M    '""'"""*    ♦:'«.'   fiîj*  nM-fn 

Le  Cardinal  Borrbmée  avait  aimé  la  Compagnie  de 
.lésus  pendant  tbute  sa  vie;  ilvov.înt  l'aimer  jusque  dans 
sa  mort.  Ce  l'ut  à  Arona,  où  aujourd'hui  sa  statue  cblos- 
sale  dominé  le  lac  Majeur,  qu'il  désira  dé  célébrer,  poùl* 
la  dernière  fois,  les  saints  mystèt*es.  Le  comte  Rerié 
Borrbmée,  son  neveu,  possédait  un  palais  daus  cette  ville, 
où  le  Cardinal  était  né.  Il  supplie  sbn  oncle  de  Sanctifier 
par  sa  présence  ce  berceàti  de  là  famille.  Le  Cardinal  ré- 
pond «  qu'il  a  trop  besoih  de  secours  spirituels  pbur  ne 
pas  aller  où  il  est  assuré  de  les  rencontrer;  »  et  il  frappe 
à  la  pbrte  dés  Jésuites.  Le  i"  nbvembre  l584,  il  célé- 

.    .  .  :      1 1 1  >      I.     Il 

■  Histoire  de  la  vie  de  saint  Charles,  t.  il,  liv.  vi,  c.  vu,  roi.  328. 
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hruil  8U  ileriiièi'C  iiichmc  dans  leur  é{];iise  d'Arona,  coiiiiiu> 
dix-neuf  uns  auparavant  il  avait  célébré  sa  seconde  uu 
Gésu  de  Rome.  Il  expira  dans  les  bras  du  Père  Adonio , 
son  confesseur. 

Quatre  ans  auparavant,  le  i»  août  i58o,  Ëvërard 
Mercurian,  plein  de  jours  et  de  bonnes  œuvres,  s'était 
endormi  dans  le  Seigneur.  Il  avait  fait  un  abrégé  de 
rinstitut,  ([u'il  publia  sous  le  titre  de  :  Sommaire  des 
Constitutions.  Il  mit  en  ordre  les  Règles  communes  et  les 
Règles  des  différents  Offices -^  et,  comme  ses  prédéces- 
seurs, il  veilla  à  donner  aux  missions  le  plus  d'extension 
possible.  11  créa  celle  des  Maronites  et  celle  d'Angle- 
terre ;  puis  à  sa  mort ,  après  buit  années  de  généralat ,  il 
laissa  la  Société  de  .lésus  dans  une  situation  si  prospère 
qu'elle  comptait  plus  de  cinq  mille  religieux,  Cent  dix 
maisons  et  vingt-une  provinces. 

Dans  les  commencements  de  son  généralat,  ce  vieil- 
lard qui  ne  se  croyait  pas  assez  fort  pour  porter  seul  le 
fardeau  qu'on  lui  avait  imposé ,  accorda  une  confiance 
absolue  au  Père  Benoît  Palmio,  assistant  d'Italie.  S'aper- 
cevant  que  cette  confiance  pouvait  être  taxée  de  par- 
tialité, il  la  circonscrivit  en  appelant  le  Père  Olivier 
Manare  à  la  partager.  Manarc  était  assistant  des  pro- 
vinces du  nord;  il  devenait  ainsi  un  concurrent  de  Pal- 
mio dans  l'estime  du  Général.  Palmio  se  montra  sen- 
sible à  cette  substitution  d'autorité.  Le  2  août  i58o, 
Olivier  Manare  fut  créé  Vicaire-général,  et  il  annonça  la 
Quatrième  Congrégation  pour  le  7  février  1 58i. 

A  peine  ces  dispositions  sont-elles  prises  que  le  bruit 
se  répand  parmi  les  Jésuites  que  Manare  aspire  au  Gé- 
néralat. On  raconte  que,  s' entretenant  avec  cinq  ou 
six  Pères  des  améliorations  à  introduire  dans  l'Institut, 
il  a  dit  un  jour  :  «  Si  jamais  je  suis  Général,  je  ne 
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manquerai  pas  de  mettre  ù  exécution  les  idées  que  je 
développe.  »  Une  telle  parole,  échappée  dans  la  con- 
versation, n'était  ni  ur.  espérance,  ni  un  désir,  ni  sur- 
tout une  captation.  bile  froissait  cependant  les  suscepti- 
bilités de  quelques  Jésuites,  qui  y  voyaient  une  atteinte 
portée  à  leur  engagement  solennel  de  ne  jamais  briguer 
les  honneurs  du  dehors  ou  les  dignités  du  dedans.  Ma- 
nare  était  connu,  on  honorait  son  caractère;  mais  les 
uns  voulaient  consacrer  l'abnégation  par  un  exemple, 
les  autres  déclaraient  qu'il  fallait  que  Manare  confondit 
la  calomnie.  Claude  Aquaviva ,  Provincial  de  Rome ,  se 
range  parmi  les  défenseurs  du  Père  accusé,  il  le  presse 
de  poursuivre  les  auteurs  de  l'imputation.  Manare  était 
à  la  tête  de  la  Compagnie  ;  il  ne  crut  pas  devoir  accéder 
à  un  projet  que  sa  position  rendait  facile.  Il  laissa  ce 
soin  au  Père  Jules  Fatio,  secrétaire  de  l'Ordre,  et  au  Père 
Fabio  de  Fabiis,  descendant  de  l'antique  famille  ro- 
maine de  ce  nom.  .j....,    -,-  ;^ 

Le  7  février,  la  Congrégation  générale  s'assembla  au 
milieu  de  ces  troubles  intérieurs;  elle  était  composée  de 
cinquantC'Sept  membres;  on  y  remarquait  Salmeron  et 
Bobadilla,  Domenech,  Lannoy,  Claude  Matthieu,  Bel- 
larmin,  Palmio,  Aquaviva,  Gonsalès,  Hoffée,  Maggio, 
Garcias  de  Alarcon  et  Maldonat.  Au  moment  où  l'on  va 
procéder  à  l'élection  du  nouveau  chef,  cette  accusation 
se  renouvelle  ;  on  la  défère  aux  quatre  plus  anciens  pro- 
fès,  selon  la  règle  établie  par  les  Constitutions.  Boba- 
dilla était  du  nombre;  les  accusateurs  demandent  qu'il 
se  récuse,  parce  qu'il  a,  disent-ils,  fait  connaître  d'avance 
une  opinion  favorable  au  Père  Manare.  Claude  Aqua- 
viva et  Gil  Gonsalès  s'interposent  ;  dans  la  persuasion 
qu'aucun  membre  de  la  Compagnie  ne  donnera  tort  à 
l'inculpé ,  ils  décident  le  vieux  Bpbadilla  à  ne  point  user 
II.  -  15 
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de  son  ]privilégë.  îjès  ]^es  de  ce  singulier  procès  furent 
Salmeit>n,  Donieuecb,  Lannoy  et  Gordesès.  L'affaire  est 
examinée  par  eux;  trois  voix  contre  une  prononcent 
c|iie  le  Père  Manare  ne  leur  parait  point  exempt  de  re^ 
procbes.  Lannoy  n'adhéra  pas  à  cette  «entence ,  que  \k 
presque  unanimité  des  Peines  désapprouvait  hautement, 
et  Bobadilla,  toujours  impétueux  eoknhie  dans  son  jeune 
kges  protestait  qu'il  avait  été  frauduleusement  écarté. 
On  we  ^vait  quelle  conclusiOh  donner  à  l'iucidënt  ;  mats 
lé  Vit«ire*Généb6l  accusé^  qùé  son  autorité  transitoire 
portait  à  la  cônciliatiotl ,  prend  k  parole.  «  Mes  Pères, 
dit-il,  j'ai  la  conscience  de  beaucoup  de  fîautes  pour  les^ 
)|U^les  je  ^e  reconnais  indig;ne  non-seulement  d'éti^ 
élevé  è  tout  honneur,  mais  même  d'appartenir  À  cette 
sainte  Ootnpagnië.  Quant  à  celle  dont  on  me  déclare 
G'oil)>âble',  j'y  sAis  resté  complètement  étranger,  j'en  at- 
teste celui  Iqui  jujf^era  leà  vivants  et  les  morts ,  Nôtre^eii- 
gneur  Jésus-Christ  et  la  plupart  d'enti*e  vous  qui  me 
oonàûisseE.  Toutefois,  comme  je  suis  un  grand  pécheur, 
je  ne  récuse  pohit  le  jugement  pronmicé;  mais,  avant 
tout,  il  fAut  que  la  dignité  et  la  tranquillité  de  la  Ctom- 
pé^ie  soient  sauves.  Gréez  donc  un  Général  ;  les  Oon- 
stitnti^s,  en  iudiquânt  les  qualités  requises  ^  m'excluent 
assec  de  cette  charge 4  et,  pour  que  tout  se  passe  régu- 
lièrement et  danft  la  paix,  je  renonce  de  mon  plein 
gré  aux  droits  que  me  confère  mon  titre  de  Profès.  » 
Le^  Pères  de  la  Congrégation  voulul^nt  prouver  à 
Manare  que  l'imputation  dirigée  contre  lui  ne  changeait 
en  rien  lemt^  sentiments  à  son  égard;  il  fut  conservé 
dans  ses  fonctions  de  Vicaire-Général.  Quelques  écrivains 
(Mt  cherché^  par  la  futilité  mêtne  de  l'accusation,  à  ex- 
pliquer d'une  autra  manière  les  motifs  de  cette  étrange 
conduite.  Ijes  un6  ont  mis  en  aVant  l'idée  t|ue  1<^  Pape 
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Grégoii>e  XIII  avait  déjà  essayé  de  faire  triompher  contre 
les  Espagnols;  les  autres  ont  cru  qu'il  y  avait  accord 
pour  élever  un  Italien  au  Géitéralat;  mais  uue  simple 
réflexion  modifie  sinjgulièremeht  cette  pensée.  Sur  les 
(|uetre  Jésuites  auxquels  fut  déféré  par  la  Congréga- 
tion l'éxamen  de  l'affaire ,  trois  sont  Espagnols  :  Salme- 
roa,  Doniènech  et  Cordesès.  Jjannoy  est  Allemand,  et 
cest  lui  qui  seul  se  protionce  en  faveur  de  Manare»  L^ 
trois  autres  auraient  donc  ab(Mq«é  les  prétentions  des 
E^>a|g[nols  au  généralat ,  otk  ils  «uraient  fait  cause  com- 
mune avec  leurs  rivaux  présumési.  Cette  supposition  n'est 
guère  admissible^  et,  comme  il  tie  feut  voir  dans  les  laits 
que  ce  qui  s'y  trouve  ^  nous  croyons  que  ^  dans  tout  cela , 
il  y  a  eu  d'abord  malfentendu,  puis  susceptibilité^  «n- 
snite  de(s  dieux  côtés  unie  délicatesse  électoi«le  qUé  ie 
ihonde  ne  comprendra  pas  ^  mtiis  qui  s'explique  très^ien 
par  le  respect  que  tout  .lésuitiÊ  voue  au  texte  ainsi  qu'à 
l'espitt  des  statuts  d'Ignace  de  Loyola.  L'ambition  et  l'in- 
trigue devaient  à  jamais  être  exclues  de  toute  Congréga- 
tion. Afin  de  laisser  un  exemple  à  leurs  successeurs,  les 
Pères  acbueillirent  l'ombre  même  d'un  soupçon ,  et  ils 
lui  donnèrent  un  corps.        f.i  ..'  .:    ..  ^-^u  .i 

.  Ite  txf  février  iS-Si,  Claude  Aquaviva  fîkt  élu  Géné- 
teA  de  k  Compagnie  à  une  forte  majorité;  les  Pères 
Pàhmo  et  Maggto  réunirait  cpselques  suffrages.  On  dési^ 
gna  pour  assistants  au  nouveau  cbef  de  l'Ordre  S^ul 
Hoffée,  Laurent  Maggio,  Garcias  d'Alarcoa  (et  Oedrg(>y 
S^'rano).  Le  Père  Hoffée  se  vit  dnargé  d<es  fonictions  d'ad- 
moniteur,  et  Mânare  fut  nommé  mite  ur  dans  lés  pro^ 
vinces  du  Noid.  C'était  une  l'éparation  dont  le  Souverain 
Pontife  prenait  }ui<-méme  l'initiative  en  déclarant  que  les 
Pères  qui  l'avaient  accusé  et  que  ceux  qui  n'avaient  losé 
l'absoudre  étaient  allés  au  delà  même  des  (^nstitutiooH. 
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IjQ  Congrégation  rendit  soixante-neuf  décrets,  deux 
avant  l'élection,  soixante*sept  après:  quelques-uns  seu- 
lement sont  remarquables.  I^e  dix-neuvième  surtout  a 
prêté  aux  advei'saires  de  la  Compagnie  autant  d'argu- 
ments que  de  prétextes  pour  grandir  outre  mesure  le 
pouvoir  du  Général.  Ce  décret  porte  que  le  Général  a 
le  droit  de  déclarer  ou  d'expliquer  le  sens  des  Consti- 
tutions,, de  telle  sorte  cependant  que  ces  déclarations  ou 
explications  n'ont  point  force  de  loi  universelle ,  mais 
qu'elles  servent  seulement  de  direction  pratique  dans  le 
gouvernement  de  l'Institut. 

Par  le  vingt-unième  décret  il  fut  résolu  que  le  Géné- 
ral, avant  de  mourir,  désignerait  le  vicaire^énéral  à  qui 
le  pouvoir  serait  confié  jusqu'à  l'élection.  ,.   ^     r 

Ces  deux  décrets  semblent  donner  une  plus  large  ex- 
tension à  l'autorité  du  Général.  Le  vingt-septième  la 
circonscrit  sur  des  points  presque  aussi  fondamentaux. 
Ainsi,  il  décide  que,  hors  le  temps  des  Congrégations,  le 
Général  ne  pourra  dissoudre  les  Maisons  ou  les  Collèges 
de  l'Ordre  sans  avoir  la  majorité  des  suffrages  parmi  les 
assistants,  les  provinciaux,  le  procureur-général  et  le  se- 
crétaire-général de  la  Compagnie;  deux  des  plus  anciens 
profès  de  chaque  province  doivent  en  outre  être  con- 
sultée. Ce  conseil  permanent  est  chargé  de  prononcer  à 
la  majorité  sur  ces  questions  de  vie  et  de  mort  pour  les 
maisons  et  pour  les  collèges. 

Quand  les  membres  de  la  Congrégation  vinrent  an- 
noncer au  Pape  que  Claude  Aquaviva était  nommé,  Gré- 
goire XIII,  qui,  comme  tous  les  vieillai^ds,  ne  croyait 
qu'à  l'expérience  et  à  la  sagesse  cachées  sous  des  cheveux 
blancs ,  témoigna  un  profond  étonnement.  u  Quoi  !  mes 
Pères,  s'écria-t-il ,  vous  avez  choisi  pour  vous  gouverner 
un  jeune  homme  qui  n'a  pas  encore  quarante  ans  !  »  Les 
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Jésuites  connaissaient  Aquaviva;  ils  sourirent  de  ia  stu- 
péfaction si  naturelle  du  Pontife,  et  ils  le  prièrent  du 
confirmer  l'élection.  Le  Pape  sVn  rapportait  à  leur  pru- 
dence, il  souscrivit  an  vœu  de  la  majorité.  IjC  Saii^<t- 
Siége  et  la  Gongrégatioix  n'eurent  qu'à  se  féliciter  d'avoir 
placé  à  la  tète  des  Jésuites  un  homme  qui,  à  travers  les 
circonstances  les  plus  orageuses,  sut,  par  sa  fermeté, 
jeter  un  nouvel  éclat  sur  la  Compagnie. 

Claude  Aquaviva,  fils  du  prin^ce  Jean-Antoine  Aqua- 
viva, duc  d'Atri,  et  d'Isabelle  Spinelli,  naquit  au  mois 
d'octobre  de  l'année  1 543.  Il  n'avait  encore  que  trente- 
sept  ans ,  mais  chez  lui  la  maturité  avait  devancé  les  an- 
nées. Renonçant  au  monde ,  à  la  cour  romaine ,  à  toutes 
les  espérances  que  son  nom  et  ses  talents  devaient  lui 
faire  concevoir,  il  était  entré  da?is  la  Compagnie.  Depuis 
ce  jour,  il  avait  tellement  grandi  en  piété,  en  vertu  et  en 
science.,  qu'il  devint  une  des  colonnes  de  son  Ordre. 
Les  obscurs  travaux  auxquels  il  s'était  livré ,  son  ardeur 
à  réprimer  les  saillies  d'un  caractère  impétueux  fanèrent 
promptement  cette  grâce  du  jeune  homme  que  chacun 
admirait.  Ses  cheveux  noirs  avaient  déjà  blanchi  sous 
l'étude  et  la  réflexion  ;  mais  ce  que  le  nouveau  Général 
avait  perdu  en  beauté,  il  le  rachetait  par  un  extérieur 
plein  de  dignité  et  par  la  mâle  expression  de  son  visage, 
sur  lequel  se  reflétaient  toutes  les  nobles  pensées.  Ses 
yeux  brillants,  sa  parole  animée,  sa  douce  gravité  don- 
naient à  l'ensemble  de  cette  physionomie  un  charme 
puissant  :  c'était  une  des  plus  majestueuses  images  du 
calme  dans  la  force  et  de  1  autorité  tempérée  par  la  bien- 
veillance. Il  y  avait  chez  Aquaviva  ce  mélange  de  qua- 
lités contraires  qui  souvent  se  paralysent  dans  leur  ac- 
tion ,  mais  qui  quelquefois  font  mieux  ressortir  les  na- 
tures privilégiées.  Énergique   et  conciliant,  doux   et 
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sévèro,  habile  et  franc,  humble  pour  lui,  fior  quand  il 
s  agissait  des  droits  de  TÉglise  ou  de  la  di^ruité  de  sa 
Compa^ynio,  le  Père  Claude  réunissait  tous  les  contrastes, 
et  savait  dans  une  mesure  parfaite  mettre  à  profit  tant 
d'avantages  personnels  ou  acquis.  Son  nom  n'avait  pas 
encore  franchi  la  frontière  d'Italie,  car,  comme  un  grand 
nombre  d'autres  Jésuites  distinguos,  Iq  volonté  des «'upé- 
rieurs  attachait  Aquaviva  à  l'administration  intérieure. 
Il  n'était  connu  que  de  ses  frères,  que  de  ses  égaux  dans 
l'obéissance  :  il  va  su  révéler  dans  le  commandement. 
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CHAPITRE  V. 


Il  i 


$ilui|li  a  de  )'Auslei«rrc  loiii  Henri  V|I|  et  pendant  U  n^inorild  d'bdoaard  Y(.  —  L« 
«erviltide  dans  la  libertcj  de  reli|;i(>ii.  —  Muric  Tiulor.  —  Caraciére  de  celle  priu- 
retae. —  Causes  de  ton  inflexibililtf.—  Le*  pouvoirs  législatif*!  les  grapds  et  le  peu- 
ple catholique  avec  e\\e.  —  Elisabeth.  —  ^un  portrait  et  sa  politique  en  religiop. 

—  William  Cecill.  —  Bulle  de  l'ie  V  contre  Elisabeth.  —  Édit  en  réponse  \  celle 
huile.  —  Marie  Smart  e(  Élisubeth.  —  Leurs  rivalilës.  —  Les  Jësi^ites  e(i  Ecosse. 

—  Elisabeth  leur  interdit  l'enlr^i-  de  ses  États.  —  Les  An(;lais  cathollipics  l'migré*. 

—  Fondation  ilu  collège  de  Douai,  — Le  docteur  Allen.  —  Les  l'rotcslants  »mxa' 
(l'eut  le  collège  de  Pouai.  —  ^1  est  transfi'rc  à  Reims  par  le  Cardinal  de  Lorraine. 

—  Allen  cl  les  Jésuites.  —  Sdininuire  anglais  ù  Rome. —  Divisions  qui  y  éclaleut. 

—  Tëmoiguage  du  Cardinal  Baronius.  —  Kspion*  d'jrllisa^eih  dtSnoncés  p.-ir  l'histo- 
rieu  de  Tliou.  —  Le»  complots  qu'ils  inventent.  — Crédulité  calculée  de»  miuisircs 
anglais.  —  Peine  de  mort  contre  les  Jésuites.  —  Les  Pères  Kdmond  Campian  et  |lo> 
^rt  l'arsons.  —  &^i*sion  d'Angleterre.  —  Le  Jésuite  Yhunias  Pond.  —  Les  tortures 
qu'il  subil.  —  Division  entre  lés  Catholiques  anglais.  —  Causes  nu>rHles  de  cette  di- 
vision. —  Éflits  de  la  reine  et  persécution  contre  ses  sujet»  caiho,|iqqes.  —  ^am- 

iiian  et  Parsons  à  Londres.  —  Le  Père  Ponall  tué  en  Irlande.  —  Ptiliiii|ue  de  ('e- 
ill.  — Dévouement  des  Catholiques.  —  Les  Dix  Baisons  du  l'ère  Campian   —  l« 
secrétaire  d'Çt^t  Walsingha>)i  et  l'apostat  George  KI|iot.  —  TMiot  yend  (atnpian. 

—  Campian  en  présence  d'Élisabelh,  du  comlc  '"e  Leiccsier  et  du  conile  de  llc«l- 
fort.  —  Campian  au  chevalet.  —  Ou  le  force  :i  discuter,  encore  tout  meurtri,  avec 
(|es  ministre;  apglicans,  — Briuiit  et  ïilifrwin.  —  Lettre  interceptée  du  Père  Cam- 
pian à  Pond.  —  Campian  et  ses  coiiipagiions  dev.  'il  la  cour  de  justice  de  Wesl- 
minster.  —  pu  nç  vf^t  pas  les  jtiger  couiine  prêtres,  mais  comme  conspirateurs. — 

—  Le  jury  en  matière  politique,  — ■  Bodin  ei  le  duc  d'Anjou  à  Londres,  —  i^iipplice 
du  Père  Campian,  —  La  harangue  du  Jésuite  au  pied  de  la  potence,  —  Lettre  de 
l'anibassadeur  d'Kspagne  à  Philippe  11  et  à  su  su'ur,  —  Lettre  de  Parsons.  —  Les 
lords  Paget,  Catesby,  de  Soiilhampton  et  d'Arundel  poursuivis, — Marie  Smart  et  le 
Père  Walsh.— (Jonseil  tenu  à  Pi^ris  sur  les  affaires  d'l'4'08se,— Les  !'ères  Gunjun  et 
Crillon,  —  Exécution  du  Père  Thomas  Cottam.  —  La  torture  de  la  Jillc  de  fcavin 
ijer.  —  Percy,  comte  de  Norihumherland,  et  Arundel  meurent  pour  la  foi  dans  les 
cachots  d'Elisabeth,  —  Les  Jésuites  périssent  à  York  sur  l'échafiiiid,  —  Coi  I  et  sou 
ouvrage  intitulé  :  Jnstilia  BriUiimica,  —  L'historien  Camilen  mis  en  opposition  avec 
(■'ecill.  —  Les  Jésuites  de  France,  le  Père  Matihieif  entre  autres,  s'opposent  à  ce 
qu'on  envoie  d'autres  Pères  en  Angleterre,  —  Le  docteur  Allen  repousse  avec 
force  leurs  •nntifa.  —  Elisabeth  essaie  de  la  clémence.  —  Au  lieu  de  tuer,  elle  dé- 
porte. —  Journal  de  la  Tour  de  Londres.  —  Complot  Ae  l'arr.  —  Ses  iiisinualioiis 
aux  Jésuites.  — Ses  dénonciations  à  KlLsahelh,  —  Sa  fin,  —  Ciiloninies  jansénistes. 

—  Le  Père  Bellarmin  et  l'Académie. anti-bc|larminienne  Finidée  par  Misahetli. — 
Discorde  dans  le  séminaire  anglais,  à  Koine,  fonieiilér  par  les  uiinistres  d'ÉlisH- 
helh,  —  Le  Père  Wesion  et  le  complot  d'André  Rabiuglon.  —  Kxécmion  de  Mar'c 
Stuijrt-  —  Nouvel  édit  contre  les  Jésuites,  —  Jac(|iips  Smart  les  prolége,  —  Il  re- 
tombe sous  le  joug  d'Elisabeth,  —  L'Kcosse  et  l'Irlande,  —  Les  Ecc-isais  battent  les 
Anglais.—-  Les  Jésuites  sont  accusés  par  Elisabeth  d'avoir  préparc  le  succès,—  iMorl 
d'U'Calan, — Supplices  de  (Cornélius,  de  Southweil  et  de  Waipole. — Mort  d'blisabrtli. 

Depuis  que  Henri  VIÏI,  pour  faire  asseoir  l'arlulrèrc 
sur  le  trône,  s'était  séparé  c]e  la  rommnnjon  romaine, 
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l'Anf^leterre,  ce  royaume  jusqu'alors  si  catholique,  et  qui, 
par  l'éclat  de  sa  foi ,  avait  mérité  le  surnom  d'Ile  des 
Saints,  se  livrait  à  toutes  les  débauches  de  l'intelligence. 
T/apostasie  avait  été  commandée  par  le  monarque.  Les 
corps  constitués,  les  grands  et  le  peuple  se  précipitèrent 
dans  la  servitude,  non  pas  par  entraînement  ou  par  con- 
viction ,  mais  par  lâcheté  ou  par  cupidité.  Au  milieu  de 
cet  empressement  d'une  nation  à  renier  son  vieux  culte 
parce  qu'il  plaît  à  un  roi  de  répudier  sa  femme ,  il  se 
leva  pourtant  une  partie  de  cette  même  nation  pour 
protester  contre  de  semblables  attentats.  Il  y  avait  en 
Angleterre  un  saint  que,  depuis  l'année  1 170,  on  véné- 
rait comme  le  martyr  de  la  Religion  Catholique  et  des 
libertés  anglaises  :  c'était  Thomas  Becket ,  assassiné  au 
pied  de  l'autel  par  les  courtisan?  du  roi  Henri  II.  Le 
prince  n'avait  fait  que  désirer  sa  mort,  et  cette  mort 
étendit  sur  le  reste  de  sa  vie  un  voile  de  deuil.  Henri  VIII 
alla  plus  loin  que  le  père  de  Richard  Cœur-de-Lion  ;  il 
ordonna  que  les  cendres  de  saint  Thomas  de  Gantor- 
hery  fussent  jetées  aux  vents.  L'Eglise  Universelle  avait 
adopté  le  culte  du  martyr;  Henri  VHI,  par  une  loi,  dé- 
clara nul  l'acte  de  canonisation  ;  il  confisqua  le  trésor  de 
la  cathédrale  de  Cantorbéry.  Afin  de  colorer  d'un  pré- 
texte de  bien  public  la  spoliation  des  monastères, 
Henri  VIII  avait  annoncé  que  cette  confiscation  mettrait 
les  finances  du  royaume  dans  un  tel  état  de  prospérité 
que  désormais  il  n'y  aurait  pas  besoin  de  prélever  d'im- 
pôts. Au  témoignage  de  Jean  Stow,  écrivain  protestant  ', 
sous  ce  règne  d'exactions  et  de  pillages,  le  Parlement, 
dans  l'espace  de  quelques  années,  improvisa  plus  de  lois 
fiscales  qu'il  ne  s'en  était  voté  pendant  les  cinq  cents 
ans  qui  avaient  précédé. 

•  Préface  de  lu  Chroiii«nic  «le  Jciiii  Slow, 
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Henri  VIII  évoquait  des  3ectaire8.  Son  arbitraire 
empruntait  (|uelque  chose  de  la  violence  de  ses  pas- 
sions. Le  Parlement  le  constitua  chef  de  l'Église  angli- 
cane. On  subit  tous  ses  caprices.  Les  Catholiques,  qui 
ne  consentirent  pas  à  humilier  leurs  croyances  sous  le 
joug,  devinrent  les  ennemis  de  son  trône.  Ils  étaient 
fidèles  à  leur  Dieu  ;  Henri  les  accusa  de  trahison  envers 
sa  personne.  lia  persécution  s  organisa  contre  eux;  elle 
dura  jusqu'à  la  mort  de  cet  homme.  Le  28  janvier  1 546, 
Henri  VIII  expira,  laissant  l'Angleterre  en  proie  aux 
factions  et  dans  toutes  les  difficultés  d'une  régence.  ' 

Tant  que  le  monarque  vécut,  il  comprima  les  passions 
dont  lui-même  avait  développé  le  germe.  Le  bourreau 
était  sa  suprême  justice,  le  dernier  mot  de  son  autorité; 
et  il  faisait  aussi  sommairement  trancher  la  tête  d'une 
de  ses  maîtresses  que  celle  d'un  de  ses  sujets.  Il  avait 
des  magistrats  aussi  bien  pour  les  uns  que  pour  les  autres. 
La  minorité  d'Edouard  VI,  fils  de  Jane  Seymour,  per- 
mettait aux  idées  d  anarchie  de  prendre  enfin  leur  essor. 
Thomas  Cranmer,  prêtre  que  l'apostasie  porta  de  l'ob- 
scurité au  siège  archiépiscopal  de  Cantorbéry,  s'était  fait 
le  courtisan  le  plus  audacieux  du  monarque  ;  il  ne  se 
contenta  pas  de  l'absoudre  de  ses  vices ,  il  s'efforça  de 
les  imiter  ".  Le  duc  de  Somerset,  protecteur  du  royaume, 
était  Calviniste.  Cranmer,  luthérien,  mais  plus  dévoué 
au  pouvoir  qu'à  sa  nouvelle  conscience,  se  mit  à  favori- 
se .e  Calvinisme.  Henri  VIII  n'avait  cherché  à  briser 
l'unité  que  pour  donner  à  ses  adultères  un  vernis  de  lé- 
galité ecclésiastique.  Le  tyran  mort,  chacun  s'adjugea 
le  privilège  qu'il  avait  pris  dans  le  sang.  On  avait  obéi 
en  esclave  à  cette  main  de  fer.  Lorsqu'on  la  sentit  gla- 

'  Godwin,  in  Henr.  VIH.  S(aplc(on  ,  Vie  de  Cranmer ,  livre  i,  Hcismeih ,  livre  vu , 
chap,  XYXvi. 


^Mm 


I- 


i. 


m: 

m 


HI8TOIRI 

t'ûe,  chacun  essaya  de.  se,  façonner  un  Dieu,  un  culte  à  sa 
guisf .  Les  hommes  de  toutes  les  conditions,  les  femmes 
de  toutes  |es  classes  se  firent  une  étude  de  travestir 
kl  Bible,  dëfif|ur(^e  en  lanf^ue  vul^jairo,  pour  la  com- 
menter, pour  l'appliquer  au  gré  de  Içur  enthousiasme 
ignorant,  lia  confusion  s'établit  dans  les  chaires. 
Henri  VIII  avait  corrompu  le  Clergé  et  le  Parlement. 
Après  lui ,  la  corruption  descendit  daqs  tous  les  rangs  ; 
•Ile  sassit  à  la  porte  des  Universités.  Ce  fut  \b^  prpmis~ 
cuite  de  l'intelligence  et  de  l'abâtardissement.  Chacun 
essaya  d'ébranler  le  tronc  commun  et  de  porter  la  main 
sur  la  clef  de  la  voûte.  Luther  n'avait  enfanté  qv'unc  hé- 
résie ;  les  Sectaires  à  sa  suite  en  créèrent  par  milliers. 
u  Les  Calvinistes,  dit  Hossuet  quand  il  peint  cette  rapide 
succession  de  la  réforme,  les  Calvinistes,  plus  hardis  que 
les  Luthériens,  ont  servi  à  établir  les  Sociniens,  qui  ont 
été  plus  loin  qu'eqx  et  dont  ils  grossissent  tous  les  jours 
le  paiti.  Les  Sectes  infinies  des  Anabaptistes  sont  sorties 
de  cette  même  source,  et  leurs  opinions,  mêlées  au  Cal- 
vinisme, ont  fqit  naître  les  Indépendants,  qui  n'ont  point 
PU  de  bornes;  parmi  lesquels  on  voit  les  Trembleurs , 
gens  fanatiques  qui  croient  que  toutes  leurs  rêveries  leur 
sont  inspirées,  et  ceux  qu^on  nomme  les  Chercheurs,  a 
cause  que  dix-sept  cents  ans  après  Jésus-Christ  ils  cher- 
chent encore  la  Religion  et  n'en  ont  point  d'arrêtée.  » 

On  chassa  d'Oxford  et  de  Cambridge  le^  professeurs 
catholiques.  Pierre  Martyr,  Martin  Bucer,  Bernard  Ochin 
et  les  novateurs  venus  de  France ,  d'Allemagne  et  de 
(jreoève  furent  acceptés  par  ces  vieilles  écoles  anglaises 
comme  les  régulateurs  du  dogme  et  les  dispensateurs  de 
la  morale.  Dans  des  cérémonies  funèbres  où  le  burles- 
que le  disputait  à  l'odieux,  on  condamna  à  l'oubli,  sou- 
vent même  au  feu,  les  œuvres  théologiques  de  saint  Thçk- 
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mas  d'Aqnin,  <le  Pierre  iiombarcl  et  «fe  Scott;  piiiR  on 
compoMi  à  la  hâte  de  nouveaux  articles  do  foi.  Au  nom' 
de  la  liberté ,  on  avait  méconnu  l'autorité  de^  Oonciles 
Généraux ,  et  il  fallait  se  soumettre  k  des  décret»  que, 
sous  peine  de  mort,  le  Parlement  forçait  d'accepter, 
comme  une  émanation  do  K'/isprit  Saint. 

Oes  folies  relif^iouses,  nées  de  la  monstrueuse  alliance 
contractée  entre  le  libre  arbitra  et  lobéissance  passive 
que,  par  une  exception  assez  commune  cbc»  les  Révolu-^ 
tionnaires,  on  confondait  dans  Inapplication,  ne  devaient 
cnfinnter  que  calamités  et  désordres  :  le  proteo<i»ur  en  ^ut 
une  des  premières  victimes.  liC  duo  de  Noitbun^borl^nd 
le  fit  périr  sur  Téchafaud,  et,  le  6  juillet  1 553,  l^.douprd, 
qui  n'avait  connu  de  la  royauté  que  les  misères,  exf-f^U 
empoisonné.  Pour  sa  patrie,  pour  lui  comme  pour  tous 
les  rois  mineurs,  se  réalisait  la  menace  pmphétiquc  des 
Saintes  Ecritures  :  m  Malheur  a\\  pays  dont  le  monarqjae- 
est  enfant*!  »  *-»'i'-^<  .,.*... 

Lo  seul  héritier  lé^nitime  d'Henri  ^111  monta  sur  le 
irône.  C'était  Marie  Tudor,  fille  de  Catherine  d'Aragon 
ot  du  roi  d'Angleterre.  Marie  avait  trente-huit  ans. 
Épouse  de  Philippe  H  d'Espagne,  elle  était  catholique,  et 
catholique  d'autant  plus  ardente  qu'elle  entait  le  tr6ne 
miné  sous  ses  pieds.  Les  cruauté^  de  son  pt.i  e,  le^  ci*imes 
commis  durant  le  règne  d'Edouard,  son  nnipn  peut-être 
avec  Philippe  H  donnèrent  à  son  caractère  quelque 
chose  de  sombre  et  d'implacable.  F;;ndant  de  longues  an- 
nées, elle  avait  vu  les  lords  et  les  citoyens  de  son  royaume 
prostituer  leur  foi  à  tous  les  dogmes  et  à  tous  les  cultes. 
Elle  crut  que,  pftr  les  mêmes  moyens  de  terreur,  il  serait 
aussi  facile  de  les  ramener  vers  l'Unité  catholique.  Elle 
dédaigna  flonc  la  pr>i«uasion  pour  dominer  par  la  force; 
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elle  devint  intolérante  et  cnielle,  parce  qu'elle  était  la 
fille  de  son  père,  parce  que  surtout  elle  voyait  par  l'ex- 
périence que  les  Anglais  étaient  trop  avides  et  trop  cour- 
tisans pour  ne  pas  se  prêter  à  tous  les  esclavages.  Son 
père,  le  terrible  roi,  avait  commandé  à  cette  nation  de 
professer  la  veilL  la  religion  qu'il  inventerait  le  lende- 
main. Cette  nation  si  fière  avait  obéi;  Marie  fit  comme 
son  père.  Elle  dit  aux  Anglicans  de  revenir  au  culte 
catholique,  les  masses  y  revinrent,  car  dans  tous  les 
temps  les  masses  ont  toujours  eu  peur  de  la  force  mo- 
rale Elle  dit  au  Parlement  d'être  catholique  :  ce  grand 
corps,  qui,  comme  toutes  les  assemblées  délibérantes, 
accepte  le  rôle  qu'on  lui  assigne  en  le  flattant  ou  en  l'en- 
richissant, ce  grand  corps  avait  passé  de  la  Rose  Blanche 
à  la  Rose  Rouge ,  proscrit  ou  exalté ,  selon  le  succès  du 
jour ,  les  York  ou  les  liancastre ,  flétri  le  vaincu  et  légis- 
lativement  adulé  le  vainqueur.  Il  voyait  une  reine  dé- 
vouée au  Saint-Siège;  il  revint  à  sa  foi  première,  et,  Cal- 
viniste dans  le  cœur,  il  fabriqua  des  décrets  contré  les 
Calvinistes. 

Sous  le  règne  de  cette  princesse,  il  y  eut  des  conspi- 
rations, des  bûchers  et  des  victimes.  Pour  les  uns  elle  fut,' 
elle  est  encore  la  sanglante  Marie  ;  pour  les  autres ,  elle 
n'a  été  qu'une  femme  aspirant  à  comprimer  un  royaume 
dont  de  fréquentes  apostasies  avaient  usé  l'énergie.  Elle 
était  reine  par  le  droit  de  sa  naissance,  elle  voulut  être 
catholique  de  fait.  Si  les  moyens  qu'elle  employa  ne 
furent  pas  toujours  dignes  de  sa  religion ,  ils  furent  tou- 
jours dignes  de  ce  s>ècle,  où,  comme  dans  toutes  les  ré- 
volutions, la  vie  des  hommes  n'est  comptée  pour  rien. 
Elle  fut  sans  pitié  envers  ceux  qui  persévérèrent  dans 
leurs  doctrines  novatrices;  mais  si  elle  eût  vécu  plus  long- 
temps, il  est  permis  de  croire  qu'elle  aurait  dominé  son 
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époque  et  imposé  sa  volonté  immuable  à  un  peuple  cpii 
alors   acceptait    tout   de    la    puissance    royale.    Sous 
Henri  VIII  et  l^douard  VI  l'Angleterre  était  devenue 
une  espèce  de  marché  public  où  chacun  proposait,  ven- 
dait ou  achetait  une  religion.  Marie  chassa  de  ce  bazar 
plus  de  trente  mille  Sectaires  étrangers  qui  s'y  étaient 
présentés  pour  trafiquer  de  leurs  idées  ou  de  leurs  rêves; 
elle  fit  condamner  au  feu  Cranmer,  qui,  par  ses  complai- 
sances, avait  condamné  le  roi  son  père  à  la  honte.  Après 
cinq  ans  de  règne,  c'est  à-dire  de  luttes,  elle  succomba 
à  la  peine ,  mourant  dans  toute  sa  chasteté  de  femme , 
dans  sa  ferveur  de  chrétienne,  mais  avec  l'exécration  du 
Protestantisme  et  celle  de  rhi.stoire,  qui  trop  souvent 
épousa  les  préventions  des  Sectaires.      m  .  ij   ^  ■  >  ;.•  >>j 
A  l'héritière  d'Henri  VIII,  morte  le  1 7  novembre  1 558, 
succéda  Elisabeth,  fille  d'Anne  de  Boleyn.  Zwinglienne 
sous  ËdouarCk,  Catholique  srus  Marie,  la  nouvelle  reine, 
qui,  malgré  sv  cauteleuse  réserve,  avait  plus  d'une  fois 
trempé  dans  des  complots  calvinistes  contre  sa  sœur  lé- 
gitime, et  qui  pour  cela  s'était  vue  emprisonnée  à  la  Tour 
de  Londres,  inaugura  son  pouvoir  par  un  parjure.  Marie 
avait  rétabli  le  serment  solennel  de  défendre  la  Religion 
Catholique,  de  maintenir  la  liberté  de  l'Eglise  et  les 
droits  concédés  au  Clergé  par  le  saint  roi  Edouard  le 
Confesseur.  Elle  le  prêta,  et  l'acte  de  ce  serment,  signé 
de  sa  main,  fut  déposé  sur  l'autel'.  Poussant  plus  loin  la 
dissimulation,  elle  fit  demander  au  Souverain  Pontife  sa 
bénédiction  apostolique  pour  commencer  son  règne  sous 
les  auspices  du  Saint-Siège.  L'Angleterre  était  revenue  à 
sa  foi  antique;  Elisabeth,  pour  s'installer  sur  le  trône, 
crut  avoir  besoin  des  Catholiques ,  et  avant  de  se  pro- 
noncer elle  espéra  paralyser  leurs  intentions.    '  1 

'  Ctmden,  Jimale*  regni  Ellsrthetha,  antto  làrt9.  w       •!     ... 


Plus  jeune,  {)lus  belle,  plus  brillante  que  Marie,  elle 
réunissait  la  plupart  des  avantages  qui  font  les  grands 
rois.  Elle  avait  le  géilie  qui  conçoit  et  la  raison  qui  mûHt 
les  projets.  Ses  plans  apparaissaient  aussi  vastes  que  sa 
pensée  était  profonde.  Élégante  dans  les  manièi'es,  babile 
dans  la  connaissance  des  hommes^  elle  joignait  à  la 
majesté  royale  la  culture  de  Tesprit  et  Tainour  des  let- 
trés. Subordonnant  ses  passions  à  la  i<aison  d'État,  elle 
était  reine  dans  les  faiblesses  même  de  la  femme.  Élisa- 
betli  ne  consultait  jamais  la  sensibilité  de  son  cœur.  Oan^ 
les  plaisirs  comme  dans  les  affaires,  elle  n'en  appelait 
qu'à  sa  tète^  mais  le  désir  de  dominer,  et,  lorsqu'elle 
exci'ça  l'autorité  souveraine,  l'instinct  du  pouvoir,  lui. 
firent  comprendre  que,  pour  les  Catholiques^  elle  ne 
serait  pcnt-<>tre  jamais  qu'une  usurpatrice.  Le  Pape 
Clément  VII ,  après  avoir  connu  les  dérèglements 
d'Anne  de  lioleyii,  a\iiit  déclaré  Élisabetb  illégitime 
et  inhabile  à  succéder.  Marie  Stuart ,  petite-nièce  de 
Henri  VUI,  pouvait  donc  aspirer  à  ceindre  la  couronne. 
Elisabeth  n'était  pas  sans  crainte  sur  le  paiti  que  la 
France ,  que  TE^agne  et  les  Catholiques  anglais  allaient 
adopter.  Afin  de  conjurer  l'orage  dont  elle  se  ci  oyait 
menacée,  elle  s'adresse  à  la  cour  de  Rome.  Quand  son 
autorité  fut  affermie,  elle  ne  sonigea  plus  qu'à  met- 
tre la  main  à  l'œuvre  ébauchée  par  Heliri  Vlïl.  Elle 
abjura  le  Catholicisme  et  elle  contraignit  ses  sujets  à 
l'abjurer  avec  elle.  .   .    ...i.  ,..     '         .     ; 

William  Cecill ,  baron  de  Burleigh ,  était  un  de  ces  am- 
bitieux qui  ont  autant  de  souplesse  dans  l'esprit  que  de 
dévotion  au  pouvoir,  il  avait  passé,  contme  une  monnaie 
à  l'effigie  du  monarque,  dans  la  poche  de  tous  les  gx)u- 
vernenicnts  qui  s'étaient  succédé  depuis  Henri  VU4. 
N'ayant  d'autre  mobile  que  sa  l^riuue  politique,  il   se 
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faisait  un  jeu  des  religions  et  des  serments.  Ses  convictions 
se  basaient  sur  ses  intérêts,  mais  elles  ne  Tentrainaient 
pas  vers  la  cruauté.  Son  astuce  empruntait  le  langage  de 
1«  modération.  Négociateur  habile»  ministre  brillant^  il 
l'épugnait  à  l'effUsion  dû  sang ,  aihnaut  mieux  corrompre 
les  hommes  que  de  les  tuer.  Il  avait  traversé  les  péripé- 
ties de  la  mindHlé,  iservant  le  plus  fort  et  escomptant  en 
secret  la  faiblesse  qui ,  un  jour^  pouvait  disposer  de  l'auto- 
rité. Aussi ,  après  fcette  Vie  de  prostitution  intellectuelle, 
le  voit-on  sans  étonhement  offrir  ses  services  à  Marie  et 
ail  Cardinal  Polus.  Gecill,  dédaigné  par  la  reine»  s'atta- 
cha à  la  destinée  d'Elisabeth  ;  il  la  suivit  sur  les  marches 
du  trône.  11  connaissait  de  longue  date  les  moyens  à 
employer  pour  l'aire  du  Parlement  anglais  un  sénat  de 
complaisants.  Il  mit  en  jeu  la  corruption»  et,  à  la  Cham- 
bre des  Lords,  l'Ar^licanisme  IVmpotta  de  trois  voix 
sur  la  Religion  Catholique '.         i,  ■■.  \      >i..       ... 

Par  une  de  ces  inconséquences  trop  fréquentes  dans 
les  partis,  les  Dévoyés  de  l'Eglise  acceptèrent  alors  avec 
empressement  ce  que  naguère  ils  avaient  combattu.  La 
position  était,  changée,  ils  essayèrent  de  changer  le  prin- 
cipe. Quand  Marie  parvint  au  trône,  ils  annoncèrent  en 
chaire,  ils  jBrent  publier  dans  des  opuscules  qu'elle  était 
inhabile  à  régner  parce  qu'elle  était  femme,  et  ils  appuyè- 
rent leurs  dires  sur  les  textes  de  la  Bible.  Lorsqu'Elisà- 
beth  donna  des  garanties  à  leurs  espérances ,  les  mêmes 
textes  des  livres  saints ,  qui  avaient  exclu  la  Catholique  à 
cause  de  son  sexe,  furent  arrangés,  expliqués  eu  faveur  de 
l'Anglicane.  Le  Parlement  déclara  qu'elle  aurait  le  gou- 
vernement de  l'Église  d'Angleterre,  avec  une  autorité  qui 
ne  relèverait  que  de  Dieu  seul.  Des  hommes  du  monde, 

'  Phita))atro ,  scct.  i,  u.  3si.  Sandei;  De  Sclt:sm.  nn/j  ,  p.  377.  De  nlsib.  monarch., 
liv.  vu,  u»  1598. 
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des  laïques,  lui  conférèrent  le  droit  d'ordonner,  de  cons- 
tituer à  son  bon  plaisir  tout  ce  qui  aurait  rapport  aux 
choses,  aux  faits,  aux  personnes  ecclésiastiques.  Ainsi,  à 
quelques  années  d'intervalle,  cette  singulière  suprématie, 
inventée  par  1  orgueil  britannique,  était  tombée  des 
mains  de  Henri  ViKsur  la  tête  d'un  enfant  de  neuf  ans, 
et  elle  allait  s  «^oriter  sous  la  quenouille  d'une  femme. 

Les  Evêques  d'Angleterre  n'avaient  pas  eu  le  courage, 
au  mois  de  février  1 536,  de  flétrir  la  confiscation  des 
biens  du  clergé  régulier.  Henri  VIII  ne  s'attaquait  a'à 
des  religieux  sans  défense.  Les  Prélats  le  laissèrent  dé- 
pouiller les  couvents  ;  mais  quand  il  fallut  reconnaître 
Elisabeth  pour  gouvernante  de  l'Église  Anglicane,  le  haut 
Clergé  protesta.  Par  sa  lâcheté,  il  avait  affaibli  les  ressorts 
de  la  Foi.  Personne  n'osa  s'appuyer  sur  ces  fragiles  ro- 
seaux que  le  souffle  de  la  colère  de  Henri  VHI  avait  si  sou- 
vent agités.  On  déserta  leur  cause  comme  eux-mêmes 
avaient  déserté  celle  des  monastères.  Ils  étaient  sans  force 
morale,  sans  appui  dans  les  populations;  Elisabeth  ré- 
pondit à  leurs  protestations  en  les  chargeant  de  chaînes. 

Cecill  avait  bien  pu  séduire  des  lords  et  des  évêques, 
mais  il  n'était  pas  aussi  facile  d'amener  les  Catholiques 
et  les  Puritains  à  cette  espèce  de  culte  bâtard ,  transac- 
tion parlementaire  entre  les  doctrines  de  Luther  et  celles 
de  Calvin.  En  effet,  le  fond  de  l'Anglicanisme  appartient 
au  Sectaire  de  Noyon  ;  la  hiérarchie  extérijui  e  est  de 
l'apostat  de  Wittemberg.  Les  PuritPiins  se  rattachaient 
à  l'Arianisme  en  passant  par  les  idées  démocratiques'. 
Mais  Elisabeth  savait  que,  lorsque  ces  prédicants  d'éga- 
lité sociale  étaient  fatigués  de  déclamer  contre  les  titres, 

'  L'Histoire  des  Sectes  protestantes  couBrmebicn  la  justesse  de  cette  remarque.  Aux 
Étals-Unis  le  Puritanisme  a  porté  les  Tmits  les  plus  abondants  de  Socinianisnie  et  d'A- 
rianisme,  sous  le  nom  di;  religion  des  Unitaires.  La  ville  de  Boston,  la  place  fbrir 
du  Puritanisme,  renferme  un  (jrand  nombre  de  temples  d'Unitaires. 
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ils  finissaient  assez  souvent  par  en  accepter.  Les  Puritains 
ne  devenaient  donc  pas  un  embarras  réel  pour  son  gou- 
vernement. Les  Catholiques,  au  contraire,  épurés   au 
creuset  des  persécutions,  s'étaient  préparés  au  martyre. 
Ils  acceptaient  bien  Klisabcth  comme  reine  d'Angleterre; 
leur  soumission  politique  n'allait  pas  jusqu'à  prendre 
la   fille  de  Henri  VIII  pour  l'arbitre  suprême  de  leur 
conscience  religieuse.  Ils  lui  demandaient  le  droit  de 
prier  dans  leurs  églises  selon  le  rite  romain,  et  elle  refu- 
sait avec  opiniâtreté.  Résister  au  bon  plaisir  d'Elisabeth 
en  matière  de  religion,  c'était  s'exposer  à  la  captivité  ou  à 
la  mort.  L'empereur  d'Allemagne,  les  rois  de  France  et 
d'Espagne,  le  Pape  Pie  IV  lui-même,  avaient,  en  1 5Gi ,  fait 
auprès  d'elle  plusieurs  démarches  afin  d'obtenir  que  les 
Catholiques  ne  fussent  pas  incessamment  sous  le  poids  des 
tortures  et  des  confiscations  :  ils  ne  purent  rien  gagner. 
Durant  huit  années,  la  crainte  d'une  réaction  la  rendit 
intolérante  et  sanguinaire.  Par  sa  bulle  en  date  du  2  5 
février  1570,  Pie  V  donna  un  corps  à  tous  les  soupçons 
d'Elisabeth.  Cette  bulle,  œuvre  du  Cordelier  Peretti, 
qui  fut  depuis  le  Pape  Sixte-Quint,  re  ménageait  ni  la 
fille,  ni  la  femme,  ni  la  reine.  C'était  un  de  ces  actes 
d'autorité  qui  entraient  aussi  bien  dans  le  caractère  plein 
de  résolution  du  Souverain  Pontife  que  dans  lés  impétuo- 
sités réfléchies  de  Peretti.  On  y  lisait  : 

«  Le  nombre  des  impies  a  tellement  prévalu  sur  la 
terre  qu'il  n'y  a  point  d'endroit  qu'ils  n'aient  infecté  du 
poison  de  leur  pernicieuse  doctrine,  étant  aidés  en  cela 
par  Elisabeth,  soi-disant  reine  d'Angleterre,  mais  vérita- 
ble esclave  de  ses  crimes,  qui  les  assiste  de  tout  son  pou- 
voir, et  qui  fait  servir  ses  États  d'asile  aux  plus  dange- 
reux hérétiques.  Après  avoir  asurpé  le  trône  d'Angleterre, 
elle  a  osé  prendre  le  titre  de  souverain  chef  de  l'Église 
ir.  IG 
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dans  ce  royaume,  et  elle  s'est  arrogé  toute  1  autorité  et 
la  juridiction  de  ce  titre  éminent  ;  mais  ce  n'a  éu)  <|ue  poar 
replongei  son  pays  dans  lapostasie  dont  il  vcna;!  de  soi- 
tir  par  les  soins  qu  i$n  avait  pris  de  sa  convi^'sio:;  rous  \c 
règne  de  Marie,  d'illustre  mémoire.  Klîe  a  c.  '.héri  \'Àr  I 
désertion  de  Henri  VIII,  son  père,  vt  u  renversé  tout 
l'ouvrdge  de  sa  sœur,  qis? ,  avec  i'tHsistance  f\\i  Saint-Siégé, 
avait  si  heureusentent  rf  paré  les  brèches  que  cet  apostat 
lit  à  l'Église  ;  elle  a  inttrdit  le  culte  Cuîljoliquc,  changé 
le  conseil  royal ,  qui  était   composé  des  principaux      5- 
gneurs  du  royaume,  pour  leur  substUuer  des  };.mi8  in- 
connue i;ui  fussent  à  ^:a  dévotion;  elle  a  opprimé  les  pre- 
miers pane  qu'il;*  étaient  catholiques,  et  a  tiré  les  se- 
conds de  ia  poussière  parce  qu'ils  favoriiiaient  l'hérésie 
qu'elle  avait  embrassée;  elle  a  fermé  la  bouche  aux  pré- 
dicateurs orthodoxes,  a  rempli  les  chaires  de  ministres 
dMmpiété  et  d'erreur;  elle   a  aboli  le  sacrifice  de  la 
Messe,  les  Litanies,  les  jeûnes,  la  distinction  des  jours 
et  des  viandes,  le  célibat  des  prêtres,  et  généralement 
toutes  les  cérémonies  de  TLglise,  auxquelles  elle  a  sub- 
stitué des  livres  qui  contiennent  des  hérésies  évidentes, 
des  mystères  impies,  des  institutions  qu'elle  a  fait  com- 
poser sur  le  modèle  de  celles  de  Calvin  pour  son  instruc- 
tion et  celle  de  "^^s  peuples;  elle  a  chassé  les  évéques  de 
leui's  sièges,  le&  ecclésiastiques  de  leurs  bénéfices,  éta- 
blissant deâ  «ectaires  dans  leurs  places  et  dans  leurs  cu- 
res; elle  a  pris  conf  ^issan  ^  des  causes  ecclésiastiques 
et  a  défendu  aux  prélats ,  au  clergé  et  au  peuple  de  re- 
conilaitre  l'Eglise  Romaine,  d'obéir  à  ses  ordonnances  et 
à  ses  canons;  elle  a  contraint  plusieurs  personnes  à  se 
soumettre  à  ses  détestables  édits  et  à  lui  prêter  le  ser- 
ment de  suprématie  dans  le  temporel  et  le  spirituel^  et 
à  renoncer  à  l'autorité  du  Pontife  romairi;  elle  a  décerné 
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(les  peines  contre  ceux  qui  refusaient  de  lui  obéir,  el 
puni  par  de  rigoureux  supplices  les  fidèles  qui  ont  pep- 
séTéré  dans  lunité  de  la  Foi  et  dans  l'obéissance  due  au 
Saint-Siège;  elle  a  fait  arrêter  les  prélats,  dont  plusieurs 
sont  morts  d'ennui  et  de  misère  dans  leurs  prisons.  Tous 
ces  faits  sont  de  notoriété  publique,  sans  qu'on  puisse 
ni  les  excuser,  ni  les  justifier,  ni  les  éluder  en  aucune  ma- 
nière. D'ailleurs,  l'impiété  va  tous  les  jours  en  augmen- 
tant, la  persécution  contre  les  fidèles  redoublé,  el  le  joug 
de  l'affliction  s'appesantit  de  plus  eii  plus  par  l'assis- 
tadce  et  à  l'instigation  de  la  susdite  Élis;  i)eth,  hérétique 
endurcie^  qui  n'a  voulu  écouter  ni  prières  ni  remon- 
trantes, ni  de  la  part  des  princes  catboliques,  ni  de  la 
part  du  Saint-Siège  j  dont  elle  a  empêché  les  Nonces  de 
passer  dans  Son  royaume.  Kn  cette  extrémité,  que  nous 
freste-t-il  à  faire?  Il  faut  prendre  les  armes  que  la  néces- 
sité nous  met  en  main,  et  les  employer,  quoique  malgré 
nous,  contre  une  opiniâtre  dont  les  ancêtres  ont  rendu 
de  si  grands  Services  à  la  Religion. 

»  Appuyé  donc  de  l'autorité  de  celui  qui  nous  a  élevé 
sur  le  trône  souverain  de  la  justice,  quoique  nos  forces 
ne  répondent  pas  à  un  si  grand  fardeau ,  et  en  vertu  de 
]à  plénitude  de  la  puissance  catholique  ,  nous  déclarons 
la  nommée  Klisëbetli  hérétique,  fautrice  des  hérétiques, 
et  nous  disons  qu'elle  et  ses  adhérents  ont  encouru  la 
sentence  d'excommunication  et  sont  retranchés  du  corps 
de.fésus-tJhriSt,  qu'elle  est  même  déchue  de  son  prétendu 
droit  à  la  couronne  d'Angleterre,  dont  nous  la  privons, 
aussi  bien  que  de  tous  autres  droits,  domaines,  privi- 
lèges et  dignités.  Nous  absolvons  les  seigneiu's  et  les  com- 
munes du  royaume ,  ses  sujets  et  tous  autres  du  serment 
de  ftdélité  qu'ils  peuvent  lui  avoir  prêté,  leur  défendant 
d'obéir  à  ses  ordonnances,  mandements  et  édits,  sous 
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peine  du  même  anathème  dont  nous  Pavons  frappée;  et 
parée  qu'il  serait  difficile  de  porter  cette  bulle  partout 
où  elle  fera  besoin,  nous  voulons  qu'on  ajoute  la  même 
créance  aux  copies  signées  par  un  notaire  ou  par  un 
évêqne  qu'à  l'original.  »  ji    .    :.  ,#>  ',  .1       ,  uu.. 

N'ayant  pas  pour  conséquence  immédiate  une  guerre 
delà  Catholicité  avec  Elisabeth,  guerre  qiie  la  position 
de  l'Europe  rendait  impossible,  cette  Bulle   devenait 
pour  l'Angleterre  un  nouveau  brandon  de  discorde.  Elle 
plaçait  les  Catholiques  dans  l'alternative  ou  de  se  ré- 
volter contre   la  reine  ou  d'encourir  l'excommunica- 
tion lancée  contre  ceux  qui  obéiraient  à  ses  ordres.  Un 
jeune  gentilhomme  noià^mé  Jean  Felton  fut  assez  auda- 
cieux pour  l'afficher  à  Londres  :  il  mourut  dans  les  sup- 
plices réservés  aux   coupables  de  lèse-majesté.  Il  im- 
portait d'étouffer   ces   accusations   dans   son   empire; 
Elisabeth  publia  un  édit  par  lequel  elle  défendit  sous 
peine  de  la  vie  »  de  la  traiter  d'hérétique,  de  schisma- 
tique,  d'infidèle,  d'usurpatrice;  en  un  mot,  de  lui  don- 
ner aucune  des  qualifications  que  Pie  V  lui  prodiguait 
dans  sa  Bulle;  que  personne,  sous  les  mêmes  peines, 
n'eût  la  hardiesse  de  nommer  qui  que  ce  fût  poar  héri- 
tier de  sa  couronne,  ou  de  dire  qu'après  la  mort  de  la 
reine,  le  sceptre  appartiendrait  à  celui-là,  à  moins  que 
ce  ne  fussent  les  propres  enfants  de  la  reine;  que  per- 
sonne n'eût  à  faire  venir  dans  le  royarme,  à  y  porter, 
garder  ou  distribuer  des  Agnus  Dei,  des  chapelets,  sca- 
•  pulaires  et  autres  pieuses  bagatelles  inventées  pour  amu- 
ser le  peuple,  le  tout  sous  peine  de  prison  arbitraire; 
que  personne  n'eût  la  témérité  de  deînauder  à  Bome 
l'absolution  pour  le  crime  d'hérésie ,  sous  peine  d'être 
traité  comme  criminel  de  lèse-majesté;  que  personne 
n'osât,  sous  les  mêmes  peine?  se  charger  directement  ou 
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indirectement  de  tout  ce  qui  s'appelle  Bulles,  Brefs 
apostoliques  ou  autres  rescrits  faits  au  nom  du  Pape  ou 
de  ses  ministres.  Elle  défendait  pareillement  d'entretenir 
aucune  liaison  ou  correspondance  avec  la  Cour  de  Rome 
ni  avec  aucun  officier  ou  ministre  du  Pape,  et  autres 
qui  seraient  à  son  service,  à  l'égard  des  choses  qui  se- 
raient préjudiciables  à  la  couronne  ou  aux  intérêts  de 
Sa  Majesté  ;  que  personne  enfin ,  sous  peine  de  confis- 
cation de  biens,  n'allât  s'établir  dans  les  pays  étran(];ers, 
et  principalement  dans  les  Etats  du  Pape.  » 

lia  sévérité  de  ce  décret  répondait  à  la  violence  de  la 
Bulle  :  la  bulle  resta  comme  non  avenue;  il  n'en  fut  pas 
ainsi  de  ledit,  l^a (Jour  de  Rome  fournissait  à  Elisabeth 
un  prétexte  spécieux  pour  être  intolérante  ;  Elisabeth  le 
saisit.  Les  prisons  s'ouvrirent,  les  échafauds  se  dressè- 
rent; mais  ces  vengeances  ne  tranquillisaient  point  son 
esprit.  Il  y  avait  en  Ecosse  une  princesse  que  la  France, 
l'Espagne  et  l'Allemagne  semblaient  disposées  à  mettre 
en  avant  contre  elle;  cette  princesse ,  c'était  Marie  Stuart, 
toujours  catholique,  toujours  malheureuse  par  ses  pas- 
sions,  mais  excitant  toujours  l'enthousiasme  par  ses  ta- 
lents et  par  sa  beauté.  Gamden,  l'historiographe  officiel 
d'Éhsabeth,  a  dit'  :  »  Marie  était  une  femme  d'une  ex- 
trême fermeté  en  religion ,  d'un  courage  élevé  et  invin- 
cible, belle  au  possible,  judicieusement  prudente.»  Entre 
ces  deux  femmes  il  existait  des  rivalités  de  toule  nature: 
Marie,  veuve  à  la  fleur  de  l'âge,  avait  espéré  qu'eu  donnant 
sa  main  à  Henri  Stuart  Darnley,  fils  du  comte  de  licnox, 
elle  apaiserait  les  troubles  que  les  dissensions  religieuses 
provoquaient.  Cette  union  ne  fut  pas  heureuse,  et  Henri 
Stuart,  après  avoir  égorgé  David  Rizzio  sous  les  yeux 
mêmes  de  la  reine  d'Ecosse ,  périt  à  son  tour.  Au  rapport 

I  (jRmdcn,  Annales  regni  EHisabetliœ,  anno  1587. 
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des  historiens ',  ce  jeunu  iioinine  hit  étraii^^lé  pur  le 
comte  cie  Bot hwel ,  que  Marie  osn  épouser  trois  mois 
après.  Deux  .lésuitcs,  le  Père  Edmond  Hay,  recteur  du 
collège  de  Paris,  et  Thoniias  ])arbishir,  étaient  chargés 
par  le  Pape  d'accompagner  en  Ecosse  Vincent  liaureo, 
Nonce  apostolique.  Comme  les  Pères  Gaudan  et  Évé- 
rard  Mercurian,  qui  les  y  avaient  précédés,  ils  devaient 
examiner  la  situation  des  affaires  et  étudier  les  moyens 
les  plus  propres  à  préserver  la  Religion  Catholique  des 
attaques  de  toutes  les  sectes.  Le  Nonce  s'était  vu  obligé 
par  la  situation  des  choses  de  séjourner  à  Paris ,  et  il 
avait  fait  partir  les  deux  Jésuites  pour  sonder  le  terrain. 
he  terrain  n'était  pas  tenable;  car,  au  milieu  des  fautes 
qui  dévouaient  sa  vie  privée  à  la  haine  des  Puritains  et 
des  familles  protestantes  d'I^cosse,  Marie  ne  savait  même 
pas  être  reine.  Forte  du  prestige  que  sa  beauté  exerçait 
autour  d'elle,  on  la  voyait  se  livrer  à  tous  les  caprices  de 
son  imagination,  qu'elle  acceptait  comme  des  réalités. 
Cette  femme,  plus  infortunée  que  coupable,  en  cher- 
chant à  flatter  les  partis,  se  les  aliénait  tous,  parce  qu'a- 
lors il  s'agissait  beaucoup  moins  d'une  question  de  per-. 
sonnes  que  d'une  question  de  principes.  Le  Père  Hay, 
arrivé  à  Edimbourg  au  comrçencemcnt  de  l'année  1 567, 
vit  le  mal,  et,  après  deux  mois  de  séjour  en  Ecosse,  il 
abandonna  ce  pays. 

Elisabeth  n'avait  pas  comme  lui  le  secret  de  la  position. 
Elle  n'ignorait  pas  que  le  Père  Hay  avait  eu  à  Londres  des 
entrevues  avec  les  chefs  catholiques,  avec  l'Évêque  même 
de  cette  métropole.  F^lle  savait  que  les  Jésuites  étaient  les 
sentinelles  avancées  du  Saint-Siège.  Quand  le  Saint-Siège 


'  D«!  'i'hou,  (i\.   M>.  Lairvi,  Histoire  ifAnffleteire ,  t.  m,  |>a(>.  121.  Bucbanan.i 
Historia  rerum  scotarnm,  lib.  xviii.  Hapin  de  Thoira»,  Histoire  d'Àngletene,  liv.  xvii. 
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formula  contre  elle  un  acte  d'excommunication,  elle  crut 
ne  pouvoir  mieux  faire  que  d'interdire  à  tous  les  mem- 
bres de  la  Compagnie  'de  Jésus  l'entrée  de  ses  états  sous 
peine  de  crime  de  lèse-majesté.  I/Angleterre  protes- 
tante menaçait  les  .lésuites  de  ses  chevajets  et  de  ses  tor- 
tures, c'était  leur  donner  Tavant-goût  du  martyre.  Ils  ne 
tardèrent  pas  à  affronter  l'inquisition  d'Elisabeth. 

Lu  plupart  des  Catholiques  anglais  se  dérobaient  par 
la  fuite  à  la  colère  de  la  reine.  Ils  portaient  dans  les 
autres  royaumes  leur  courage,  leur  amour  de  la  gloire, 
leurs  pensées  élevées ,  la  générosité  de  leurs  sentiments , 
et  cette  fleur  de  beauté  qui  faisait  dire  à  saint  Grégoire- 
le-Grand,  la  première  fois  qu'il  vit  à  Rome  quelques- 
uns  de  ces  enfants  de  la  vieille  Albion  :  «  Ce  sont  bien 
des  Anglais;  mais  ils  sont  comme  des  anges,  parce  qu'ils 
vn  ont  le  visage,  et  que  c'est  ainsi  que  dans  les  cieux  on 
est  le  concitoyen  des  anges  '.  »  A  la  vue  de  tant  de  misères 
d'exil  si  noblement  supportées ,  le  docteur ,  depuis  (Jar- 
dinai William  Allen ,  conçoit  le  projet  de  fonder  à  Douai 
un  Collège  où  seront  élevés ,  aux  frais  de  la  Catholicité , 
les  jeunes  gens  que  la  persécution  a  chassés  de  leur  pa- 
trie. Le  Collège  de  Douai  prospéra.  Chaque  année  il 
faisait  passer  en  Angleterre  ses  élèves  les  plus  intelligents 
et  les  plus  courageux,  qui  venaient  grossir  le  nombre  des 
adversaires  d'Elisabeth.  La  reine  et  Cecill  étaient  im- 
puissants contre  cette  Maison.  Ils  lâchèrent  sur  elle  les 
Protestants  de  Flandre,  fie  Collège  de  Douai  fut  mis  à 
sac.  Malgré  les  prières  d'Elisabeth  auprès  du  roi  de 
France  Henri  Ul,  il  fut  transféré  à  Reims,  où  le  Cardinal 
de  Lorraine,  Archevêque  de  la  basilique  de  Saint-Remi, 


'  «  Beue  an(jli  quasi  Aiigcii  ;  quia  ei  aii(;elico»  vultut  liabciit  el  laies  iu  cwli»  aii- 
{;elori\in  <tecet  esse  coucives,  ■ 

(Joamtes  Diaconus,  m  Fitasancti  Gregorii,  lih.  i,  ca|>.  Xxi.) 
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otTrit  aux  Aii(;luis  une  ma{;niHr|ue  hospitalité.  Lo  Pape 
Oréfuoirc  XUI  ne  restait  pas  en  arrière  du  mouvement 
imprimé.  Un  Collé{;e  an{;lais  i'ta'd  fondé  à  Rome  sous 
ses  auspices.  Les  Jésuites  diri{;eaient  ces  Maisons,  et, 
le  26  octobre  1578,  William  Allen  écrivait  au  Génétci 
de  la  Compagnie  :    "'  .      -..■. 

«  Les  continuelles  calamités  de  notre  long  exil  nous 
ont  constitués  débiteurs  envers  tous  en  Jésus-Christ;  néan- 
moins, les  bienfaits  que  votre  sainte  Société  a  rendus  à 
notre  nation  ont  toujours  été  plus  précieux  et,  h  vrai  dire, 
plus  salutaires  que  tous  les  autres  services.  Je  conserve 
un  doux  souvenir  du  {^rand  nombre  de  nos  compatriotes 
écliuppés  à  la  ruine  éternelle  ou  reçus  dans  votre  Ordre. 
(Combien,  à  Louvain ,  à  Douai  et  à  Rome,  se  sont  sauvés 
pi incipalemcnt  par  vos  conseils,  votre  charité  et  votre 
consolante  autorité!  De  sorte  qu'après  Dieu,  le  Saint  Père 
'-••égoire  et  ses  premiers  ministres,  c'est  à  vous,  on  peut 
le  dire,  que  notre  patrie  (si  l'Angleterre  doit  jamais  re- 
devenir notre  patrie)  sera  éminemment  redevable  do  ce 
reste  de  semence  dans  le  champ  du  Seigneur.  Mais,  do 
tant  de  services  rendus  par  vous,  le  plus  grand,  et  celui 
qui  embrasse  tous  les  autres,  c'est  d'avoir  récemment 
donné  pour  maîtres  à  nos  jeunes  gens  les  hommes  de 
votre  Compagnie  les  plus  propres  à  cette  tâche. 

»»  Pour  moi ,  autant  que  cela  m'a  été  possible  et  con- 
venable, prêtre  séculier  comme  je  le  suis,  j'ai  toujours 
cherché  a  faire  en  sorte  que  nos  jeunes  gens,  pour  les 
études,  la  discipline  et  les  mœurs,  fussent  dirigés  exclu- 
sivement comme  la  Compagnie  dirige  ses  élèves.  Votre 
méthode  est  ce  qu'il  y  a  aujourd'hui  de  plus  expédient 
pour  les  sciences ,  de  plus  sincère  pour  la  piété  et  de 
plus  apte  à  exciter  le  zèle  pour  la  conquête  des  âmes,  ob- 
jet de  notre  plus  ardente  sollicitude.  Nos  Bretons  eux- 
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inêtnos,  pur  je  ne  sais  quelle  inclination  (si  je  ne  mu 
trompe  toutefois,  c'est  de  Dieu  qu'elle  leur  vient),  se  sont 
partout  montrés  empressés  à  fréquenter  vos  écoles,  et 
se  sont  mis  à  imiter  vos  mœurs.  » 

liC  Golléjve  anglais  était  à  peine  fondé  à  Rome  que 
des  divisions  éclatèrent  parmi  les  proscrits  que  Gré- 
Ivoire  XIII  y  réunissait.  Us  avaient  tous  une  même  foi , 
tous  les  mêmes  souffrances,  tous  le  même  espoir;  mais 
les  tribulations  éprouvées,  la  perspective  de  l'exil  ou  du 
martyre  ne  purent  jamais  les  engager  à  oublier  leurs 
préventions  nationales.  Le  Collège  était  dirigé  par  un 
prêtre  de  In  principauté  de  Galles.  Lorsque  les  Anglo- 
Saxons  s'établirent,  par  la  conquête,  dans  l'ancienne  Bre- 
tagne ,  les  habitants  de  ce  pays  émigrèrent  vers  la  pro- 
vince de  (jalles  ;  ils  nourrirent  contre  leurs  vainqueurs 
une  de  ces  antipathies  d'origine  que  les  siècles  eux- 
mêmes  semblent  vivifier,  hc  recteur  était  gallois;  les  An- 
glais regardèrent  au-dessous  de  leur  dignité  d'obéir  à  un 
homme  dont  leurs  pères  avaient  dépouillé  les  ancêtres, 
fia  susceptibilité  britannique  fut  poussée  si  loin  qu'ils 
abandonnèrent  la  maison  au  nombre  de  trente-trois,  et 
que,  pour  subsister,  ils  se  mirent  à  mendier  par  la  ville. 
Le  Pape  voulut  voir  ces  jeunes  gens  ;  il  leur  ordonna  de 
déclarer  à  qui  ils  croyaient  que  la  direction  de  l'établis- 
sement dût  être  remise.  Us  proclamèrent  à  l'unanimité 
que  la  Compagnie  de  Jésus  était  seule  capable  de  les 
gouverner.  '  r 

Le  Jésuite  Robert Parsons  était  pénitencier  àlabasilique 
de  Saint-Pierre  ;  il  proposa  d'appeler  le  docteur  Allen  et 
d'obliger  les  élèves,  par  un  serment  solennel,  à  se  consacrer 
à  l'état  ecclésiastique  et  à  se  dévouer  au  service  de  la  foi, 
même  dans  la  Grande-Bretagne,  si  on  leur  enjoignait  d'y 
retourner.  T^e  2.3  avril .  679,  fête  de  saint  George,  patron 
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d'Angleterre»  le  Collège  se  rouvrit.  Les  cinquante  jeunes 
gens  que  le  Pape  y  entretenait  aux  frais  de  TEglise,  et 
dont  dix  étaient  déjà  engagés  dans  les  Saints  Ordres,  prê- 
tèrent le  serment  en  présence  de  Speziano,  protecteur 
de  la  nation  anglaise,  du  Provincial  de  Rome,  et  du  Père 
Bellarmin.  L'Angleterre  avait  donc,  à  Reims  et  au  centre 
de  la  Catholicité,  deux  forteresses  battant  en  brèche  ses 
hérésies  et  conservant  dans  son  sein  le  germe  de  la  Foi. 
«  Les  autres  Collèges,  dit  Pollini  ',  étaient  des  séminaires 
d'orateurs,  de  philosophes,  de  jurisconsultes,  de  théolo- 
giens, de  médecins;  quant  à  ceux-là,  ils  sont  et  doivent  être 
ainsi  nommés  en  toute  vérité  des  séminaires  de  martyrs.  » 
Et  le  cardinal  Baronius,  dans  sa  belle  latinité,  s  écriait 
en  parlant  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry  '  :  «  Notre 
siècle,  en  cela  plus  fortuné,  a  mérité  de  voir  nn  grand 
nombre  de  Thomas  ',  de  saints  prêtres  et  de  lords  cou- 
ronnés, si  je  puis  parler  ainsi,  d'un  plus  beau  mar- 
tyre et  honorés  d'un  double  titre  de  gloire,  puisqu'ils 
ont  succombé  par  une  héroïque  mort,  non-seulement 
pour  défendre  ia  liberté  de  l'Eglise  comme  saint  Tho- 
mas de  Cantorbéry,  mais  encore  pour  soutenir,  pour 
rétablir  et  pour  accroître  la  Foi  catholique.  Il  a  vu  entre 
autres  ceux  que,  dans  3on  saint  bercail,  la  sainte  Com- 
pagnie de  .lésus  a  engraissés  pour  le  martyre  comme 
d'innocents  agneaux,  victipties  agréables  à  Dieu;  ceux 
que  les  Collèges  de  Rome  et  de  Reims,  ces  asiles  sacrés, 
ces  toiu's  élevées  contre  l'aquilon,  ces  puissants  boule- 
vards de  l'Evangile,  ont  envoyés  au  triomphe  et  conduits 
jusqu'à  leur  couronne.  Courage!  courage!  jeunes  An- 
glais, qui  avez  donné  votre  nom  à  une  si  illustre  milice 

'  FraGIrolamo  Pollini,  Wh.  iv,('u|>.  xxii. 
'  Martjivloyv  ilu  Cardinal  Baronius,  29  décembre. 

^  Il  y  eut  |>oiir  le  moins  treute-dtMi\  Tho:nas  inariyrisés  sons  Henri  VIII  nt  Klisa- 
«leth.  {Note  du  CUrdinal  Baroniii».) 
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et  qui  avez  fait  vœu  de  verser  votre  sang.  Certes,  vous 
m'eqflammez  d'une  sainte  émulation ,  lorsque  je  vous 
vois  choisis  pour  le  martyre,  destinés  à  en  revêtir  lu 
pourpre  resplendissante,  et  je  me  sens  heureux  de  dire  : 
Que  mon  âme  meure  deja  mort  des  justes,  et  que  mes 
derniers  moments  soient  semblables  aux  leurs  !  » 

Les  deux  Collèges  de  Itome  et  de  Keims,  dont  la  Com- 
pagnie de  Jésus  avait  la  direction,  ont  bien  méritp  de 
l'E'  Use  l'éloge  que  fait  d'eux  le  célèbre  Baronius.  Cha- 
que jour  des  nouvelles  plus  alarmantes  les  unes  que  les 
autres  leur  étaient  annoncées.  Ici  les  prêtres  mouraient 
sur  le  chevalet  ;  là ,  on  leur  enfqnçait  des  aiguilles  sous 
les  ongles  ;  plus  loin,  on  en  soumettait  d'autres  à  l'action 
de  l'huile  bouillante.  Mais  ces  tourments,  dont  les  Jé- 
suites ne  déguisaient  point  la  violence,  ne  faisaient  qu'en- 
flammer l'ardeur  des  Anglais.  Au  fond  de  leur  principe 
catholique  il  y  avait  une  grande  pensée  de  patriotisme  ; 
ils  savaient  que  la  Foi  s'entretient  dans  les  cœurs  par  le 
martyre  :  ils  s'y  dévouaient  pour  la  conserver  à  la  terre 
de  leurs  affections.  Leur  sang  n'a  pas  coulé  en  vain. 

A  Rome  et  à  Iteims,  ou  voyait  même  déjeunes  Anglais 
qui  avaient  déjà  soutenu  leurs  combats  pour  l'Unité,  et 
qui,  athlètes  éprouvés  avant  l'âge,  venaient  dans  ces 
Collèges  pour  enseigner  à  mourir.  Ils  initiaient  leurs  con- 
disciples aux  tortures  subies,  ils  parlaient  de  ces  claies 
ignobles  sur  lesquelles  les  Hérétiques  avaient  traîné  leurs 
membres;  ils  montraient  leuis  oreilles,  leurs  fronts  mar- 
qués d'un  fer  rouge;  ils  racontaient  les  horreurs  de  la 
prison ,  et  à  ces  détails  des  cris  de  joie  s'élançaient  de 
toutes  les  poitrines.  Il  y  avait  d'affreux  périls  à  braver: 
tous  s'empressaient  de  solliciter  comme  une  faveur  leur 
départ  pour  fiondres. 

Cette  ardeur  de  projjélytisme ,  entretenue  par  les  le- 
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çons  des  Jésuites  et  parles  persécutions  de  ses  ministres, 
devait  inquiéter  la  reine  Elisabeth.  Il  n'existait  qu'un 
complot  tacite  en  faveur  de  la  Foi  catiiolique,  un  com- 
plot dans  lequel  on  s'engageait  à  donner  sa  vie  pour 
sauver  l'âme  de  ses  frères;  on  persuada  à  la  fille  de 
Henri  VIII  qu'il  pouvait  bien  s'y  trouver  autre  chose. 
Son  caractère  était  soupçonneux.  On  lui  fit  entendre  que 
ses  jours  étaient  menacés,  et  ce  furent  les  Protestants 
qui,  au  dire  de  l'historien  de  Thou,  inspirèrent  à  Elisa- 
beth de  semblables  terreurs  relativement  aux  Jésuites. 
De  Thou  s'exprime  ainsi,  malgré  sa  partialité': 

M  Sur  les  nouvelles  qu'on  recevait  de  toutes  paris  des 
troubles  qui  s'élevaient  et  des  conspirations  que  les  prê- 
tres tramaient  par  un  faux  zèle  pour  la  Religion,  on  com- 
mença à  rechercher  en  Angleterre  les  personnes  sus- 
pectes avec  d'autant  plus  de  rigueur  que  les  Protestants 
des  Pays-Bas  prenaient  plus  de  soin  d'exagérer  les  choses 
pour  diminuer  ce  que  la  renonciation  qu'ils  venaient  de 
faire  à  l'obéissance  envers  Philippe  H  pouvait  avoir 
d'odieux.  La  reine,  craignant  d'être  assassinée,  avait  en- 
voyé au  séminaire  de  Reims  quelques  jeunes  gens  de 
confiance  pour  l'informer  de  ce  qui  s'y  passait.  (Tétait 
le  cardinal  de  Lorraine  qui  avait  fondé  cette  Mai- 
son, et  le  cardinal  de  Guise  l'avait  considérablement 
augmentée  pour  faire  plaisir  à  la  reine  d'Ecosse ,  dont 
ces  princes  étaient  parents.  Ces  espions,  dont  les  uns  se 
disaient  chassés  d'Angleterre  et  les  autres  qu'ils  s'en 
étaient  bannis  eux-mêmes,  ayant  été  admis  dans  les  sé- 
minaires, tâchaient  de  découvrir  tout  ce  qu'on  y  savait 
de  plus  secret  ;  ils  avaient  soin  d'en  informer  la  reine  et 
de  lui  marquer  le  nom  des  chefs  de  la  conjuration  et  de 
leurs  complices.  Elle  en  avait  envoyé  d'aulres  à  Rome, 

■  Histoire  univenelk  de  M.  He  Thon,  I.  viii,  p,  5il  de  la  iraducticui,  nnndo  1580. 
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où  l'on  méditait  contre  elle  des  projets  dans  lesquels  il 
entrait  de  plus  (^rands  ressorts.  » 

Ainsi,  au  témoip,na{»e  du  président  de  Thou,  des 
espions,  que  l'hypocrisie  laisait  catholiques,  s'introdui- 
saient dans  les  maisons  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Us 
avaient  ordre  de  percer  les  mystérieuses  trames  qui  s'y 
préparaient  contre  Elisabeth ,  el  ils  dénonçaient  les 
principaux  conjurés  que  l'hospitalité,  accordée  à  titre 
(jratnit ,  leur  permettait  de  connaître.  Ils  étaient  payés 
pour  trouver  des  conspirateurs,  pour  éventer  des  com- 
plots; et,  comme  les  affidés  des  polices  occultes,  lors- 
qu'un complot  ne  se  présentait  pas  à  eux  tout  fait,  ils 
l'orjjanisaient  sur  le  papier.  Ils  adressaient  aux  agents 
d'Elisabeth  le  résultat  de  leurs  prétendues  investigations. 
Us  savaient  tout  nîiturellemcut  les  moyens  employés 
pour  débarquer  sur  la  cA^e  d'Angleterre;  ils  les  révé- 
laient, et  le  Prêtre,  acco-irii  au  nom  de  la  charité  apos- 
tolique ,  tombait  entre  les  mains  de  soldats  apostés;  il 
y  tombait  convaincu  par  avance  d'attenter  à  la  vie  d'E- 
lisabeth. La  source  de  toutes  les  conspinùicns  imagi- 
naires dont  ce  long  règne  fut  témoin  se  manifeste  dans  le 
passage  emprunté  à  de  Thou. 

On  conspirait  contre  la  reine  d'Anoloterre  dans  les 
Maisons  des  Jésuites  de  Rome  et  de  Reims;  mais  c'était 
sa  police,  protestante  dans  le  cœur,  et  catholique  pour 
tromper  la  reine  et  perdre  la  Compagnie,  qui  ourdissait 
ces  plans.  Quelle  que  soit  la  répulsion  que  ces  manœu- 
vres souterraines  fassent  naître  dans  les  cœurs,  il  ne  faut 
cependant  pas  se  laisser  dominer  par  elle  lorsqu'on  écrit 
rhistoire.  En  flétrissant  ce  qu'd  y  a  de  vil  dans  cet  es- 
pionnage qui  viole  le  foyer  domestique  et  qui  s'initie  à 
la  vie  privée  pour  transformer  chacun  de  ses  actes  en 
autant  de  machinations,  il  reste  à  voir  si,  dans  toutes  les 
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révélations  faites  à  Elisabeth,  il  s'en  rencontre  quel- 
ques -  unes  basées  sur  des  docutnehts  qui  méritent 
créance. 

Nous  avons  lu  attentivement  les  pièces  relatives  aux 
condamnations  juridiques  qui  punirent  de  mort  les  Ca- 
tholiques, les  Prêtres  ati^lais  et  les  Jésuites.  Aucun  de 
ces  documents  ne  pourrait  soutenir  l'examen  le  pltis 
superficiel  ;  tous  sont  etitachés  de  fraude,  tous  «Ont  l'œu- 
vre des  espions. 

LIisabeth  avait  porté  peine  capitale  contre  chëque 
Jésuite  qui  pénétrerait  dans  son  royaume  :  elle  les  y  ap- 
pelait donc.  Allen  sollicitait  depuis  long-temps  le  Géné- 
ral de  la  Société  de  fonder  une  nii.>sion  en  Angleterre. 
Les  motifs  que  ce  savant  docteur  faisait  valoir  étaient 
plausibles;  le  général,  quoique  désireux  d'ouvrir  à  ses 
frères  un  nouveau  champ  à  arroser  de  leurs  sueurs  et  de 
leur  sang,  apportait  néanmoins  une  extrèrtie  réserve  dans 
l'accomplissement  de  ce  vœu.  T^es Catholiques  anglais  in- 
voquaient les  Jésuites  comme  des  sauveurs;  mais  les  Sec- 
taires du  royaume  et  les  ministres  d'Elisabeth  devaient  eil 
ce  cas  sévit  avec  encore  plus  de  violence  contre  les  Pa- 
pistes. Cette  raison  forçait  Mercurian  à  hésiter.  Il  n'igno- 
rait pas  d'un  autre  côté  que  les  Pères  de  l'Institut,  une  fois 
entrés  en  Angleterre,  jouiraient  auprès  des  Catholiques 
d'une  influence  qui  préjudièierait  à  celle  deâ  autres  Prê- 
tres, et  que  ce  >»erait  préparer  peut-être  de  sourdes  rivali- 
tés dont  les  Hérétiques  ne  manqueraient  pas  de  tirer  parti 
contre  la  Compagnie.  Mercurian  voyait  juste;  mais,  après 
avoir  pesé  les  avantages  qui  résulteraient  pour  la  Foi  et 
1rs  inconvénients  auxquels  la  Société  allait  s'exposer,  il  ne 
crut  pas  devoir  plus  long-temps  résister  aux  instances  des 
Fidèles,  dont  Allen  était  l'organe.  Le  Saint-Siège  lui-même 
ordonna,  et  la  mission  d'Angleterre  fut  créée  en  i  ^79. 
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Alien,  dans  son  Apoloyiii\  raconte  avec  quel  enthou- 
siasme cette  nouvelle  fut  accueillie  par  les  Jésuites. 
«<  Du  moment,  dit-il,  où  il  fut  connu  parmi  les  Pères  de 
la  Société  que  quelques-uns  d'entre  eux  seraient  envoyés 
en  Anjrleterre  (on  aura  de  la  peine  à  le  croire,  et  pourtant 
que  Dieu  me  soit  témoin  de  la  vérité  de  ce  que  j'écris), 
des  Jésuites  d'un  grand  savoir,  anglais  et  autres,  se  je- 
tèrent aux  pieds  de  leurs  supérieurs.  Ils  demandèrent 
les  larmes  aux  yeux  la  permission  d'aller  se  mesurer 
avec  les  Protestants  dans  leurs  Universités,  ou  la  grâce 
de  mourir  en  confessant  la  Foi  du  (Ihrist.  " 

Claude  Aquaviva  et  les  membres  les  plus  distingués  de 
l'Ordre  briguaient  comme  une  faveur  le  droit  d'affront<M' 
les  supplices  d'Elisabeth;  maîsEvérard  Mercurian  pensa 
que,  pour  une  semblable  lutte ,  les  Anglais  devaient  être 
préférés  à  tous  autres.  Les  Pères  lulntond  Campian  et 
Hobert  Parsons  furent  choisis  pour  chefs  de  cette  mis- 
sion. Campian,né  à  JiOndres  le  9,5  janvier  iS/fo  d'une 
famille  catholique,  possédait  au  suprême  degré  tous 
les  dons  rjui  constituent  l'homme  éniinent.  Esprit  droit 
avec  une  imagination  brillante,  cœur  chaud,  intelli- 
gence rapide,  il  était  encore  doué  d'une  éloquence  en- 
traînante. Étudiant  et  professeur  à  l'Université  d'Oxford, 
il  s'y  acquit  un  tel  renom  que  ses  condisciples  et  ses 
élèves  s'honoraient  d'être  appelés  Campianiste-s.  Mais, 
au  milieu  des  diverses  Tectes  qui  se  disputaient  l'Angle- 
terre, Edmond  ne  prit  parti  ni  pour  le  Catholicisme  ni 
pour  les  Protestants.  Clieney ,  Evèque  anglican  de  Glo- 
cester,  se  l'attacha  par  les  liens  de  l'amitié ,  et  Campian 
consentit  à  recevoir  it  diaconat  des  mains  du  Prélat.  A 
peine  revêtu  de  celte  dignité ,  Edmond  comprend  (|u'il 
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n'est  plus  qirun  apostat;  et  cet  homme,  jusqu'alors  in- 
différent à  toute  religion,  se  relève  catholique.  Il  se  réfu- 
gie en  Irlande,  il  se  condamne  aux  austérités  et  au  travail  ; 
il  compose  l'histoire  de  ce  pays  dévoué  à  toutes  les 
sublimes  misères  qu'enfante  la  constance  dans, la  Foi; 
puis,  en  i5()(j,  quand  l'Irlande  devenait  encore  suspecte 
à  Elisabeth,  Campian,  secrètement  averti  par  le  vice- 
roi  Henri  Sidney,  s'échappe  de  Dublin.  Il  erre  dans  le 
royaume,  il  erre  sur  l'Océan,  il  erre  partout,  poursuivi 
par  les  sbires  d'Klisabeth,  et  enfin  il  arrive  à  Douai.  En 
157.1,  à  Uomo,  il  est  admis  à  faire  son  noviciat  dans  la 
Compagnie  de  Jésus,  puis  on  le  dirige  sur  Vienne  et  sur 
Prague.  Ce  fut  dans  cette  dernière  cité  que  sa  nomina- 
tion vint  le  surprendre.  Il  avait  à  demander  la  bénédic- 
tion du  Souverain  Pontife  et  celle  de  son  Général  :  il 
prit  à  pied  la  route  de  la  ville  éternelle  et  se  joignit  à 
Robert  Parsons. 

Parsons,  né  en  i540  d'une  famille  obscure,  avait  su 
profiter  des  facilités  qu'offre  l'Angleterre  pour  acquérir 
la  science  des  lettres.  Gradué  dans  l'Université  d'Oxford, 
sous  la  présidence  ClC  Campian,  il  avait  lui-même 
enseigné  la  rhif'torique;  mais  pour  prendre  ses  degrés  à 
cette  académie  il  s'était  vu,  quoique  catholique  dans 
le  fond ,  obligé  de  prêter  un  serment  par  lequel  il 
reconnaissait  la  juridiction  spirituelle  de  la  reine.  Ce 
serment  fut  le  1  nior.'..  do  toute  sa  vie.  Il  laissa  plus 
d'une  fois  percer  ses  tendance!  religieuses;  cette  ma- 
nifestation le  for';a  à  se  retirer  d'Oxford.  En  ^5^5,  il 
entra  dans  la  Compagnie  de  .Jésus,  et,  cinq  après,  le  iH 
avril  i58o,  il  parlait  avec  Campian.  Robert  Parsons 
était  plus  jeune  qu'Edmond;  il  n'avait  pas,  comme  lui, 
toutes  les  séductions  de  l'esprit  et  du  cœ  ,  cette  puis- 
sance oratoire  que  l'empereur  Rodolphe  11  admirait  à 
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Vienne,  et  que  rArelicvêque  de  Pra{j;ue  a  si  souvent 
exaltée  dans  ses  lettres.  Le  Père  Parsons,  sans  être 
aussi  brillant  qu'Edmond  (^ampian ,  était  un  homme 
d'une  profonde  instrnction,  d'une  rare  dextérité  dans  le 
maniement  des  affaires,  ainsi  que  dans  la  connaissance 
du  cœur  humain.  T^e  Général  l'avait  désijjné  pour  supé- 
rieur de  la  Mission;  mais,  afin  de  ne  pas  donner  prise 
aux  colères  de  rAnfjlicanismc,  Grégoire  XIll,  à  la  solli- 
citation des  .lésuites,  fit  une  déclaration  explicative  de 
la  bulle  de  son  prédécesseur  Pie  V.  Le  Pape  manda  aux 
Catholiques  d'An(i[leterre  de  reconnaître  Elisabeth  pour 
leur  souveraine,  et  de  lui  obéir  «  en  tant  que  l'obéissance 
est  due  à  un  prince  temporel.  »  La  limite  entre  le  dou- 
ble devoir  de  chrétien  et  de  sujet  était  nettement 
tracée,  l'^vérard  Mercurian  joignit  ses  avis  aux  conseils 
du  Pape ,  et  il  recomuianda  "  non-seulemenl  de  ne  ja- 
mais s'immiscer  dans  quelque  chose  ayant  trait  à  la 
poUti(jue,  mais  encore  tie  ne  pas  écouter  les  personnes 
qui  voudraient  en  discourir  avec  eux.  » 

La  Mission  se  composait  de  Parsons,  de  Campian, 
d'Lmerson,  coadjuteur  temporel,  de  Rodolphe  Shervvin, 
de  ÏAïc  Kirby  et  d'Edouard  Histhon,  Prêtres  du  Collège 
anglais,  qu'accompagnaient  quatre  autres  Prêtres  et 
deux  jeunes  gens  encore  laïques  de  la  même  nation.  Ces 
dou/e  hommes  firent  à  pied  tout  le  trajet.  A  Mila'i,  le 
Cardinal  Charles  liorromée  les  accueillit  avec  respect; 
à  Genève,  ils  allèrent,  à  la  faveur  d'un  déguisement, 
proposer  à  Théodore  dcHt/e  des  arguments  auxquels  sa 
puissante  dialectique  ne  put  répondre;  à  Reims,  ils  se 
reposèrent  ,  des  falijjues  passées,  dans  le  sein  de  leurs 
frères;  et,  à  l'approi  li<  de  l'Océan,  ils  se  divisèrent  t;u 
|)elits  groupes  pour  ne  pas  éveiller  les  soupçons.  Les 
uns  devai<'ut  s'embaïquer  à  Calais.  I>s  autres  dans  hs 
11.  17 
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ports  voisins.  Us  avaient  surmonté  les  clifHcullés  de  la 
route;  mais  le  dan{][er  n'était  pas  là,  il  ies  attendait  nu 
rivage. 

Par*sons  et  Campian  étaient  depuis  long-temps  signa- 
lés à  la  vigilance  des  ministres  d'Elisabeth.  Sur  toute 
la  côte  leur  nom  et  leurs  portraits  avaient  été  affichés. 
Le  gouvernement  anglais  avait  plus  que  des  défiances;  la 
certitude  lui  était  acquise.  Par  un  de  ses  espions  uomnié 
sied,  en  correspondance  avec  Walsingham,  ambassa- 
deur à  Paris,  il  avait  appris  le  départ  des  Jésuites,  il 
connaissait  le  but  de  leur  voyage,  il  savait  même  la 
conspiration  contre  la  vie  d'Elisabeth ,  dont  Parsons  et 
Campian  étaient,  à  leur  insu,  les  fauteurs  et  les  prin- 
cipaux agents.  Le  ic)  juin  i58o,  les  Jésuites  prenneni 
un  parti  décisif.  En  mettant  le  pied  sur  le  sol  britanni- 
que, ils  peuvent  ne  faire  qu'un  pas  du  rivage  à  la  Tour 
de  Londres,  et  de  la  Tour  à  l'échafaud;  mais,  en  face 
de  pareils  périls ,  ils  croient  qu'il  ne  faut  pas  tromper 
les  espérances  des  Catholiques  et  paraître  céder  à  la 
(tainte.  Parsons  assume  sur  sa  tête  la  responsabilité; 
il  se  détermine  à  ouvrir  la  voie.  Sous  un  costiinïc  d'ol- 
ficier  de  marine,  il  aborde  à  Douvres,  il  se  présent(? 
au  gouverneur.  Comine  habitué  aux  formes  adminis- 
tratives, il  prie  cet  officier  de  donner  des  ordres  pour 
qu'on  expédie  le  phis  promptement  possible  un  mai- 
chand  du  nom  de  Patrice  qui  débarquera  sous  peu  de 
joiirs,  et  dont  il  aura  besoin  à  îjondres  pour  dès  af- 
faires concernant  l'Etat.  fiC  marchand  désigné  ti'éfait 
autre  que  le  Père  Edmond.  L'assurance  et  le  sang-froid 
de  Parsons  furent  tels  que  le  gouverneur  promit  de  sui- 
vre sa  recommandation  :  le  Jésuite  passe  sans  obstach.' , 
et  aussitôt  il  écrit  à  Campian  de  prendre  la  mer. 

Parsons  est  à  Londres  ;  il  visite  les  Catholiques ,  il  leur 
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tail  espéier  des  jours  meilleurs;  mais  connue  il  se  tcn- 
cohtro  partout  des  {jens  qui  confient  à  la  discrétion  d'au- 
trui  le  secret  qu'ils  ne  savent  pas  {jarder  eux-mêmes,  le 
bruit  de  son  arrivée  se  répand  ;  il  parvient  aux  oreilles 
des  L'onseillers  de  la  couronne.  Los  ordres  les  plus  sévères 
sont  intimés  sur  la  côte.  Campian  et  KmersOn  avaient 
mis  à  la  voile  le  ii4  juin;  d'un  moment  à  l'autre  ils  pou- 
vaient être  arrêtés.  Parsons,  avec  sa  rapidit(';  de  con- 
ception, arrange  uii  plan  pour  les  sauver.  A  peine  suk 
le  quai ,  Campian  est  salué  comme  un  ami  pdr  de  jeunes 
gentilshommes  de  Londres;  ils  l'appellent  Edmond,  ils 
le  iéliciteiit  sur  son  retour  en  face  même  des  officiers 
d'Elisabeth.  Campian  n'ji  pas  de  peiiie  à  saisir  qu<' 
Parsons  a  organisé  cette  récelition:  il  s'y  prête,  et,  en- 
touré de  ses  nouvetUix  amis,  il  arriv»;  chez  Gilbert,  l'un 
d'eux,  qui  donnait  à  Parsoiis  une  hospitalité  alors  bieh 
danjjercilse. 

Avant  les  pères  Parsons  et  Campian,  il  y  avait  déjà 
un  Jésuite  eii  Angleterre  :  c'était  Thomas  Pond,  prison- 
nier à  la  Tour  de  fjondres.  Pond,  né  le  m)  mai  i  53j), 
possédait  une  grande  fortune;  il  était  beau  et  noble.  La 
ïleine  l'avait  renia r([ué  parmi  ses  courtisans,  lorsqu'un 
faux  pas  au  milieu  d'tm  bal  le  perdit  à  tout  jamais  dans 
l'esprit  de  cette  princesse.  Le  courtisan  était  tombé  de- 
vant elle  ;  sOus  un  mot  amer  sorti  de  sa  bouche,  Pond  se 
releva  chrétien.  Henri,  comte  de  Southampton,  était 
son  parent;  il  prend  auprès  de  ':ii  la  défense  des  Catholi- 
ques qui  encoinhrent  les  prisons;  il  lem-  prodigiie  sa 
fortune  et  ses  eoiisolations  jusqu'au  jour  où,  suspect 
et  coupa'ole  lui-nu^-me,  il  est  écroué  à  la  Toin*.  Pond 
était  dans  les  fers;  mais  son  esprit  vivifiant  cherchait  du 
fond  de  son  cachot  à  inspirer  aux  fidèles  II  force  de  ré- 
sister à  la  persécution,  Pour  sanctifier  sa  captivité,  il  fait 
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demander  par  Tlioinns  Stevoiis  an  l*ère  Kvt'rard  Mer- 
citrian  de  l'admotlrc  ,.ins  la  Société  do  .lésiis.  Il  u  iùmé 
]a  (Jompafjnie  sans  li  coniiailrc  autrement  que  de  répu- 
tation; il  la  .upplii'  par  écrit  de  le  recevoir  dans  son 
sein  lors  même  qu'il  n'est  pas  connu  personnell<;ment 
d'elle.  Après  trois  ans  de  sollicitations,  Pond,  toujours 
prisonnier,  vit  réaliser  le  plus  (;l»er  de  ses  vœux  :  le  i  " 
décembre  i  678,  le  Général  de  la  Société  lui  annonc<' 
qu'il  est  Jésuite,  puis  Mercurian  ajoute  de  sa  main  ces 
paroles  significatives  :  «  prépare  '-vous  à  souffrir,  et,  s'il 
le  faut ,  à  mourir  sur  la  croix.  » 

Comme  pour  sceller  son  union  plus  intime  avec  la 
(Jompa{jnie  de  .Tésus,  Pond  est  appelé  devant  les  Hauts 
(îommissaires  afin  de  subir  un  nouvel  interrofjatoire. 
La  proiession  qu'il  a  faite  secrètement  lui  donne  une 
nouvelle  énef;jie;  il  parle  de  sa  Foi  avec  tant  de  cha- 
îeur  «jue,  pour  Im^^^milier  le  {jentillionmie  dans  son  orgueil, 
on  lo  tJ.îiac  imk  liaîné  à  travers  les  mes  de  Londres. 
Il  salue  du  regard  la  populace  qui  1(î  couvre  d'injures, 
ri  il  est  j'croué  à  la  prison  de  Newgate,  où  l'attendait 
la  tortiu-e  (pie  les  inquisiteurs  protestants  ont  surnom- 
mée VaiiHmic  ilo  ht  reuvc.  LIisabeth  avait  dit  que  par  l«'s 
tourments  ou  par  les  promesses  il  fallait  vaincre  cette  ob- 
stination pouvant  devenir  un  stimulant  pour  les  autres. 
La  torture  avait  éclioué  contre  la  patience  du  Jésuite; 
une  bienveillance  hypocrite  ne  réussit  pas  mieux,  i^ond 
fut  réintégré  dans  les  cachots  ;  on  le  fit  souvent  changer 
de  prison,  car  partout  il  portait  avec  lui  cet  esprit  de 
vie  qui  se  communiquait  par  l'action  ou  par  la  parole 
aux  autres  détenus.  Il  y  passa  trente  ans,  nedemandani 
rien  aux  hommes  qu'une  prière,  et  répandant  autour  de 
lui  toutes  les  espérances  que  son  c(enr,  éprouvé  partant 
de  tribulations,  puisait  dans  le  ciel.  Pond  était  digne  du 
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iiiarlyn',  il  le  siihissait  eu  rirlail.  (icliit  à  lui  que  l'ai'soiis 
mit  devoir  sa  prcmièro  visite. 

A  peine  à  fiOiulres,  Campian,  presse  par  les  jeunes 
{jjeiitilshoinnics  qui  l'entourent,  leur  fait  entendre  la  pa- 
role de  Dieu.  Dans  son  style,  auquel  le  mystère  et  It^  pé- 
ril prêtetit  encore  plus  d'éclat,  il  les  CH'^'^tient  de  la  per- 
pétuité promise  à  la  chaire  de  Saint  ''  %  des  grandeurs 
de  la  Croix,  et  de  la  félicité  qui  altfi  •  ,ii  tien  mou- 
rant pour  le  Christ.  Edmond  était  c«  ,t  .;  il  persua- 
dait. Ses  auditeurs  veulent  faire  parlujjer  l«  ur  bonheur; 
le  cénacle  devient  plus  nombreux.  Le  Jésuite,  livré  aux 
entraînements  de  cette  jeunesse  dont  la  circonspection 
n'é{»ale  pas  l'ardeur,  ne  savait  ni  calmer  ses  transports  ni 
modérer  ceux  des  autres.  Ils  allaient  tous  tomber  dans 
les  piéjjes  tendus  sous  leurs  pas,  lorsque  Parsons,  le  {jénie 
du  bon  conseil ,  arrive  d'une  course  vers  l'intérieur  des 
(erres,  course  entreprise  pour  ramener  à  la  Catholicité 
plusi(>urs  familles  nobles  hésitant  entre  leur  Foi  et  leur 
ambition.  Campian  était  surveillé,  compromis;  Parsons 
le  supplie,  il  lui  ordonne  de  s'éloigner  et  de  changer  tous 
les  jours  de  nom,  de  costume  et  d'habitation,  afin  de 
faire  perdre  sa  trace. 

Avant  de  se  séparer,  ils  jugèrent  qu'il  serait  opportun 
de  donner  aux  prêtres  séculiers  de  la  capitale  des  expli- 
cations sur  le  but  de  leur  mission.  A  la  nouvelle  que  les 
Jésuites  ont  touché  le  sol  anglais,  les  diverses  sectes  (jui 
partageaient  le  Protestantisme  s'étaient  émues.  Le  Pape 
et  les  Rois  catholiques  avaient  tramé  des  projets  hostiles 
h  Elisabeth ,  et  c'était  la  Compagnie  de  Jésus  qui  devait 
leur  préparer  les  voies  en  fomentant  des  soulèvements 
parmi  la  noblesse.  Le  nom  de  Jésuite,  déjà  abhorré  par 
les  Hérétiques,  servait  de  passe-port  à  ces  rêves  que  la 
police  occulte  d'Elisabeth  enfantait  dans  les  collèges  de 
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Itupie  et  de  HeinfS ,  et  qu'elle  jetait  en  pâture  à  la  hai- 
neuse crédulité  de  leurs  ei^^emis.  \i^  Jésuites  p  étaient 
pQÎIif:  à  fiondres  d^m  up  intérêt  purement  religieux  :  ils 
DP  s'y  tefn^ient  e^qhé^  qmç  poup  r^cljatiffer  les  tu^b^• 
lences  des  geofilsl^Qi^pn^s  et  |cs  eng^S^**  ^^^?  qH^lqHe 
cpinplot  dpQt  lg§  pajthfjliqjieg  prjj4ents  pprtçpaiefjt  1^ 
peine.    .       •  ,■"■'''    ,-.';?     ,:  ,.s    '• .  ■-:.';  ;. 

Il  y  avfiit  (fans  pe  partf,  ainsi  qu  ^u  s^ in  ^e  tous  |çs  partis 
vainçiis,  de^  j^lqusies,  4^s  4)^peptions,  ef:  cetjte  lassitude 
morale  qui  ^'^ccommode  de  la  hppi|:e ,  ^i  U  faopte  peut  li|i 
garantir  quelques  jpujrs  d^  repo!^.  Sous  Henri  VIII  et 
Edouard  \l ,  toijs  avdieqt  cpfidbattu ,  tpus  é|tai,efit  morts 
pour  leur  Foi  ;  mais  le  dévpueraept  d'une  gjénjéption  ne 
trouve  guère  d'imU^teur^  d^ns  la  génération  sjaivante. 
Avec  les  dféj^n^  que  l^ii^pnt  ^utpuç  d'eux l'hérp/sme  et  la 
fidélité»  les  survivant?  puaient  de  re/constrfi^re  ^  le^r 
amour  de  la  paix  un  teij^ple  dqnt  ils  ont  le  malheur  de  vou- 
loir être  les  pontifes  et  dpnt  il^  ne  s.erpnt  que  les  pre- 
prières  vic^inies.  Le  sang  se  tarjt  ^aps  leurs  veines  cpmrpe 
IHntemgence  4ans  lçui>  ^tes,  cpmmç  Ij^  bonne  vplppté 
d^ns  leurs  pppprs.  Lçu^  enfj^ppe  a  été  be^cép  de  si  fiip^sj^es 
récits,  dans  les  jours  de  leur  jeunessp  i)s  pnt  ^pulé  a^x 
pied^  tapt  i^e  c^^^yres»  qjuije  pe  spectacle  a  pro/duit  chez 
eux  un  insatiable  \»^o\^  ^  calme  intérieur.  Fidèles  par 
respect  l^u^ain  oi^  par  up  souvenir  eppfps  de  la  prpb^é 
paternelle,  ils  sopt  M'^l^rçs  en  face  de  l'Hérésie  pt  de 
l'Usurpation,  traitées  par  ipertie,  traîtres  pj^r  besoin  de 
jpuiss^pces  matpriçlljf^,  traîtres  par  ^pi>m)?.  Ils  ne  de- 
piandepl;  plps  ^  combfit|:re  d,ans  le^  tortures  ou  sur  les 
champs  de  bataille.  Tje^eu)  mopvemiçnt  qu'ils ^'acçordept 
a,  pour  but  de  qpmpriiper  l'él^  de  cpux  qui  qe  copsen- 
tent  pas  às'endorpiir  clans  cette  tç^peur;  lepr  seulp  ac- 
l4pn  teqd  p  paralyser.  Jllç  n'pnt  ppïflt  ffiit  p§i,crç  §vec  les 
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y^ipquei^f*!^  (|e  feii^*  principe ,  niais  ils  les  encouragent  par 
leur  sijepce,  ils  les  maintiennept  en  se  faisant  l'écho  deç 
calomniai»  çonf^re  les  hommes  qui  ne  v^i^le^|:  pasaçcfDt|| 
san;  jutte  le  joug  qui  leur  est  offert. 

J^es  Jésuites  s'étaient  prompteniient  rien^u  compte  de 
cette  double  situation,  q^i,  après  ide  ](>p^&  jours  de- 
preuve,  décompose  les  partis.  Ils  savaient  que  j'^^iér^sie 
d'un  côté,  que  de  Vautre  les  amis  d'I^isabeth  se  réunis- 
saient sur  un  terrain  devenu  cpnimun ,  et  contre  un  ^^~ 
yersaire  qu'ils  ne  devaient  plus  ipéiiager  :  cet  adversaire, 
c'était  le  SaintnSiége.  Les  Pères  sp  mpi^tra^ent  ses  plus 
argents  défepseurs;  il  fallait  ruiner  |eur  institut  (Jlans  l'es- 
prif;  des  Gat|iQliques  tièdes,  et  faire  n|B|itre  au  cjergé  sé- 
pulier  la  pensée  que  jes  Jésuites  n'accouraient  en  Aj^gle- 
terre  que  pour  le  dominer.  Parsons  et  Gampian  sentirent 
le  besoin  de  déjouer  de  pareilles  manoeuvre^;  ils  assem- 
blèrent donc  dans  une  maison  solitaire  sur  les  bords  de 
la  Tamise  les  prêtres  séculiers  qui  dirigeaient  |ç  trou- 
peau catholique.  Pai>sons  leur  communiqua  l'ordre  éprit 
du  Général  de  la  Gomp^gnîe  qui  défendait  ^  chaque 
membre  de  riustitut  de  se  ri|éler,  sous  iif^  pré|çx|:e  quel- 
conque, des  affaires  ^')État  ou  de  ce-  qui  ei}'aur|iij^  |a 
moindre  apparence.  <    »i     -' 

Gette  déclaration ,  à  laquelle  |jes  J^i^uite||  prpinett^ienl 
d'obéir  sous  la  foi  du  serment,  é^t^it  biep  faite  pour  c^j- 
pier  les  plus  ombrageuses  susçep|ibil|t^s.  pes  lionipries 
^'lionneulr  Ja  renouvelaient  en  pré^e^ce  d'u^i  çle^'jgé 
que  la  proscription  menaçait  :  elle  fut  accueillie  par  tous 
avec  cpnfiance.  Alors  f'aj'spns,  au  npm  fie  ja  Gpur  Ro- 
maine, essaya  de  vaincre  les  scrupules  de  quelques  vieux 
prêtres,  qui  tenaient  beaucpup  à  des  jeûnes  particuliers 
à  l'Angleterre,  et  qui  faisaient  consister  l'action  religieuse 
dans  l'observance  de  ces  pratiques.  TiCS  moins  âgés ,  ceux 
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surtout  qui  avaient  été  élevés  hors  du  Royai  .'C,  dési- 
raient qu'on  supprimât  les  jeûnes  non  approuvés  par 
l'Église.  Parsons  fit  adopter  un  moyen  terme  :  il  fut  dé- 
cidé qu'on  laisserait  aux  fidèles  toute  latitude  sur  ce 
point,  et  que  les  ecclésiastiques  se  conformeraient  à  l'u- 
sage des  Chrétiens  auxquels  ils  consacraient  leurs  soins. 
Dans  la  même  réunion  il  s'agita  une  question  de  vie 
ou  de  mort  pour  les  Catholiques  anglais,  .lusqu'à  l'année 
i562,  ils  avaient  pu  regarder  comme  licite  la  fréquenta- 
tion des  temples  protestants  ;  Henri  VllI  et  Elisabeth  les 
contraignaient  à  assister  au  prêche.  Pour  éviter  de  plus 
grands  malheurs,  l'Église  fermait  les  yeux  sur  cette  con- 
descendance tacite;  mais  le  contact  avec  les  Sectaires 
produisait  de  nombreuses  défections.  IjÇ  doute  se  glissait 
dans  les  âmes,  et  l'Hérésie,  abusant  de  sa  force,  pro- 
clamait inféodé  à  ses  doctrines  tout  Catholique  que  la 
peur  ou  la  curiosité  conduisait  dans  les  temples.  Le 
péril  était  imminent;  les  fidèles  d'Angleterre  proposèi'ont 
au  Concile  de  Trente  de  résoudre  la  difficulté  :  en  1 5^)ii, 
le  Concile  nomma  une  commis^-îon  de  dix  docteurs.  A 
l'unanimité  ils  déclarèrent  qut>  Véquentation  des  tem- 
ples luthériens  ou  calvinistes  était  contraire  aux  devoirs 
du  Chrétien'.  Près  de  vingt  années  s'étaient  écoulées 
depuis  cette  décision,  que  les  édits  de  la  Reine  anéantis- 
saient, lorsque  Parsons  proposa  de  la  remettre  en  vi- 
gueur. L'assemblée,  malgré  la  situation  désespérée  des 
(Jatholiques,  pensa  avec  le  Jésuite  qu'il  était  urgent 

•Hfi!   Ki'i      r  '  I  •■••t  H.  Tift   Mi!>  ■   (Il  ■»^.|i:'iii  f*ii  'j"  '  -.-■  >  ■  -j   '■'.    '  ip 

■  lîti  écrivain  an^jUis,  le  docteur  Cook ,  a  prctciulu  que  les  Catholiques  avaient, 
jusqu'il  lu  fameuse  bulle  tie  Pie  V  contre  Éliiabetb,  aosisté  sans  scrupule  aux  cifticcs 
<!u  .'ulle  rcforin«S ,  et  que  ce  fut  à  partir  de  cette  bulle  seulement  ((u'ils  refusèrent 
ili-  faire  iii-le  de  |ircscnce,  La  version  du  docteur  CiHik  a  ëlé  adopu'u  par  la  plupart 
des  liisloricns.  lin  sluq)!(>  rapp.oclicnicnt  de  dates  délriiit  cette  uiciisiiliuii.  Ce  fut  en 
l.°if>*2  <|:ic  les  Catholiques  aiif'lais  consultèrent  le  couci!e  de  'i'rcntc  cl  se  soumirent 
il  sa  dccislou.  La  bulle  de  l'ic  V  fut  pid)licc  à  Uiiuic  In  25  février  1570,  et  lienle- 
quiilre  jdurs  après  connue  cl  afliilicc  ii  l.onilrr»  |):ir  Je.in  Fcllon, 
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d'arrêter  ce  mélange,  et  l'avis  du  Concile  de  Trente 
retrouva  force  de  loi.  Il  entrait  dans  la  politique  d'Eli- 
sabeth et  dans  celle  du  Parlement  de  montrer  l'Angle- 
terre comme  ayant  renoncé  à  la  Communion  Itomainc 
pour  embrasser  le  Calvinisme.  Aller  au  prêche,  c'était 
faire  acte  extérieur  en  matière  de  culte  et  s'associer  aux 
principes  de  l'Eglise  anglicane.  En  protestant  contre  cette 
déduction  tirée  de  leur  concours,  les  Catholiques  s'ex- 
posaient à  des  périls  sans  fin  ;  mais  ils  répondaient  victo- 
rieusement à  Elisabeth.  Cette  réponse,  Parsons  estimait 
qu'elle  était  indispensable  :  elle  fut  donnée. 

liC  I  5  juillet  i58o,  Elisabeth  fulmina  un  de  ces  édits 
(juc  la  faiblesse  d'un  gouvernement  peut  excuser,  mais 
que  la  véritable  force  n'autorise  janiais.  H  y  était  déclaré 
en  termes  sauvages  :  «  Quiconque  a  des  fils,  des  pupilles, 
des  parents  hors  du  royaume,  doit,  sous  dix  jours,  en 
faire  la  dé(  laration  à  l'évêque,  les  rappeler  et  les  lui  pré- 
senter dans  le  délai  de  quatre  mois.  S'ils  ne  revenaient 
pas ,  défense  était  faite  à  qui  que  ce  fût  de  leur  envoyer 
de  l'argent,  sous  peine  d'encourir  l'indignation  de  la 
reine  et  le  châtiment  c[ui  serait  jugé  convenable.  Ce  <;liâ- 
timeut  était  celui  réservé  aux  crimes  de  lèse-majesté. 

L'édit  laissait,  on  le  voit,  une  assez  grande  latitude 
dans  son  application  ;  mais  il  ne  s'adressait  néanmoins 
qu'à  des  régnicoles.  Un  autre,  consacré  aux  Jésuites, 
était  plus  explicite;  il  les  dénonçait  comme  Mission- 
naires papistes  poussés  par  la  Cour  de  Rome  afin  d'exci- 
ter le  peuple  à  se  révolter  contre  sa  souveraine,  lia  déla- 
tion ne  s'en  tenait  pas  là  :  quiconque  donnerait  asile  à 
des  .ïésuites,  à  des  séminaristes,  à  des  prêtres  faiseurs  de 
messes,  devait  être  considéré  comme  fauteur,  comme 
complice  des  rebelles  et  puni  en  conséquence.  Il  en  était 
de  même  pour  tout  Anglais  qui  en  aurait  connaissance 
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e(  qui  ih;  se  liureruit  pas  de  les  livrer  uux    magistrats. 

^n  mettant  le  pied  sur  cette  prétendue  terre  de  liberté, 
le$  .1é$Mites  rétablissaient,  par  ordre  de  Gré{;oire  XIH, 
Tobéissance  au  souverain  temporel,  qu'un  autre  Pape, 
IMe  V,  avait  indirectement,  inconsidérément  peut-être, 
compromise.  Parsons  et  Gampian  n  avaient  point  voulu 
partir  de  Rome  sans  obtenir  du  Saint-Siège  la  con- 
cession qui  devait  faciliter  leur  apostolat,  et  cela  est 
si  vrai  que  les  Anglicans  eux-mêmes  l'ont  consigné 
dans  leurs  annales'.  Mais,  pour  Elisabeth  et  ses  minis- 
tres, il  ne  s'agissait  pas  d'équité.  La  justice,  dans  les  ré- 
volutions, n'est  quun  mot  invoqué  par  tous  les  partis 
et  que  tous  les  partis  dédaignent  au  jour  de  leur  triom- 
phe. La  Reine  savait  que  les  Pères  de  ta  Compagnie  de 
Jésus  étaient  hostiles  à  sa  suprématie  ecclésiastique.  Au 
lieu  de  les  combattre  sur  ce  terrain,  elle  les  attaquajt 
sur  un  autre.  Pour  masquer  le  vide  des  doctrines  angli- 
canes, elle  accusait  les  Jésuites  d'ourdir  des  complots 
menaçant  sa  peppnne  ou  son  autorité  temporelle.  C'était 
faire  asseoir  la  calomnie  sur  le  trône;  Elisabeth  et  William 
Cecill  n'y  regardaient  pas  de  si  près  pour  perdre  un 
ennemi.  •  ,,. 

Edmond  Campian  et  Parsons  étaient  insaisissables.  Le 
Père  Donall,  Jésuite  irlandais,  envoyé  par  Lvérard  Mer- 
curian  au  secours  de  ses  concitoyens,  fut  immolé  à  la 
colère  de  cette  princesse.  Il  débarquait  en  Irlande  à  la 
même  époque;  i^  est  arrêté  et  jeté  dans  les  prisons  de 
Limerick,  sa  patrie.  Ou  le  presse  de  renier  sa  foi;  on  lui 
fait  entrevoir  un  avenir  d'honneurs  et  de  richesses  s'il 
consent  à  reconnaître  Elisabeth  pour  la  souveraine  ar- 
bitre (\o.i  consciences  et  du  cvJte.  Donall  refuse  :  on  le 
conduit  à  Cork  les  mains  liées  derrière  le  dos  comme  un 

■  CaniilcD^  Jnnnh's  re>jt»  Eliinbethie,  (nino  lij>80.  HollingHhcHd,  aniio  I5SI- 
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mali'aitiMir  piihltr  ;  on  lui  t'ait  subir  une  espèce  de  juge- 
ment et  ou  le  condainue  à  mort.  ]jv  dispositif  de  l'arrêt 
porte  seulement  que  sou  opiniâtreté  impie  à  confesser 
le  Catliolieisme,  malgré  les  prohibitions  de  la  reine, 
est  Tunique  caisse  du  vierdict.  IJfonall  eqtend  avec  bon- 
heur  prononcer  pette  sentence.  îiC  bourreau  l'attaçl^e  ai| 
gibet;  hiais  le  Jési|ite  n'a  pas  encore  rendu  le  dernier 
soupir  que  la  corde  est  coupée,  qu'on  lui  ouvre  le  ventre, 
qu'on  arrache  son  cœur»  et  que,  dans  un  de  ces  mouve- 
ments d'épouvantable  joie,  tels  qu'il  s'en  offre  au  milieu 
des  surexcitations  politiques,  pi)  br^le  ces  sanglants  tro- 
phées. 

Le  supplice  du  Père  Dpnall  épiïf.  un  avertissement 
pour  les  aijt^'es  Jésuitjes  :  ils  n'en  proÉItèient  pas.  Quinze 
jours  après ,  commp  ppur  défier  le  gouvernement  an- 
glais, Parspns  noqndait  an  Père  Général  de  lui  envoyer 
cinq  autres  prêtres  de  la  Compagnie,  u  parce  (]ue,  disait- 
il,  nous  avons  tapt  à  faire  ici  que  souvent  il  ne  nous 
reste  de  la  nuit  que  deux  |)eures  au  p|us  pour  prendre 
nn  peu  de  repos.  " 

Cependant  Védit  de  la  Heine  intpiiétait  les  ,C9tholiques; 
ils  décidept  que  Parlons  et  Campian  se  mettront  à  l'abrjl 
des  ponrspites  en  se  p^pcnrant,  chacun  de  son  côté,  un 
asile  plus  sûr  que  cpnx  qu<;  la  capitale  peut  leur  offrir. 
Le  conseil  était  s^ge,  il  fut  agréé;  niais,  clurant  la  nuit 
(|ui  précéda  lenr  sépara,tion,  on  persuada  aux  deux 
Pères  qu'il  impor^ai^t  à  leur  honueur,  à  leur  vie,  de  se 
justifier  de  l'imputation  que  l'édit  du  1 5  juillet  faisait 
peser  spr  leui's  têtes.  Ils  rédigent  une  protestation  dont 
le  double  est  déposé  entre  les  mains  d'un  gentilhomme, 
et  s'arraçhan.t  aux  enibrassemenls  dp  leurs  amis,  ijs  en- 
trent daps  cptjt.e  vie  de  proscrit  dont  les  périls  §ont  de 
toufi  1rs  instants. 
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A  la  même  épocjue,  Parsons  écrivait  '  :  >•  lia  p<u'sécu- 
tioii  bouillonne ,  elle  sévit  dans  tout  lo  royaume.  Nobles 
et  roturiers,  femmes  et  enfants  sont  traîm-s  en  prison; 
là  ils  ne  peuvent  ni  entretenir  leurs  aniin  ni  rtrcevoir 
l'aumône,  l^as  un  rayon  de  soleil  ne  pénètre  dans  leurs 
cachots;  de  mauvais  pain,  de  l'eau  à  moitié  pourrie, 
c'est  la  plupart  du  temps  tout  ce  qu'on  leur  donne.  Kt 
les  Prédicants,  les  soi-disant  réformateurs  disent  eneoi'e, 
impriment,  représentent  à  la  Heine  qu'on  a  trop  de  <lou- 
ceur,  que  ces  ména^^ements  envers  les  Papistes  sont  une 
cruauté  envers  le  lioyaume ,  une  faute  qui  ne  devrait 
plus  se  tolérer.  »  •      *  ! 

lia  persécution  était  venue  ;  elle  ne  s'adressait  plus  à 
des  Chrétiens  isolés,  à  des  prêtres  abandonnés  ;  elle  frap- 
pait à  chaque  porte,  elle  enveloppait  tous  les  ran^js,  tous 
les  individus.  Tant  qu'elle  n'avait  sévi  qu'avec  réserve, 
la  masse  ries  Catholiques  anglais  avait  hésité ,  chancelé 
peut-être.  Il  lui  en  coûtait  d'affronter  les  fureurs  à  froid 
des  Protestants  et  de  jeter  leurs  familles  au  milieu  de  ces 
luttes,  dans  lesquelles  le  coura{];e  d'un  enfant  doit  triom- 
pher de  la  force  d'un  homme.  Cet  état  d'atonie  aurait 
jui,  h  la  longue,  multiplier  les  apostasies,  car  les  convic- 
tions les  plus  vives  s'affaiblissent  peu  à  peu  sous  la  main 
du  temps,  lorsque  des  crises  inattendues  ne  les  contrai- 
gnent point  à  se  retremper  dans  le  sang  des  martyrs.  Le 
Chrétien  est  comme  le  soldat,  sa  valeur  s'engourdit , si 
on  ne  lui  offre  pas  d'ennemis  à  combattre,  de  dangers 
à  courir.    ='*  '  '    "'   '"'"    '^'1'  *'<"•'-"!"-  '  ■.''   i>'1m-;,; 

■  William  Cecill  avait  trop  de  perspicacité  pour  ne  point 
envisager  ainsi  les  choses  ;  il  conseillait  à  la  Reine  de 
modérer  ses  emportements  et  de  laisser  faire  le  temps, 
qui  use  si  vite  les  partis  et  les  opinions  ne  trouvant  plus 

'  Littrc  Je  Ptimmsà  Gheranli sur  les  lyersècultons  dÀiufletcrrc  (Rome,  158-2). 
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(raiiment  que  dans  leur  croyance;  mais  Klisabetli  voyait 
dans  chaque  Catholique  un  ennemi  personnel.  Un  Ca- 
tholique était  pour  elle  un  satellite  du  prêtre  de  Home, 
et  ce  prêtre  de  Rome  l'avait  humiliée  dans  son  or[;ueil 
de  reine ,  dans  les  tristes  mystères  de  sa  naissance.  liV 
désir  de  la  venj^eancc  l'emporta  sur  les  habiletés  d'une 
tolérance  que  sa  sa(];acité  regrettait  de  ne  pouvoir  mettre 
à  exécution.  léC  Saint-Siège  avait,  à  diverses  reprises, 
niaUdit  la  Hile  et  l'héritière  de  Henri  VIll.  Les  Catho- 
liques, de  leur  côté,  témoins  de  la  licence  de  ses  mœurs 
et  pénétrant  avec  toute  l'Angleterre  dans  l'intimité  de 
sa  vie  voluptueuse,  n'osaient  pas  s'habituer  aux  bassesses 
de  convention  dont  ses  flatteurs  l'entouraient.  Ils  ne  sa- 
luaient point  l'amante  du  comte  de  Leicester  du  surnom 
de  reine-viorge.  Ils  n'adoraient  pas  ses  caprices;  ils  n'ap- 
plaudissaient point  à  ses  hypocrites  amours.  Leur  silence 
désapprobateur  était  pour  Klisabeth,  saturée  d'adulations, 
un  remords  permanent  qui  troublait  la  joie  de  ses  ban- 
quets, qui  dépoétisait  le  charme  de  ses  l'êtes.  Elisabeth, 
en  sa  double  qualité  de  pj'incesse  régnante  et  de  su- 
prême arbitre  de  la  religion  anglictine,  s  croyait  au- 
iiessus  des  devoirs  vulgaires.  Elle  avait  imposé  le  culte 
de  sa  personne  à  ses  courtisans  :  chacun  devait  s'estimer 
heureux  de  l'accepter,  (^ette  déification  du  vice  cou- 
ronné, que  de  grandes  qualités  politiques  légitimaient 
aux  yeux  de  plusieurs,  n  avait  pas  convenu  aux  Catholi- 
(|ues  mis  hors  de  la  loi  par  les  mesures  tortionnaires  du 
gouvernement  anglais.  Ils  ne  vénéraient  pas  la  femme 
(pii  les  persécutait;  elle  découvrit  dans  ce  sentiment 
une  affectation  do  mépris  entretenue  par  la  présence  des 
Jésuites;  elle  se  rj'-véla  donc  encore  plus  implacable. 

Ledit  de  la  Heine  était  un  appel  à  la  délation  et  à  la 
tvranni(>  :  la  tyrannie  vint  seule.  liCS  Catholiques,  pro- 
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Kcrits  dos  rilé^,  traqiitHt  duns  les  cumpagnes,  se  créèmif 
deH  rctruitcH dans  les  bois  ou  au  fond  des  marais;  ils  er- 
rèrent poursuivis  comthe  des  bêtes  fnilves  par  les  aj^ents 
d'Élisabëtb ,  qui ,  à  toute  beure  de  la  nuit  ou  du  joui*,, 
assiégeaient  \eà  detheures  pblir  se  livrer  aux  investlfp- 
tions  d'un  /èlc  de  subaUernes.  On  faisait  In  (;uerrc  aitx 
bnihntes;  on  n'épar{|;nait  p^s  noh  plus  les  médailles,  les 
crucifix,  les  cliapclets,  les  Af^rius  Dei,  et  tous  1rs  objets 
qui  nourrissiMit  lu  piété,  fies  pasiteurs  étaient,  par  leur 
côura{;e,  di{;ucs  de  la  persécuiibrt ,  les  Jésuites  avaient  re- 
levé leur  moral  ;  le  troUpeau  lie  craijrnit  pas  de  déployer  la 
même  persévérance.  Du  i5  juillet  au  [\i  août  i58o,  cin- 
qtiante  mille  Catholiques  furent  décrétés  de  prise  de 
corps,  accusés,  incarcérés,  privés  de  leurs  biens  qn(> 
l'on  confisquait,  et,  sur  les  re{ji8th'S  de  l'écrôu,  leur 
seul  crime  est  de  n'avoir  pas  voulu  a.^sistel'  aux  bfHci;.^ 
et  aux  prêches  protestante.  La  liberté  reli^jieùse ,  tant 
sollicitée  par  les  Hérétiques,  était  comprise  et  appli- 
quée de  la  même  manière  à  Londres  qu'ù  Genève.  Les 
Hérétiques  se  soulevaient  dans  les  Pays-Bas  à  la  seule 
pensée  de  l'inquisition  espa{;nole,  et,  partout  où  la  force 
leur  donnait  le  droit,  une  inquisirion  [ilus  formidabl.*, 
car  elle  ne  procédait  que  de  leur  caprice,  s'établissait. 

Comme  à  toutes  les  époques  où  il  y  eUt ,  par  la  ihUl- 
tiplicité  dés  dangers,  surexcitation  de  dévouement  et  de 
foi,  Parsons  et  Campian,  qui  stouff raient  des  souffrances 
des  autres  et  de  celles  qui  leur  étaient  pcrsoUnelles, 
trouvaient  dans  cette  interminable  série  de  fatigues  les 
consolations  dont  leur  apostolat  avait  besoin.  On  recueil- 
■  lait  avec  avidité  leur  eiiseif>pement ,  on  aiitiait  le  Cal- 
vaire, sur  lequel  à  chaque  instant  on  se  félicitait  d'être 
mtmlé.  liC  peuple,  les  seigneurs  du  plus  haut  railg  se 
pressaient  la  nuit  dans  les  obscures  retraites  où  Parsons 
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et  Cauipiari  se  réfugiaient,  fjà,  de  même  qu'au  fond  des 
Catacombes  de  la  vieille  Home,  le  Chrétien  se  disposait 
ail  martyre  en  s'echauffaiit  au  feu  de  Téloquence  inspirée 
de  Campian.  Dans  une  lettre  de  juin  i58i,  le  dociciii' 
Alleii  rend  aux  deux  Jésuites  ce  téitioignagé  :  »  Les 
Pères,  dit-il,  ont  gagné  plus  d'Âmes  en  Angleterre  dah^ 
l'espace  d'une  année  qii'ils  n'auraient  pu  le  faire  ailleurs 
durant  toute  leur  vie;  on  estime  qu'il  s'y  trouve  dix 
mille  Catholiques  de  plus  que  l'an  passé.  » 

Ce  témoignage  ii'est  pas  le  seul  qui,  en  dehors  des 
dbbuments  judiciaires,  constate  lès  succès  de  \û  mission. 
Au  ràppoM  de  Èichard  âmith',  un  chanoine  de  Cfldix, 
prisonnier  eil  Angletetre,  disait  :  ><  Je  n'aurais  pas  vbiilîi 
échanger  ma  hiésàvënttire contre  uti  chapeau  deCiardinill, 
parce  que  j'ai  connu  chez  les  Anglais  ce  qùé  c'est  que 
le  vrai  Catholique;  auprès  d'eux  j'ai»  appris  qiie  la  Foi 
devient  plus  éclatante  là  où  règne  la  persécutibn.  » 

Les  Catholiqueé  de  Londreà  avaient  besoin  des  con- 
seils de  Parsons.  Le  .tésuite  accourt  à  leurs  prières; 
mais,  eii  apprenant  que  le  jibuvbir  rie  cesie  d'incriini- 
ner  leui-à  intéhtibns  et  de  leût*  prêter  des  plans  en  dés- 
accord avec  lé  but  dé  la  Compagnie  de  Jésuâ ,  Pàrâoiis 
se  décide  à  publier  la  déclaration  (|iie  Caiiipian  bt  lui 
ont  rédigée  ail  moment  où  l'édit  du  1 5  juillet  les  ihdi- 
qitait  comirie  des  fauteurs  de  coinplots.  Cette  déclaratioii 
paraît,  elle  est  aussitôt  répandue  dans  le  Royaume.  A 
rUriivei*sité  d'Oxford,  où  Càmpian  avait  laiàsé  mêhié 
parmi  les  l^rotestants  des  enthousiastes  et  des  sbiivëiiirâ 
de  gloire,  son  écrit  qui  posait  si  nettement  la  question 
fut  accueilli  par  tous  comme  un  acte  de  logique  et  de 
probité.  Au  milieu  des  haines  de  parti ,  la  controverse 
exerçait  sur  les  esprits  studieux  un  irrésistible  empire; 

'  Rifliard  Smilli,  Ép'hf  dêilicaloire  de  lit  vif  île  Madeleine,  iiiaiiiitesse  de  Montaitfu, 
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on  ne  cbei'chait  sans  doute  pas  la  vërité,  mais  on  aimall 
ù  voir  le  talent  en  saillie;  le  (|énic  d'un  adversaire  vaincu 
devenait  un  trophée  décerné  ù  Topinion  triompliaiite. 
Pour  ceux  qui  avaient  jusqu'alors  douté  de  la  prestance 
du  Jésuite  en  An(;leterre,  le  fait  était  avéré;  on  lui  fit 
parvenir  le  va>u  des  Catholiques  et  des  Protestants  qui 
se  réunissaient  pour  l'en^jager  à  composer  un  ouvi'a|»e 
sur  les  matières  en  discussion.  min  t»R'wif> 

I /opuscule  intitulé  IvuDir  Raiëmm  parut'  au  commen- 
cement d'avril  i58i.  Un  des  meilleurs  écrivains  du 
temps,  Antoine  Moreto,  rappelle'^  un  livre  d'or,  vérita- 
blement écrit  par  la  main  de  Dieu ,  »  et  Gamden ,  l'his- 
toriographe et  le  flatteur  d'Klisabeth  ',  avoue  que  «  c'est 
une  composition  charmante,  mais  féminine.  »  Cet  ou 
vra(;e,  signé  d'un  proscrit  et  tombé  de  la  plume  d'un 
Jésuite,  avait  un  tel  parfum  de  délicatesse  et  d'érudi- 
tion, qu'à  la  premièie  lecture  il  conquit  les  suffrages 
de  tous  les  hommes  éclairés.  A  Oxford  il  produisit  un 
salutaire  effet  de  réaction  en  faveur  des  Catholiques. 
Les  prédicants  n'avaient  rien  à  opposer  à  la  dialectique 
pleine  d'énergie  et  de  douceur  du  Jésuite;  ils  y  ré- 
pondirent on  faisant  de  ce  livre  une  affaire  d'État,  et  en 
le  dénonçant  comme  la  base  du  complot  ourdi  entre  le 
Pape  et  le  Roi  d'Espagne  pour  faire  périr  la  Reine.  Il 
n'était  pas  possible  d'atténuer  ou  de  nier  l'effet  produit, 
on  résolut  de  s'en  venger  sur  l'auteur.  De  nouveaux  or- 
dres encore  plus  rigoureux  que  les  premiers  furent  don- 
nés pour  s'emparer  à  tout  prix  d'Edmond  Campian.  . 
,  Dans  la  nuit  du  20  avril,  des  visites  domiciliaires  sont 
pratiquées  simultanément  à  Londres  chez  toutes  les  per- 
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Honncs  suttpectes  de  Calholicisme.  On  pénètre  de  vive 
force  dans  leurs  demeures.  Gampian  et  Parsons  ne  se 
trouvent  nulle  part  ;  mais  un  de  leurs  complices  dans  le 
Sacerdoce  et  dans  les  bonnes  œuvres,  Alexandre  Briant, 
est  surprix.  Un  calice  trahit  son  état.  Briant,  jeune  homme 
de  vingt-huit  ans,  est  condamné  à  la  question.  On  lui 
fait  endurer  les  tourments  de  la  soif,  de  la  faim  ;  on  lui 
enfonce  des  aiguilles  dans  les  ongles.  A  chaque  torture 
nouvelle  on  l'interroge  sur  l'asile  où  sont  cachés  Parsons 
et  Gampian.  «  Je  ne  vous  le  dirai  pas,  répond-il,  et  ce 
n'est  pas  que  je  l'ignore  :  je  les  ai  vus,  j'ai  habité  sous  le 
même  toit  qu'eux.  Faites-moi  endurer  tous  les  supplices 
qu'il  vous  plaira  ;  vous  n'en  saurez  jamais  davantage.  » 
Gependant,  il  se  présente  au  secrétaire  d'État,  Wal- 
singham,  un  homme  qui,  après  avoir  renié  la  Religion 
catholique,  va  en  livrer  les  ministres  au  bourreau ,  si  le 
gouvernement  veut  accepter  ses  conditions.  Elles  étaient 
dures  pour  la  morale  et  pour  la  justice  du  pays.  Georges 
Elliot  avait  ajouté  à  des  crimes  précédents  le  rapt  et  l'as- 
sassinat; mais  il  se  faisait  fort  de  découvrir  Gampian; 
mais,  pour  donner  une  sanction  à  sa  promesse ,  il  offrait 
d'avance  la  tête  de  son  bienfaiteur.  Ge  bienfaiteur  se 
nommait  Jean  Payne  ;  il  était  prêtre.  En  attendant  mieux, 
Walsingbam  souscrit  aux  conditions  que  lui  dicte  Geor- 
ges Elliot.  Il  eut  la  vie  sauve,  une  fortune  en  perspec- 
tive, et,  pour  arrhes  du  marché,  Jean  Payne  mourut 
sur  l'échafaud.  Elliot  devint  un  personnage  aux  yeux 
d'Elisabeth.  Elle  le  munit  de  lettres  de  commission  ;  elle 
manda  aux  gouverneurs  de  ses  provinces  d'obéir  aux 
ordres  qu'il  leur  intimerait;  puis  cet  Iscariotc  d'Angle- 
terre se  mit  en  route,  sans  plan  arrêté,  sans  données 
certaines ,  sans  présomptions  même ,  s'abandonnant  au 
hasard  et  espérant  tout  do  lui.    }-,       î,  nnA 
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Robert  Pafsons  pressentait  quelque  calamité.  Pour  cri 
détourner  l'efl'et ,  il  avait  enjoint  au  Père  Campian  de  so 
retirer  dan«  le  comté  de  Norfolk,  où  son  nom  seul 
était  connu.  La  famille  Yates  habitait  le  château  de  Ly- 
ford,  et  bien  sotivent  elle  avait  désiré  de  recevoir  les 
enseignements  du  Jésuite.  Son  itinéraire  le  conduisait 
non  loin  de  là  ;  il  obtint  de  Parsons  la  permission  de 
visiter  tes  gentilshommes,  dont  la  demeure,  à  cinquante 
milles  de  Londres,  était  une  des  citadelles  du  Catholi- 
cisiile.  Vingt-quatre  heures  lui  sont  accordées  ;  il  arrive, 
il  parle,  il  console,  il  va  partir,  lorsque,  sur  le  bruit 
de  sa  venue,  plusieurs  fidèles  du  canton  le  font  prier 
de  leur  consacrer  le  dimanche.  Campian  accède  à  leur 


vœu. 
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Ce  jôur-là  même,  i6  juillet  i58i,  Elliot  frappait  à 
la  porte  du  château  des  Yates.  Un  serviteur  de  la  fa- 
mille avait  eu  des  relations  avec  lui,  lorsqu'il  passait 
pour  un  honnête  homme.  Elliot  l'entretient  du  bonheur 
qu'il  éprouverait  en  assistait  aux  saints  mystères.  Il  est 
introduit  dans  la  chapelle,  et  le  Prêtre  qu'il  aperçoit  à 
l'autel,  et  le  Prêtre  qui,  dans  la  chaire  de  vérité,  fait 
descendre  les  bénédictions  du  ciel  sur  ses  auditeurs, 
c'est  Caitipian,  c'est  le  J-^uite.  Elliot  n'avait  pas  do 
temps  à  perdre.  Il  court  à  la  ville  voisine,  rassemble  les 
troupes  dont  il  a  besoin,  et  revient  en  toute  hâte  â  Ly- 
ford.  Le  château  est  sur  le  point  d'être  cerné,  Inrsque 
Campian ,  avec  un  Ciilme  héroïque ,  s'écrie  :  ««  C'est  moi 
que  l'on  cherche.  A  Dieu  ne  plaise  que  d'autres,  avec 
ou  à  cause  de  moi,  soient  enveloppés  dans  la  mort;  «  et 
il  sort  seul  afin  de  se  livrer  aux  agents  d'Elisabeth. 
Madame  Yates  s'oppose  à  ce  dévouement,  qui  accuseraif 
son  courage  et  celui  de  ses  parents.  La  persécution  leui" 
a  enseigné  l'arl  de  cacher  les  proscrits ,  de  les  faire  en 
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murs,  dans  les  angles  des  appartements, 
le  tronc  des  vieux  arbres.  Ces  as'les  ont  sauvé  beauL*oup 
de  Prêtres,  ils  simveront  encore  le  Jésuite.  Le  Jésuite 
obéit  à  cette  voix  cpie  Témolion  du  danger  rend  plufl 
persuasive.  •    .  ni.^Mai.')  •-Ytiirt¥:v>rtj:.rfrv,!/i,  ',47^  ,.hîJj 

Elliot  commence  ses  explorations.  î^a  journée  s'écoule, 
et  il  n'a  rien  découvert.  Ijc  lendemain,  de  nouvelles  per- 
quisitions ne  sont  pas  plus  heureuses.  Il  se  retirait  déses- 
péré; tout  ù  coup,  en  descendant  l'escalier,  il  frappe 
par  hasard  sur  le  mur  avec  un  iostrumenl  de  fer.  Le 
mur  rend  un  sou  creux  ;  Elliot  ordonne  une  dernière 
recherche.  T^e  mur  s'écroule  sous  le  poids  des  massues  ; 
et  Campian,  les  mains  levées  vers  le  ciel,  apparaît. 
Deux  autres  ecclésiastiques  étaient  avec  lui  ;  ils  avaient 
partagé  son  refuge,  ils pailagèrcnt  sa  captivité.  ifft*.l  ■>*! 

Elisabeth  fit  cli«nter  sa  victoire  par  cette  populace 
qui,  de  temps  immémorial,  n'a  jamais  su  qu'outrager  le 
malheur  et  jeter  l'opprobre  au  vaincu,  (^«ampiau  était 
pour  elle  un  ennemi  pereonnel;  aux  yeux  de  la  plèbe  de 
Londres,  il  représentait  le  principe  de  l'unité  catholique 
qu'elle  avait  brisé,  et  celui  des  souverains  étrangers  qui , 
disait-on  aux  Anglais ,  voulaient  a,sservir  leiu*  patrie,  lie 
samedi  22  juillet,  au  moment  du  marché,  le  convoi 
parvient  aux  portes  de  la  ville.  Une  émeute  d'enthou- 
siasme pour  Elisabeth,  d'injures  pour  Campian,  a  été  or- 
ganisée. ÏjCS  mains  attachées  derrière  le  dos,  les  pieds 
serrés  par  des  cordes,  le  Père  est  placé  sur  le  cheval 
le  plus  haut  de  Tescorte.  Pour  mieux  le  désigner  anx 
vociférations  et  anx  coups,  on  lit  sur  son  chapeau  en 
caractères  gigantesques:  «  Edmond  Campian,  séditieux 
Jésuite.  «  Il  sourit  à  cette  multitude,  il  prie  pour  elle; 
mais,  par  un  de   ces  sentiments  qui   consolent  d'être 
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homme,  même  au  milieu  d'une  pareille  orgie  de  la 
force ,  le  peuple  a  subitement  porté  sa  colère  sur  un 
autre  objet  :  sa  cruauté  se  change  en  justice.  Elliot  a 
voulu  jouir  de  son  succès;  il  s'est  mêlé  à  la  foule  :  la 
fouie  oublie  le  Jésuite  pour  flétrir  le  traître.  11  ne  s'élève 
plus  une  clameur  contre  Campian ,  c'est  le  Judas  que 
l'on  maudit.  ■•K7»ï'î-.ï'if''>HW-*f.'i('. tikiij/ ■    h^  ^vi'i'imtv^i-    ir-ii  * 

Il  n'avait  pas  compté  sur  une  pareille  récompense. 
Plus  tard ,  Walsingham,  sans  daigner  tenir  ses  brillantes 
promesses,  lui  fit  jeter  quelques  pièces  d'or  comme  une 
aumône.  Alors  Elliot  se  vit  en  butte  à  tous  les  mé- 
pris, et,  d'ignominie  en  ignominie,  il  tomba  si  profon- 
dément dans  la  dégradation  que,  vivant,  il  fut  dévoré 
par  la  vermine.    ■'    ■■'■ry',»   -- v..'^.,[  .;  ;.-.^,,   ,,-,i  .,.,,,.(,/,/,,.■   ■,.■< 

Le  Jésuite,  cependant,  venait  d'être  déposé  à  la  Tour 
de  Londres.  Opton,  lieutenant  de  la  prison  d'État,  le 
place  dans  un  de  ces  cachots  souterrains  où  il  n'est  pas 
possible  de  se  tenir  debout,  où  l'on  ne  peut  se  coucher 
qu'en  repliant  les  jambes  sur  le  corps.  Neuf  jours  s'é- 
couh.'nt  pour  Campian  dans  ce  supplice  préventif.  Le 
2  août,  à  la  nuit,  on  le  conduit  à  l'hôtel  de  B obéit 
Dudley,  comte  de  Leicester  et  favori  de  la  Reine.  Le 
comte  de  Bedford  et  deux  secrétaires  d'Etat  l'assistaient. 
Le  prisonnier  était  en  face  de  quatre  gentilshommes  qui 
peut-être  avaient  ameuté  contre  lui  la  plèbe  de  Lon- 
dres. Ils  se  respectèrent  assez  pour  respecter  le  Jésuite, 
pour  le  traiter  avec  les  égards  dus  à  la  conscience  et 
au  talent.  Le  peuple  encore  une  fois  était  réservé  par  la 
calomnie  au  rôle  d'insultcur.         t., 

I^eicester,  au  nom  d'Llisabeth ,  demande  à  Campian 
de  lui  avouer  en  toute  franchise  de  quelle  mission  lui  et 
Parsons  ont  été  chargés  par  le  Pape.  Campian  répondit 
avec  tant  de  rlnrlé  qu'un  nouveau  personna{;e  intervint. 
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C'était  la  reine  Elisabeth.  Les  grâces  de  la  jeunesse 
avaient  fait  place  sur  son  visage  aux  soucis  du  trône 
et  à  cette  ambition  qui  dévore  si  rapidement  la  beauté. 
Avec  ce  ton  d'autorité  qu'elle  affectait  pour  démontrer 
à  tous  que  le  sang  des  Tudor  coulait  véritablement  dans 
ses  veines,  elle  se  dirige  vers  Campian.  Là,  comme  si 
elle  eût  voulu  faire  ratifier  sa  légitimité  par  le  Jésuite  : 
«  Me  croyez-vous  vraiment,  lui  dit-elle,  la  reine  d'An- 
gleterre? »  "J-M:,    '^  1.  i|i--î:5-      ,»*-..'  ,.i:  ï,.  V'     •iU.^r-A 

Campian  fit  un  geste  affirmatif.  «  Eh  bien!  reprit-elle 
avec  cette  accentuation  particulière  qu'elle  donnait  à 
chacune  de  ses  paroles,  je  vous  offre  la  vie,  la  liberté, 
la  fortune,  les  grandeurs,  si  vous  consentez  à  me  servir. 
—  Je  serai  toujours  votre  sujet ,  répond  le  Jésuite  ;  mais 
avant  d'être  Anglais,  je  suis  Chrétien  et  Catholique.  » 

Elisabeth  en  savait  assez,  elle  se  retira.  Quelques 
joui's  après  le  Père  Edmond  était  introduit  dans  la  salle 
basse  où  l'on  torturait.  Les  magistrats  avaient  préparé 
les  questions  qu'on  devait  lui  proposer.  Les  voici  :    >'i^ 

A  l'instigation  ou  sur  l'ordre  de  qui  et  dans  quelles 
vues  êtes  vous  venu  à  Londres?  Quels  sont  ceux  qui  vous 
ont  nourri  et  aidé?  Comment  avez-vcus  fait  imprimer  le 
livre  des  JDû?  Raisons?  Où  et  en  présence  de  qui  avez- 
vous  célébré  la  messe?  Quels  sont  les  individus  que  vous 
avez  convertis  du  Calvinisme  à  la  Religion  catholique? 
Quels  sont  les  péchés  de  ceux  doiit  vous  avez  entendu 
les  confessions?  Quel  est  votre  sentiment  intime  en  bien 
ou  en  àîial  sur  la  bulle  de  Pie  V?  ;m      ..  , 

Le  chevalet,  les  magistrats  et  les  bourreaux  étaient 
prêts.  Le  Jésuite  ne  rompit  le  silence  que  pour  répondre 
à  une  question.  «  Dans  les  demandes  que  vous  m'adres- 
sez, leur  dit-il,  il  yen  a  plusieurs  qu'un  honnête  homme, 
qu'un  prêtre  ne  doit  pas  comprendre.  Il  en  est  une  que 
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ma  conscience  me  permet  d'édaii'clr  ;  je  vais  le  faire. 
Mon  opuscule  des  Dix  Maisons  a  été  envoyé  par  moi  au 
Prêtre  .1(^nson  et  à  Thomas  Pond.  »»      y^yaty  ar^i»  <.  ' 

Johnson  et  Pond  étaient  depuis  long-temps  prison- 
niers. Gampian  n'apprenait  donc  rien  aux  inquisitenre 
anglicans.  Ijc  chevalet  était  dressé;  on  l'y  appliqua*. 
Campian  subit  deux  fois  ce  supplice  à  huit  jours  d'in- 
tervalle •  ;  il  l'endnra  sans  proférer  une  plainte.      :   »*' 

Lorsque  les  Césars  appelaient  les  premiers  confesseurs 
de  la  Foi  chrétienne  à  discuter  avec  les  prêtres  des  faux 
dieux,  les  Césars  ne  cherchaient  point,  par  des  tourments 
anticipés,  à  affaiblir  l'intelligence  des  adversaires  du  Pa- 
ganisme. Us  réservaient  le  martyre  à  la  sincérité  de  leurs 
convictions,  mais  ils  les  laissaient  dans  tofite  l'énergie 
de  leur  volons.  ^  défendre  leiïrs  croyances  cl  produire 
leurs  arguments.  L'Anglicanisme  ne  fut  pas  aussi  géné- 
reux que  les  Empereurs  romains.  Quand  on  crut  le  Jé- 
suite épuisé  par  les  tortures,  les  ministres  attestèrent  sous 
serment  qu'il  n'avait  pas  été  sotunis  à  la  question.  Aus- 
sitôt il  fut  tii*é  de  son  cachot  et  condmt  à  Péglise  pa- 
roissiale, faisant  partie  des  bâtiments  de  la  Tour.  Alexan- 
dre Nowell,  doyen  de  Saint-Paul  de  Ijondrcs,  avait  voulu 
«e  ménager  un  triomphe  facile.  Le  docteur  Day,  rec- 
teur du  Colline  d'Élon,  l'assistait.  Tous  deux  avaient  de 
lon{||ue  main  préparé  leur  acte  d'accusation  contre  le 
Papisme  et  contre  la  Compagnie  de  Jésus,  arrangé  leurs 
texJes  et  sondé  le  terrain  de  la  discussion.  Les  rôles 
étaient  distribués  avec  tant  de  partialité  <|iie,  selon  le 
Journal  de  la  Tmir  de  Lmdi'eg  du  3i  août  i58i,  Cam- 

'  Le  chevalet ,  clicz  les  Aiigliiis ,  ëiail  te  même  que  chei  le»  auciewi.  Oa  altacliail 
le  patieiil,  éleiidii  tout  iIp  tioii  luii)> ,  soit  par  les  iKii{>Tiets,  soit  par  les  doi{;(8  des  pieds 
Cl  des  mains  :  aloi^  il  était  tire  éo  sens  opposé ,  de  maniéi'e  à  lui  disloquer  les  os.  Ce 
supplice  ëiait  souvent  la  mort. 

*  Jonrunl  rfc  In  Tour  He  Ldniio  ,  sous  la  date  du  31  «oAt  1581.   '  '  "  "    "•'*"' 
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pian  n'avait  pas  le  droit  de  prendre  l'offensive  ;  il  ne  de- 
vait que  parer  les  coups.  Rodolphe  Sherwin,  parti  de 
Rome  avec  les  Pères,  hii  avait  été  destiné  pour  second  ;  il 
avait  pénétré  le  dernier  en  Angleterre ,  et ,  le  1 4  novem- 
bre 1 5 80,  il  était  tombé  le  premier  au  pouvoir  des  agents 
d'Elisabeth. ;.w»M«, il»  iif  •MîiiiîotHkîî  atnJfwitij  i:»:ïJMiM'4b.-,v  1 
>;  Campian  fut  amené  demi-mort  devant  une  assemblée 
complètement  hostile.  Ce  n'était  pas  un  lutteur  qu'on 
présentait  à  cette  réunion,  mais  un  Clatboliqne  qu'on  es- 
péraitéc raser.  Quand  il  parut  à  la  tribune,  il  montra,  sans 
proférer  une  parole,  ses  membres  meurtris,  témoignage 
éloquent  de  ses  douleurs  et  de  sa  faiblesse.  Optoo  était 
là  :  cette  muette  accusation  rejaillissait  sur  lui  et  .sur  ses 
chefs  ;  pour  la  repousser  il  s'écria  :  «  On  ne  vous  a  toucht'^ 
qu'à  peine.  —  Je  puis  en  parler  plus  sciemment  qui^ 
vous,  repnt  le  Jésuite  d'un  ton  calme,  car  vous  n'avez  fait 
que  le  commander  !  »  et,  sans  s'occuper  pli^  longtemps 
de  ses  souffrances,  il  ne  songea  plus  qu'à  la  discussion. 
I  Elle  fut  vive  :  Campian  el  ^herwin  la  soutinrent  ave  • 
tant  d'éloquence  rjue  Noweèl  et  Day,  après  avoir  annoncé 
qu'elle  durerait  quatre  joui'S,  se  récusèrent  à  la  première 
é,preuve.  Le  Jésuite  avait  vaincu;  Oplou  essaya  de  trans- 
foruuT  la  victoire  en  apostasie.  Sursaioi  de  Chrétien  et 
de  gentilhomme,  il  affirma,  en  prodiguant  auPèreiid- 
moud  les  |>lus  perfides  éloges,  que,  soumis  à  l'action  du 
ohevalet,  le  Jésuite  avait  r<;vélé  tout  ce  qu'on  désirait  de 
lui.  Ainsi,  Campian,  au  fond  d'un  cachot,  élut  accusé, 
même  par  ses  interrogateiu's,  de  divulguer  les  secrets  d<î 
la  confession  et  ceux  de  l'hospitalité.  Ce  fuit  est  men- 
tionné dans  les  annales  du  Protestant  Holling.shead  ; 
mais  le  baron  Hundson,  qui  fiU  le  témoin  des  tortures  in- 
fligées au  Jésnite,  déclare  dans  »e»  Mémoires  qu'en  sor- 
tant de  ce  spectacle  11  ne  put  s'empêcher  de  dire  :  «  Cet 
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homme  se  laissera  plulôt  arracher  le  cœur  tout  vif  que  de 
commetre  une  indiscrétion  que  la  charité  ou  la  con- 
science réprouverait.  »  Mais  peu  après  cette  époque, 
.  fjouis  de  Grenade  écrivait'  :  «  Us  tourmentèrent  aussi  les 
autres  prêtres,  de  sorte  que  s'ils  eussent  réussi  à  leur 
faire  dénoncer  quelque  Catholique  marquant,  ils  auraient 
])u  mettre  la  dénonciation  sur  le  compte  de  Campian 
pour  le  rendre  odieux  aux  Catholiques.  Tous  furent  mar- 
tyre de  la  Religion  et  de  la  Charité.  »        »  ■■...  mM^'i-w'  m 

Du  fond  de  son  cachot ,  Pond  veillait  à  Fhonneur  de 
la  Compagnie  de  Jésus.  Le  bruit  que  Campian  s  est  fait 
délateur  parvient  à  ses  oreilles;  il  découvre  un  moyen 
de  lui  communiquer  ses  inquiétudes.  Le  Père  lui  répond  : 
«  Je  me  sens  le  courage  et  j'espère  avoir  la  force  de  ne 
pas  me  laisser  tirer  de  la  bouche,  par  n'importe  quels 
tourments,  une  seule  parole  qui  puisse  préjudicicr  à 
rj'lglise  de  Dieu.  »  ■■iJ^'-*»,*  •?-■  mjt^fiji^-'"  ;  ■ï-/wn:.sMit!;f  >  •>■  ■•..,., 

Elisabeth  voulait  Campian  hérétique  ou  mort.  Oplon 
nvail  intercepté  cette  lettre;  les  secrétaires  d'état  s'empa- 
icnt  de  la  phrase  citée  pour  prouver  que  le  Jésuite  a 
(rempédans  un  complot.  Le  i8  septembre,  cependant, 
Campian  était  appelé  à  entrer  en  lice  contre  de  nou- 
veaux adversaires.  Nowell  et  Day  disparaissaient  pour 
faire  place  aux  docteur  Folko  et  Good.  Les  écrivains 
imglicans  se  taisent  sur  le  résultat  de  cette  controverse. 
Camden  seul,  plus  véridique,  avoue  la  torture  et  se  con- 
tente de  dire  *  :  «  Mis  au  chevalet,  et  après  traîné  à  la  dis- 
cussion ,  Campian  soutint  avec  peine  l'attente  qu'il  avait 
excitée.  »»  Le  comte  d'Arundel,  fils  du  duc  de  Norfolk, 
iissitilait  à  relie  séanoe;  la  parole  du  Jésuite  lui  parut  si 

■   liitioiliii  (l'on  au  Sjnil'oti;  V*  (tiirliv. 

'  l-!(|iiiileo  ailiiioliiii  et  posica  atl  dis|m(uii(luin  prumoliis ,  c\s|)cclaiiuiieiii  cuiii-il«* 
liiin  »'(jt't'  siisiiiiiiit,  (/fitiuilfs  mjni  Elisnltethw.) 
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irrésistible  qu  a  l'instant  même  il  se  proclama  Catholique. 
(Jampian  avail  encore  triomphé  de  ses  adversaires,  et  le 
docteur  Allen,  qui  suivait  pas  à  pas  les  progrès  de  la  Foi 
en  Angleterre ,  dans  une  lettre  datée  de  Beims,  le  1 8  oc- 
tobre i58i ,  confirme  le  fait  en  ces  termes  :      ;    .♦♦rin.r. 

u  Nous  nous  lamentions  t  )us  tant  que  nous  sommes 
ici  de  l'arrestation  du  Père  Edmond  ;  mais,  en  vérité,  au 
jugement  de  tout  le  monde,  il  ne  pouvait  rien  arriver 
de  plus  heureux ,  de  plus  admirable  pour  la  propagation 
de  l'unité  catholique.  On  a  appeL'  les  plus  savants  pro- 
fesseurs des  Académies  pour  disputer  avec  lui  et  ses  com- 
pagnons; il  a  toujours  été  vainqueur,  ses  adversai  es  eux- 
mêmes  en  font  presque  l'aveu.  »       ■n-;^ '    , «      /  . i 

Du  champ>c!os  de  la  controverse  le  Jésuite  passait  à  la 
torture.  Les  bourreaux  d'Elisabeth  lui  faisaient  expier 
dans  les  supplices  ses  triomphes  ihéologiques;  mais  les 
douleurs  les  plus  aiguës  n'arrachaient  pas  un  cri  au 
martyr,  n'enlevaient  rien  à  la  sérénité  de  son  âme.  11 
chantait  le  Te  Denm  lorsque  la  question  disloquait  ses 
membres.  Aux  archives  de  TEscurial  on  lit,  dans  une 
lettre  adressée  à  Philippe  H  par  don  Bernardin  de  Men- 
doça,  son  ambassadeur  à  liOndrcs  '  :  «  Plusieurs  ont  vu  les 
doigts  du  Père  Edmond  dont  les  ongles  avaient  été  arra- 
chés. »  Et  c'était  le  chef  de  l'Inquisition  qui  recevait  de 
pareilles  dépêches  du  pays  de  la  liberté  par  excellence! 
Les  Anglais  accusaient  h;  roi  d'Espagne  de  lèse-humanité, 
et  son  ministre  en  Angleterre  flétrissait  leur  cruauté  dans 
ses  lettres.  Philippe  II,  en  les  lisant,  dut  bien  prendre  en 
pitié  ce»  inconséquences  qu'un  grave  historien,  que  Henri 
de  Sponde,  fait  ressortir  :  «  Les  tourments  de  l'Inquisi- 
tion, dit-il*,  dont  les  Protestants  font  tant  de  bruit,  com- 

'  I.etli  es  de  Pierre  Serratw,  i  décembre  158  h 
*  AnnaUs  ecclesiasticie ,  ad  annitm  1581,  n"  10. 
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paré»  à  ceux  qull»  l'ai»aient  endurer  aux  prêtres  calho- 

liques,  étaient  des  fleur»,  de*  roses.  »       j  luivit  ru  'i^^rj* 

U  faut  pourtant  rendre  justice  à  la  loi  anglaise  :  le 
mode  de  procédure  criminelle  était  bon  en  soi;  miiis, 
comme  dans  toutes  les  institutions  humaines,  de  (graves 
afeiis  s'y  introduisirent.  Le  jury  ne  fut  plus,  en  ma'ière 
religieuse  et  politique,  qu'une  commission  choisie  pnv 
le  {joiivemement ,  et  qui,i"orte  de  ses  passions  ou  de  ses 
calculs,  rendait  «n  verdict  convenu  d'avance.  Lîi  forme 
légale  était  sauvegardée,  le  jugement  par  la  conscience 

n  existait  plus.  f"»  -riM><(  •?  ■:  îm  >iif-  .r    r-m  '.^t*.  >rT  : 

|je  i4  novembre,  Campian  et  ses  coaccusés  Slierwin, 
Bosgrave,  Kii^lbon,  Kirby,  Thomas  Cottam,  Johnson  et 
Henri  Uottam  assistèrent  à  la  première  enquête  faite 
contre  eux.  Tous  se  proclamèrent  innocents  des  crimes 
de  félonie  et  de  rébellion  ;  Cîampian  ajouta  :  ««  Se  trou- 
vera-t-il  donc  à  f  jondres  ou  en  Angleterre  douze  hom- 
mes d'une  probité  assez  désespérée  pour  nous  juger,  nous, 
les  huit  accusés  qui  sommes  en  votre  présence,  pour 
nous  déclarer  coupables  d'une  conspiration  ourdie  entre 
nous,  nous  qui  ne  nous  étions  jamais  rencontrés  dans  le 
même 'heu  auparavant,  nous  (pii,  pour  la  plupart,  n<; 
tious  étions  jamais  vus?»      >;- -■  .^i.-.i^»:    .  »   .  .  - 

l\iis,  avec  la  vivacité  de  son  caractère  et  l'ardeur  de 
sa  Foi ,  Sherwin  ajouta  :  «  C'est  pour  la  Religion  catho- 
lique, et  non  pour  des  crimes  d'État  supposés,  que  l'on 
vent  nous  condamner. »  ,,'  -^  "     .,»r.MT,.i, .;,,-  -. 

Deux  jours  après,  le  i(),  six  autres  prêtres,  Briant, 
Short ,  Richardson ,  Filby,  Colington  et  .Tean  Hart,  com- 
parurent devant  le  jury  d'enquête.  fiC  20  novembre,  la 
grande  salle  de  Westminster  s'ouvrit  pour  la  dernière 
enquête  et  pour  le  jugement.  Six  questions  t' talent  po- 
sées aux  accusés;  les  voici  :  .    .  .  > 


'IF' 


calbo- 

ii»e  :  le 
;  ipfii», 
;  graves 
maière 
isie  par 
Il  de  ses 
w  forme 
wciencc 

lierwin , 
inson  et 
île  faite 
s  crimes 
Se  Iroii- 
50  hom- 
îr,  nous, 
e,  pour 
lie  entre 
i  dans  le 
part,  n<î 

deur  de 
n  oatlio- 
pie  l'on 
.  ■'  '  "  ■  " 

Brian  t, 
rt,  com- 
nbre,  la 

lernière 
lient  po- 


1)E  U  COiMPAGNIK  Di:  JÉSIS.  "ibi 

1*  lja  «entence  fulminée  dans  la  Huile  de  Pit;  V  con- 
tre la  Heine  doit-elle  être  ronsidér  en  conun(>  juridicpie 
et  valable?    'î     »***),.«  «(««i  .  li^i^j^.f'ruu  him»  hi^jjuw  rtM 

2°  Elisabeth  est-^e  la  lé(/ilii;ie  reine  à  lac{nell(;  les 
Anglais  sont  tenns  d  obéir,  nonobsliMil  la  Hull«>  de  Vie  V, 
ou  n'importe  quelle  autre  que  le  i*i:pe  ait  donnée  ou 
plisse  rendre  contre  elle?      i  hj.^      .it  m-i;».  i.  ■- 

3°  Le  Pape  a-t-il  autorité  pour  exeit;T  les  sujets  de 
la  Heine  à  prendre  les  armes  contre  elle,  et,  en  obéis- 
sant à  un  pareil  ordre,  les  sujets  sont-ils  coupables  ou 

innocents?        y  "t^^^^    -n  ujifuimn.  .■m'ri^VfH\  •  t'  .\    >i»  ^r    r.!!-" 

4°  Ije  Pape,  pour  ipielque  cause  que  ce  soit,  a-t-il  le 
pouvoir  de  délier  du  serment  d'obéissance  les  sujets  d«; 
la  Heine^  et,  en  {j^énéral,  les  sujels  d'aucun  prince  chré- 
tien? •  >'•■'•'  /y  <■  ■'    T'(wt»j,',  -i-    lit   .,*-•>■-••'.  j'ï'  i 

5"  lie  doetcftr  Nicolas  Sandors,  dans  son  livre /)«  r/- 
itiffili  nwno'rokia  Eœiegiœ  y  et  le  docteur  Hicbard  Bris- 
tow,  dans  l'ouvrage  De  raiwnihus  ad  fidem  rntholicam 
amplectetidam  motentibufi ,  e«isei{»n<"nt-ils,  déf<;ndent-ils 
la  venté  ou  l'erreur?       "j  •  »•  >    r.,      .,.     ., 

6°  Si  le  P»pe,  soit  par  une  Huile,  soit  par  une  sen- 
tence, déclarait  la  "Heine  déchue  de  sa  royauv.*  el  les 
Anglais  déliés  de  leui-  serment  de  fidéUlé,  el  si  ensuite 
le  Pape  venait ,  par  lui  ou  par  d'autres,  atlaqner  le 
royaume,  ^|ueî  parti  prendrait  l'accusé?  quel  parti  de- 
vrait embrasser  un  loyal  sujet  anglais?  -  > 
'  ;.Au  nom  de  «tous  Campian  répondit:  -  'I  m$j  • 
■  «  Ce  n€  sont  pas  là  des  questions  à  proposer  devant 
ce  tribunal.  11  est  institué  pour  prontMicer  sur  des  faits 
matériels,  et  non  pour  sonder  la  pensée;  il  doit  pro- 
céder par  voie  juridique  d<^  témoins  el  non  par  inquisi- 
tion. C'est  dans  les  llnivxTsités,  de  maître  à  niaîUv,  qu'il 
faut  soulever  ces  discussions  et  les  son.tcnir  avec  des  ar- 
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({uiiiriilM  tirés  lie  rKcriliire  ou  des  Père8.  Parmi  ceux  qui 
(levniient  uit;  ju^^er  sur  mes  réponses,  je  n'en  vois  pus 
un  seul  qui  soil  tliéolo(;ien  ,  pas  un  seul  qui  soit  homme 
lie  lettres:  je  n'ai  donc  rien  à  expliquer.»       ^^. 

L'un  des  jurés  et  l'accusateur  insistent  pour  qu'au 
moins  il  déclare  si  Elisabeth  est  la  véritable,  la  légitime 
lirinc  d'Angleterre;  Campian  réplicpic  :  u  Je  le  lui  ai  dit 
à  rlle-méme  lorsque  j'ai  été  appelé  devant  elle  chez  le 
comtt;  de  Leicester;  *«  et,  reprenant  son  discours,  il  ajouta: 

u  8i ,  à  loute  force,  vous  désirez  de  nous  trouver  cri- 
minels de  lèse-majesté,  pourquoi  ne  noui  examinez-vous 
point  sur  les  actes,  sur  les  fondions  du  sacerdoce,  qui, 
par  des  édits  récents,  sont  reconnus  crimes  diktat?  11 
n'est  pas  un  de  nous,  prêtres  ici  présents,  qui  alors  ne 
s'empressera  de  s'avouer  coupable.  » 

fiCS  conseillers  de  la  couronne  reculaient  sur  un  pa- 
reil terrain  :  condamner  des  prêtres  catholiques  pour 
avoir  exercé  leur  ministère  n'allait  point  à  la  tolérance 
d'Klisobeth.  La  Reine-Vierge  n'avait  pas  soif  du  sang 
des  martyrs;  elle  se  drapait  pour  l'histoire  :  elle  se  con- 
tentait de  faire  mourir  les  conspirateurs  qui  attentaient 
à  sa  vie.  Le  Prêtre  était  juridiquement  effacé,  on  n'of- 
frait à  l'Angleterre  et  au  monde  que  l'assassin.  Subter- 
fuge cruel ,  misérable  calomnie ,  qui  peut  abuser  les  eon- 
tempoi'ains,  mais  qui  ne  trompera  pas  la  postérité.  Le 
Jésuite  e(  ses  coaccusvs  n'avaient  tramé  aucun  complot 
ni  contre  les  jours  ni  contre  le  trône  d'Elisabeth.  Après 
avoir  étudié  toute  l'instruction  de  ce  procès  célèbre, 
après  avoir  même  consulté  les  écrivains  qui  compo- 
saient les  annales  du  règne  d'Éliss^beth  sous  ses  inspira- 
tions ',  on  arrive  à  la  conviction  que  les  Catholiques  fu- 

•  Raphaël  Hollinasead,  f"  1323  (édition  île  1587).  CAron«/He  de  Jean  Siuw,  f  696 
(édition  de  1631). 
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runt  i'riippés  comme  ré[{icideH  prmmi(>8,  parce  (prils 
éluieut  prêtres.  Dnns  les  dépositions  des  témoigs  il  est 
parlé  de  conjuration  papiste  ourdie  à  Rome ,  h  Keims 
et  il  Madrid  ;  mais  la  démonstration  matérielle  fait  par- 
tout déftiut,  mais  il  n'y  a  pas  la  plus  lé{>,ère  apparenct; 
de  preuve  morale  contre  Campian  et  les  autres  prêtres. 

Le  jury  cependant  prononça  sentence  de  mort.  On 
ne  peut  l'excuser  pour  cause  d'erreur  :  l'erreur  n'était 
pas  possible.  Il  condamna  parce  que  dans  les  révolutions 
il  n'y  a  chez  ces  magistrats  d'un  jour  que  des  hommes  de 
passion  ou  des  lâches.  En  matière  politique  le  ju{]|enient 
par  jury  ne  prouve  qu'une  chose  :  s'il  déclare  coupa- 
ble, il  est  l'adversaire  de  Taccusé;  s'il  acquitte,  il  est 
ou  son  ami  ou  son  complice.  Quant  au  fait  en  lui-même, 
pour  en  établir  la  réalité,  il  ne  suffit  pas  à  l'histoiri* 
d'un  de  ces  verdicts  que  tous  les  gouvernements,  que 
tous  les  partis  peuvent  faire  rendre.  Il  ne  suffit  pas  de 
dirc:Le  fait  existe;  il  faut  que  la  conviction  soit  pro- 
duite, ({u'elle  sappuie  sur  la  vérité  :  ici  il  n'y  a  pas 
même   présomption. 

Les  martyrs  — car,  à  dater  de  cette  heure-là,  Cam- 
pian et  les  prêtres  jugés  avec  lui  méritent  ce  titre  glo- 
rieux —  les  martyrs  ont  entendu  lire  leur  arrêt.  Au 
même  instant,  ils  se  lèvent  tous,  et,  dans  les  élans  de 
leur  joie  chrétienne,  ils  chantent  :  «  Triomphons  et  r<'- 
jouissons-nous  dans  ce  jour  que  le  Seigneur  a  fait.  » 

[/arrivée  de  Jean  Bodiu,  avocat  et  diplomate  fran- 
çais, qui  accompagnait  en  Anghîterre  le  duc  d'Anjou 
venant  solliciter  la  main  de  la  Heine,  coïncidait  avec  \c 
jugj'ment.  Parsons  fit  faire  des  démarches  auprès  d<' 
cet  écrivain,  dont  les  ouvrages  avaient  cours  à  rCni- 
vei-silé  de  Cambridge.  On  le  pria  de  s'employer  au- 
près d'I^lisabeth   afin  doblenir   une   commutation    de 
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peine.  Hoilin  ma  coiitt^nla  i)«  répliquer  :  «.le  nui» à  !iOn- 
clre«  pour  nr»(»otrier  tin  mariapo ,  et  non  pour  me  nurl.  r 
d'affaired  de  Keli{|ion.  »  Le»  conoeillere  de  la  couronne 
apprirent  eetle  infructueuse  démarche  :•  ils  résolurent  de 
faire  mourir  des  prêtres  catholiques  sOus  les  yeux  mêmes 
d'un  prince  catholique.  Campian  ,  Sherwin  et  Briant  fu- 
rent exécul  es  le  vendredi  i"  décembre  i5Si.  * 
<  (le  jour-là,  on  les  attacha  sur  des  claies  traînées  par 
des  chevaux,  et  on  les  conduisit  à  Tibuni.  M<mdo(,ii, 
iimbnssadfMir  d'Espa^^ne ,  fut  témoin  de  cette  triple  mon  ; 
c'est  {\  s»i  coirespondance  ofHcielle  avec  Philippe  II  que 
nous  en  empruntons  les  principaux  détails'.  îiC  main- 
tien du  .lésuilo  était  j;rave  et  digne.  Les  bi*as  croisés 
Hitr  In  poitnni*  autant  que  le  permettaient  les  sonbre- 
S'iuts  de  la  claie,  tantôt  il  avait  les  yeux  élevés  vers  le 
ciel ,  tantôt  il  les  tournait  snr  ceux  qui  le  char(>eaient 
d'outra{»es;  il  les  remerciait  du  regard  et  de  la  voix. 
Un  prédicant  s'approche,  h  menace  à  la  bouche  :  •<  Son- 
{jez  à  bien  mourir,  »  dit-il  au  Jésuite  ;  et  le  Jésuite  ré- 
pond :  "  El  vous,  songez  à  bien  vivre.  »»  ""'fi  "»  -^ 
En  Angleterre,  le  patient,  îi  son  heure  suprême,  a 
le  droit  toujours  incontesté  de  haranguer  la  foule  dw 
haut  de  Téchafaud.  Campian  voyait  autour  de  lui  une 
multitude  de  Catholiques  venus  avec  les  comtes  de 
Warwick,  d'Arundel  et  de  Hertford  pour  recueillir  un 
dernier  témoignage  de  sa  Foi.  !'  -v-j-itr  --içait  à  déve- 
lopper ce  texte  :  ««  Nous  sommes  donnés  en  spectacle  au 
monde ,  aux  anges  et  aux  hommes ,  »»  lorsque  le  con- 
seiller Knolly  l'interrompt  :  «  Au  lieu  de  prêcher, 
lui  dit-il,  confessez  votre  trahison  et  demandez  par- 
don à  la  Reine.  —  Si  être  Catholique  est  un  crime, 
ïv'éciie  le  Jésuite,  je  me  proclame  traître;  mais  je  pivnds 
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à  témoin  Dii'u  qui  scrntr»  len  reirw  »'t  le«  cœiii*»,  l>i»'u 
qui,  «lans  un  in  f.mf ,  me  vrrm  pnrniiro  h  son  teri'ibli* 
tribuHRl,  je  le  prentiM  ù  K'moin  que  je  n*aij(im>ii8  cnnn- 
piré  contre  1h  lUrine,  jnniai»  contre  la  patrie,  jamnin 
(  outre  qui  que  ce  soit  :  je  ne  mérite  ilonc  ni  le  nom 
ni  la  mort  d'un  traître.  »  Des  ministre»  calvinistes  le 
somment  de  renoncer  à  l'obéissance  envers  le  Snint- 
Siépe.  <  lampian  répond  :  <«  Je  suis  Catholique.  »  lié  doc- 
teur Kern  s'approche  du  Père:  «  Au  moins,  hii  dit-il, 
priez  avec  nous,  et  dites  seulement:  Christe,  mûifrerc 
moi.  —  .le  ne  défends  à  personne  de  prier,  reprend  le 
Jésuite;  mais  souvenez-vous  que  nous  ne  profess4>iis 
pas  la  même  relif;ion. — Kh  bien!  priez  tout  seul  pour 
la  Reine,  continue  un  autre.  —  Oh!  oui,  et  très-volon- 
tiers, s'écrie  riampian;  j'ai  si  souvent  adressé  des  vopux 
au  ciel  pour  le  salut  de  son  àme,  que  je  puis  bien  ici 
en  adresser  encore  pour  la  dernière  fois.  »  ijiiw,'  .►.  » 
Un  grand  nombre  de  courtisans  entouraient  le  tom- 
bereau sur  lequel  le  patient,  la  corde  mi  cou,  était 
placé,  non  loin  de  la  potence.  Parmi  eux  on  distiii- 
fjuait  Charles  Howard,  grand-amiral  d'Angleterre.  ««  Pour 
quelle  reine  prie2-vous?demande-t-il  au  Jésuite.  —  Pour 
Sa  Majesté  Elisabeth,  votre  reine  et  la  mienne,»  ajoute 

Cjampian.         hj/w»»/*.       .>     ,•'     'r;'ii|'i.      'I-mî      ,i.    Ut '•I-'m;;, 

\a}  tombereau  se  met  en  mouvement  et  laisse  le  Pèn; 
suspendu.  Le  supplice  ordinaire  des  criminels  de  lèse- 
majesté  ne  s'arrêtait  pas  \h.  A  peine  étaient-ils  attache!» 
au  {»ibet  que  le  bourreau  coupait  la  cortle,  étendait 
^wr  une  table  la  victime  encore  vivante,  lui  plon- 
fir'mi  un  couteau  dans  le  ventre,  ouvrait  sa  poitriu(>, 
en  arrachait  le  cœur,  et,  après  l'avoir  montré  au  peu- 
ple eu  ilv^uit  Voilà  le  cœur  d'un  traître  !  il  jetait  dans 
le  feu  ces  dépouilles  sanglantes.  liCS  exécuteurs  allaient 
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remplir  leur  office ,  lorsque  Charles  Howard,  pour  don- 
ner sans  doute  une  marque  de  sympathie  à  Tinnoceaco 
avérée  du  Jésuite,  enjoint  aux  exécuteurs  de  ne  tou- 
cher à  Gampiîan  qu'après  qu'il  aura  rendu  le  dernier 
soupir  :  il  ne  fut  donc  pas  écartelé  vivant. 

Sherwin  et  Briant  déployèrent  le  même  courage;  ils 
subirent  le  même  supplice. 

Don  Bernardin  de  Mendoça  mandait  trois  jours  après 
à  dona  Anna ,  sa  sœur  :  «  Puisque  je  réside  dans  un  pays 
d'où  il  ne  me  siérait  pas  de  narrer  en  ma  qualité  d'am- 
bassadeur ce  qui  a  rapport  aux  martyrs,  vous  Taure/, 
dans  une  lettre  de  Serrano.  Je  vous  prie  de  tirer  copie 
de  cette  dépêche  et  de  leuvoyer  eu  mon  nom  aux  Pères 
de  la  Compagnie  de  Jésus  afin  qu'elle  soit  promulguée 
dans  toutes  leurs  maisons;  ajoutez  que,  comme  tous  ceux 
qui  sont  ici ,  je  puis  en  faire  foi ,  la  manière  dont  le  Père 
Campian  a  souffert  le  place  au  nombre  des  plus  illustres 
martyrs  de  l'Église  de  Dieu  :  son  Ordre  peut  le  regarder 
comme  tel.  » 

Le  i"  mars  i582,  Parsons,  dont  cette  triple  mort 
n'effraie  point  la  prudente  audace ,  écrivait  de  Londres 
même  au  Père  Agazzari ,  recteur  du  Collège  anglais  de 
Rome  :  «  I^es  Protestants  modérés,  presque  tous,  nous 
montrent  de  bons  sentiments;  ils  avouent  que  noire 
cause  a  beaucoup  gagné,  tant  par  la  mort,  réputée 
tout  à  fait  injuste,  de  ces  trois  prêtres,  qua  raison  de 
nos  défis  à  nos  adversaires  et  de  leurs  continuels  ro 
fus  d'en  venir  à  la  dispute.  On  ne  saurait  décrire  ni  le 
concevoir,  sans  l'avoir  vu,  le  bien  qui  en  est  résulté. 
On  a  compté  quatre  mille  personnes  ramenées  à  l'K- 
glise  ;  des  Sectaires  sans  nombre  ont  conçu  des  doules 
sur  leur  foi.  Tous  les  Catholiques  en  butte  à  la  persé- 
cution   souffrent  clans   les  prisons,  triomphent   et  se 
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livrent  à  la  joie.  Jamais  à  liondres  les  messes  n*ont  été 
aussi  nombreuses;  on  en  dit  pour  ainsi  parler  dans 
tous  les  carrefours;  et  si  l'approche  des  inquisiteurs 
vient  à  être  annoncée,  on  se  réfugie  dans  une  autre 
maison ,  où  sur-le-champ  on  offre  le  saint  sacrifice.  Jus- 
que dans  les  prisons  on  est  parvenu  à  le  célébrer;  les 
persécuteurs  le  savent .  cela  se  passe  presque  sous  leurs 
yeux,  et  ils  ne  peuvent  l'empêcher!  ils  en  sèchent  de 
dépit.  Les  écrits  de  toute  sorte  fourmillent  sur  le  sup- 
plie des  trois  martyrs  :  on  les  porte  aux  nues,  et  l'on 
traîne  dans  la  boue  ceux  qui  les  ont  condamnés  :  les 
adversaires  en  frémissent.  Des  enfants  même  leur  re- 
prochent la  cruauté  dont  on  a  usé  envers  les  serviteurs 
de  Dieu.  Le  gardien  de  Gampian  à  la  Tour  de  Lon- 
dres, de  Calviniste  opiniâtre  qu'il  était,  est  devenu  très- 
zélé  Catholique.  Le  grand-amiral  Howard,  à  son  re- 
tour au  palais  après  l'exécution,  interrogé  par  la  Reine 
en  pleine  cour,  répondit  qu'il  venait  de  Tibum  voir 
mettre  à  mort  trois  Papistes.  «  Et  que  vous  en  semble  ? 
dit  la  Reine.  —  Madame ,  ils  m  ont  paru  très-«avants , 
d'une  grande  fermeté,  et  innocents;  ils  priaient  Dieu 
pour  Votre  Majesté;  ils  pardonnaient  à  tous;  et,  sous 
peine  de  la  damnation  éternelle ,  ils  ont  protesté  qu'ils 
n'avaient  jamais  eu  la  pensée  de  faire  aucun  mal  ni  au 
royaume  ni  à  Votre  Majesté.  »  La  Reine  parut  surprise. 
(4  Est-il  vrai?  »  dit-elle;  puis  incontinent  elle  ajouta  : 
«  Mais,  quoiqu'il  en  soie,  cela  ne  me  regarde  pas;  que 
ceux  qui  les  ont  condamnés  y  pourvoient.  »  -   >^   > 

Pilate  s'était  lavé  les  mains  devant  le  peuple,  et  il 
avait  dit  :  «  Je  suis  innocent  de  la  mort  du  juste;  pour 
vous,  c'est  votre  affaire.  »  Elisabeth,  au  rapport  de  Par- 
.ons,  voulait  en  p  ésence  de  sa  cour  jouer  ce  triste 
rôle;  mais  elle  n'était  pas  seulement  coupable  de  fai- 
II.  19 
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ble8S^.  C^ux  qui  venaient  de  ooudumuer  Us  prêtre»  ca- 
tbolique^  n'avaient  ag;i  qu'à  son  instigation  :  comme  U 
nqm  do  tant  de  juges  priminels,  le  leur  est  oublié,  mail 
celui  d'Ëlisabieth  surnage  encore  ;  c'est  donc  à  sa  miémoire 
qu'il  faut  renvoyer  et  cette  honte  et  ce  sang.  Les  Anglais 
catbqliquies,  les  Protestants  éclairés  ne  s'en  cachaient  pas. 
}jiH  clameur  fut  si  générale  que,  pour  la  faire  cesser,  les  mi- 
nistres^ firent  rendre  à  la  Reine,  le  \*^  avril  1 682 ,  un  décret 
par  lequel  on  enjoignait  à  chacun  de  croire  que  Campian, 
Sberwin  at  BriaiM  avaient  été  mis  à  mort  pour  une  cause 
légitime.  On  interdisait  toute  recherche  sur  cette  affaire , 
parce  que,  y  lit-on ,  il  faut  se  reposer  aveuglément  sur  la 
parole  de  la  Reine.  Ce  décret  ne  produisit  pas  l'effet  at- 
tendu :  la  mort  de  Campian  était  le  sujet  des  conver- 
sations et  de  l'admiration  de  tous.  Des  exemples  de 
sévérité  furent  jugés  nécessaires;  on  chassa  des  Uni- 
versités, on  bannit  du  royaume  les  jeunes  geiis  qui  ne 
pouvaient  contenir  leurs  sentiment^.  Le  poète  Walsin- 
ger  avait  phanté  le  pourage  du  Jésuite  :  la  Reine  lui  6t 
couper  les  oreilles  par  la  main  du  bourreau.  Les  lords 
Paget,  Catesby,  de  Southampton  et  d'Arundel  furent  jetés 
dans  les  cachots.  Ces  mesures,  loin  de  comprimer  le 
mouvement  donné  par  les  .lésuites,  ne  tendirent  qu'à 
le  précipiter.  Fra  Diego  Vepes,  Hiéronymite,  ponfesseur 
de  Philippe  \\  et  évéque  de  Tarançon,  écrivait  alors 
son  Hiëtoire  parUculière  d' Anyleierre ^  et  il  disait'  :  «  De 
tant  djB  phoses  dignes  d'admiration  dans  cette  persécu- 
tion d'Angleterre ,  il  n'en  est  aucune  qui  me  frappe  au-; 
tant  que  le  grand  cQurajje  de  cette  jeunesse  et  le  zèle 
et  la  foi  de  ces  fervents  Catholiques,  nouveaux  Abra- 
ham se  soumettant  au  sacrifice  de  leurs  enfnnfs.  »  , 
La  Compagnie  de  Jésus  élnit  en  guj'rre  ouverte  ayec 
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\v&  An^lit-uiii».  |^arëO|iH  dt'Yeiiuil  rudoMlalile,  car  jaiifai;^ 
homino  peiil-élre  n'a  couru  a^tant  de  dangers  el  n'a  su 
y  échapper  avec  plus  de  bonbeuf.  Sa  vie  était  chaque 
jour  mise  à  prix;  on  le  traquait  dans  toutes  les  habiia-r 
lions,  on  ne  le  dépistait  nulle  part;  mais  ces  investiga- 
tions faisaient  découvrir  d'autrç^   prêtres  catholiques 
qu  on  arrêtait  afin  d'entretenir  dans  l'esprit  de  la  Reine 
la  ppHsée  que  chacun  ourdissait  une  trame  contre  elle. 
lie  Jésujte  prit  la  parti  d'abandonner  momentanément  la 
mission  d'Angleterre ,  et  il  s'arrêta  en  France-  A  Rouen, 
cet  homme  infatigable  établit  unç  imprimerie  en  carac- 
tères anglais;  à  Eu»  il  fonda,  avec  le  duc  de  Guise,  un 
Collège  destiné  à  recevoir  de  jeunes  Catholiques;  puis, 
après  avoir  publié  ^on  ouvrage  intitulé  :  le  Directeur  chré- 
tien, il  songea  à  réveiller  la  Foi  dans  le  cœur  de  l'Ecosse. 
Les  passions  de  Mape  Stuart,  ses  erreurs  que  grossis- 
saient l'ambition  des  uns  et  le  zèle  calviniste  des  autres, 
n'avaient  abouti  qu  a  laisser  la  couronne  sur  la  tête  d'un 
enfant.  Marie  comptait  parmi  ses  sujets  de  nombreux 
adhérents,  prêts  à  sacrifier  leur  vie  pour  une  princesse 
qui  excitait  au  phfs  haut  degré  l'enthousiasme.  Elle  avait 
combattu;  maJ3,  la  victoire  abandonnant  son  drapeau, 
Marie  s'était  \}w  dans  la  nécessité  de  soUicjtcr,  en  1 568, 
un  refuge  sur  le  teiritoire  anglais.  Elisabeth  offrit  unp 
prispi^  à  sa  parente  et  à  sa  rivale,  et  Jacques  Stuart  an 
berceau  fu|:  placé  sur  un  trône  que  minait  le  déchireraient 
des  partis.  Du  fond  de  sa  prison,  Marip,  qui,  par  se^  in- 
fortunes et  sa  grandeur  d'âme,  expiait  si  cruellement  les 
fautes  de  son  cœur  et  de  sa  politique,  veillait  sur  cet  en- 
fant. Le  sentiment  maternel  avait  remplacé  tons  les  rê- 
ves de  la  femme,  toutes  les  voluptés  de  la  reine.  Catjip- 
)ique,  clje  désirait  que  spn  fils  fût  élevé  ^ans  la  même 
Foi.  Les  Jésuites  lui  avaient  si  souvent  donné  de  sahi- 
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taires  conseils  qu'elle  voulut  les  rapprocher  du  jeune 
prince.  Pour  lui  complaire  et  pour  veiller  au  salut  de 
l'Ecosse,  Parsons,  en  i58i,  avait  envoyé  dans  ce  pays  le 
Père  Guillaume  Walsh.  Jacques,  comte  de  Morton,  ré- 
gent du  royaume,  venait  d'être  mis  à  mort,  et  le  duc  de 
liCnox  lui  succédait.  Ijenox  était  Catholique  ;  le  moment 
ne  pouvait  donc  être  mieux  choisi.  Walsh  étudia  l'état 
des  choses  et  les  dispositions  du  roi;  puis,  sur  la  demande 
du  Pape ,  le  Général  des  Jésuites  fit  passer  à  Edimbourg 
les  Pères  Edmond  Hay  et  Critton.  Le  duc  de  Lenox  avait 
la  main  trop  faible  pour  résister  aux  empiétements  des 
Hérétiques,  dont  Elisabeth  était  la  protectrice.  Critton 
retourne  à  Paris  ;  il  expose  la  situation  au  nonce  Jules 
Castelli,  à  l'évêque  de  Glasgow,  au  duc  de  Guise^  à 
l'ambassadeur  d'Espagne,  au  docteur  Allen  et  au  Père 
Claude  Matthieu.  Dans  cette  réunion,  il  fut  décidé  que 
Critton  partirait  pour  Rome  et  Pnrsons  pour  Madrid, 
afin  d'implorer  des  secours  efficaces  en  faveur  des  Ca- 
tholiques (écossais  et  de  la  sûreté  du  jeune  roi,  à  qui 
l'on  espérait  faire  épouser  une  princesse  catholique.  Ces 
deux  ambassadeurs  ne  pouvaient  pas  obtenir  de  résultats 
satisfaisants.  Critton  et  Parsons  déterminèrent  bien  Gré- 
goire XIII  et  Philippe  II  à  accorder  des  troupes  et  des  sub- 
sides, mais  Elisabeth  avait  le  bras  étendu  sur  l'Ecosse. 
Elle  y  soudoya  une  nouvelle  insurrection.  Le  duc  de 
Lenox  fut  enlevé  dans  une  partie  de  chasse  et  jeté  sur  la 
côte  de  France.  En  1 584,  malgré  les  périls  qui  mena- 
çaient lejî  Jésuites,  Critton  et  le  Père  Gordon  prennent  la 
mer;  ils  sont  livrés  aux  Hollandais  par  le  capitaine  du 
navire.  Elisabeth  soupçonnait  Critton  d'être  son  ennemi  ; 
elle  l'achète  à  ses  geôliers  pour  le  faire  figurer  dans  les 
procès  politiques,  et  Gordon  trouve  moyen  d'échapper 
à  la  captivité;  il  évangélise  le  nord  de  l'Ecosse.  Hay  et 
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Jean  Duray  viennent  à  sou  secours.  ïjcur  mission  pros- 
pérait; mais  y  en  i585,  Elisabeth  écrit  à  Jacques  Stuart 
de  bannir  ou  d'emprisonner  les  prêtres  et  surtout  les 
Jésuites  :  le  roi  d'Ecosse  obéit. 

Ija  mort  de  Campian ,  de  Sherwin  et  de  Briant  n'a- 
vait point  détourné  de  son  but  la  fille  de  Honri  VIII; 
elle  aspirait  à  protestantiser  l'Angleterre  :  il  fallait  donc 
à  tout  prix  fermer  aux  Jésuites  lent  ée  de  ce  royaume. 
Elle  espéra  les  intimider  en  les  faisant  calomnier  ou  en 
les  soumettant  à  l'action  des  tortures.  Le  3o  mai  1 682 , 
le  Père  Thomas  Cottam  et  trois  autres  prêtres  parurent 
sur  l'échafaud.  Comme  les  martyrs  qui  les  y  précédèrent, 
ces  Jésuites  avaient  souffert  la  question  ;  on  les  avait  livrés 
à  la  fille  de'Scavmger.  C'était  un  instrument  de  supplice 
auquel  les  bourreaux  attachèrent  le  nom  de  l'inventeur. 
Il  consistait  en  deux  arcs  de  fer,  joints  ensemble  à  l'une 
de  leurs  extrémités;  l'autre  extrémité  était  recourbée  en 
dehors,  et  au  moyen  d'un  anneau  elles  formaient  un 
cercle  que  l'on  pouvait  resserrer  à  volonté.  Le  patient  se 
mettait  à  genoux  sur  la  partie  où  les  deux  arcs  se  réu- 
nissaient; le  bourreau  affaissait  la  tête  et  la  poitrine;  il 
pesait  de  tout  son  poids  sur  ce  corps,  il  le  refoulait  aussi 
bas  que  possible,  et  tout  à  coup  il  fermait  les  arcs  par 
leur  extrémité  recourbée.  Le  patient  devenait  à  l'instant 
même  une  espèce  de  boule  qui  ne  trahissait  l'humanité 
que  par  le  sang  jaillissant  de  ses  narines,  de  ses  mains 
et  de  ses  pieds.  La  fille  de  Scavinger  était  le  pajse-temps 
le  plus  doux  de  la  reine-vierge,  celui  que  tous  ses  pa- 
négyristes ont  oublié  de  mentionner,  parce  que,  aux 
yeux  de  certains  hommes,  la  tyrannie  est  toujours  excu- 
sable quand  elle  ne  s'adresse  qu'aux  Catholiques. 

Le  Père  Cottam  avait,  à  deux  reprises,  supporté  cette 
torture,  que  Ton  n'infligeait  qu'aux  scélérats  les  plusen- 
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tltirciîJ  vi  qu'I^^liMiibctll  WsorvdU  à  des  Jésuites;  il  en  était 
"«orti  vainqueur.  On  le  traîna  sur  la  claie  au  supplice  que  sa 
foi  avait  mérité.  On  lui  dit  en  face  de  Téchafaud  de  confes- 
ser au  peuple  sa  trahison  envers  la  Reitie  et  d'en  implorer 
le  pardon  :  «  ,tene  ferai  ni  l'un  ni  l'autre,  répond  le. Jésuite, 
parce  que  je  n'ai  jamais  été  coupable  de  pareils  crimes. 
Vous  paraît-il  croyable  que  tant  de  prêtres,  auxquels  vous 
avez  faît  souffrir  une  mort  affreuse,  aient  tous  été  conl- 
plices  de  rébellion,  et  que  pas  un  seul  n'ait  avoué  que 
la  pensée  même  lui  en  fût  venue?  A  cette  potence,  prêts 
à  paraître  devant  lé  redoutable  tribunal  de  Dieu,  et  hier 
encore,  horriblement  tourmentés  par  la  fille  de  Scavin- 
{jer,  tous,  sans  exception,  nous  protestons  que  VôS  sup- 
plices n'atteignent  que  des  innocents.  " 

Ils  moururent  comme  ils  avaient  vécu.  *  »  cm  i  - 

Les  .Tésuites  étaient,  en  Anjjleterrc,  sous  le  éôiip  dés 
persécutions  ;  elles  y  attiraient  de  nouveaux  Pères.  Hay- 
M'ood  accourut  à  cette  même  époque,  et  le  comte  d'A- 
rundel,  et  Henri  Percy,  comte  de  Northumberlarid,  expi- 
rèrent dans  les  cachots  d'Ji.lisabeth  en  proelaihant  l'unité 
catholique.  A  York,  dans  l'année  i583,  Lacy,  Kirkman, 
Thompson,  ïlait,  Tyrike  et  Labourti  périrent  sur  l'éclia- 
faud,  lég[uant  aux  Fidèles  l'exemple  de  lenr  mort,  exem- 
ple tpie  tous  ambitionnaient  de  suivre.  LIisabéth  et  ses 
ministres,  voyant  que  les  supplices  activaient  le  progrès 
du  Catholicisme  au  lieu  de  le  comprimer,  se  conten- 
tèrent d'emprisonner,  de  poursuivre  les  autres  et  de  les 
ruiner  tous  par  des  amendes  ou  des  confiscations.  Cepen- 
dant, le  12  février  i584,  Elisabeth  éprouva  une  reciai- 
descencc  de  soif  du  sang  catholique.  Pluà  de  soixante-dix 
prêtres  languissaient  dans  la  captivité.  Six  sont  dévoués 
•h  la  mort;  mais  la  fille  de  Henri  VIII  tenait  aulitnt  h  sa 
renommée  de  virginité  qu'à  sa  réputation  de  reine  clé- 
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hHéhtë.  Le bi'Ult  de  ses échafauds  dVait  lelenti  eh  Ëiliopc, 
él,  itïénie  dàti&  ce  siècle  de  févoIutioHs ,  o(t  l'équli^  iiai- 
tiit'elle  était  Cdttiptée  jiour  si  peu,  ce  bruit  avait  ëiiiû  les 
cours  du  continent.  OU  applehait  entlti  qii'l\lisa()eth  et  ses 
ministres  employaient  toitr  à  tour  la  sincéHté  et  là  décej)- 
tion,  là  vérité  et  le  menSdngC,  la  douceur  et  la  violence. 
Pdiir  se  diâëulper  aux  yeux  des  géuérationâ  futures,  celte 
femme  char(rèa  sdn  (^lus  itltime  conseiller  de  mettre  son 
honneur  à  couvert.  Cecill,  aidé  de  Camden,  fit  paraître 
en  anglais  et  en  latin  sa  Justitm  BHtminica.  Dans  cet 
otivrage ,  l'éCrivain  officiel  affirme ,  mais  Sb  garde  bîèii 
de  prouver,  que  les  Jésiiites  et  les  prêti-es  exécutés  ont 
tous  été  cbrivaincuà  dé  cotrf plots,  Afo  tràhisdti^  et  d*^f- 
teiitatà  Contre  la  vie  de  la  tleitie. 

Parsons  et  le  docteur  Allen  répondirent  à  ce  livre  de 
la  Justidé  bt'itnnniqUv.  Ih  accusèrëtit  avec  tant  de  force 
Léicesler  et  Gècill  cjbe,  pour  se  défendre  des  imputations 
dont  ils  étaieht  Tobjet ,  ils  se  mirent  tous  deux  à  se 
reprocher  publiquement  et  par  éCrit  leurs  c  imes  et  leur 
sanglant  passé.  Le  Jésu»te  Parsons  et  le  ddfcteur  Allen 
avaient  tout  dit.  (lumden,  le  Paitsadias  angbcati,  dont 
l^'llisabéth  récompense  le  talefit  en  le  iiotiiitlant  l'oi  d'ar- 
mes d'Angleterre,  vint  â  sdri  ^our  iotiihir  des  preuves 
que  l'histoire  doit  consigHer  cdmme  une  des  hohtès  dii 
Protestantisme. 

«  Adiré  vrai,  c'est  Càmdeh  qtti  jiarle ',  ou  avall 
recours  à  la  fraude  pour  espidtltier  léà  cœurs.  On  fabH- 
(|uait  dés  lettres  que  l'bit  faiisait  passer  polir  cU'b  venues 
furtivement  de  la  rëirte  d'Écbsse  et  des  Catholiques  eu 
fuite.  On  les  jetait  dans  léà  maisons  des  Papistes  afin  de 
les  y  trouver  et  de  s'eil  prévaloir  contré  eux.  Une  foule 
d'espions  pénétraient  partout,  recueillaient  tout  ce  (pii 

'   .liinafrs  nujni  Elisahrlhiv,  ml  timiniii  I  JSi. 


II! 


i 


:  'M. 


■m 


296  IIISTOIUE 

se  disait ,  <  t  quiconque  pouvait  rapporter  la  moindre 
bagatelle  était  admis  à  déposer.  De  nombreuses  arresta- 
tions s'effectuèrent  sur  de  simples  soupçons,  entre  autres 
celle  de  Henri,  comte  de  Northumlierland,  et  de  son  fils 
Philippe,  comte  d'Arundel,  et  de  Guillaume  Howard, 
frère  du  comte.  On  avait  une  manière  d'interroger, 
d'examiner  si  insidieuse,  que  l'innocence  jointe  à  une 
extrême  prudence  pouvait  à  peine  ne  pas  s'y  laisser 
prendre.  »        •        .    t     !        a-     ".    .  .    i 

Telle  est  la  version  de  Gamden.  Que  devait  donc 
être  la  réalité,  puisque  l'histoire  écrite  sous  la  dictée 
d'Élisabf^th  contient  de  pareils  aveux?  Ce  fut  dans  ce 
temps  que  quelques  esprits  timides  conseillèrent  au 
Père  Matthieu,  provincial  de  France,  de  cesser  les  en- 
vois de  Prêtres  el  de  livres  pour  l'Angleterre,  sous  lé 
spécieux  prétexte  qu'il  ne  fallait  pas  offrir  de  nouveaux 
aliments  à  la  persécution.  On  demandait  suilout  le  rap- 
pel de  Parsons  en  Italie.  Matthieu  allait  eu  écrire  au 
Général  de  la  Compagnie  de  Jésus;  Parsons  le  prévient, 
et  il  sollicite  Aquaviva  de  faire  partir  pour  l'Angleterre 
les  Pères  Weston  et  Henri  Garnett.  Le  docteur  Allen , 
cet  homme  d'une  sagesse  si  éminente  et  que  Sixte-Quint 
élèvera  bientôt  à  la  dignité  de  Cardinal  de  la  sainte 
Église  romaine,  écrivit  à  cette  même  époque  une  lettre 
qui  doit  être  méditée  par  tous  les  partis  comme  un 
traité  de  persévérance.  Elle  tranche  ainsi  la  grave  ques- 
tion dont  les  Jésuites  français  s'occupaient  : 

M  Quant  aux  doutes  de  quelques  individus  relative- 
ment à  la  mission  d'Angleterre ,  je  ne  trouve  point  nou- 
veau ni  surprenant  que  tel  qui  vit  dans  des  lieux  on 
l'Eglise  jouit  d'une  paix  profonde,  ne  sache  pas  quelles 
mesures  il  convient  de  prendre  là  où  elle  a  une  guerre 
à  soutenir.  Dans  ces  dernières  années,  nous  avons  perdu, 
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je  no  le  nie  pas,  trente  Prêtres  mis  à  mort;  mais,  à  bien 
voir  les  choses,  ce  n'est  pas  une  perte,  puisque  nous 
avons  QBgné  plus  de  cent  mille  âmes,  et  amené  nos  ad- 
versaires, les  uns  à  désespérer  de  pouvoir  défendre 
THérésie ,  les  autres  à  concevoir  une  meilleure  opinion 
de  ce  qui  nous  concerne  Si  la  frayeur  du  danger  nous 
faisait  céder  une  palme  de  terrain  à  l'ennemi,  si  l'on 
croyait  apercevoir  en  nous  la  plus  légère  apparence 
d'épouvante,  c'en  serait  fait  de  la  religion  et  de  nous- 
mêmes.  Ce  à  quoi  nos  adversaires  s'attendaient ,  ce  qui 
lee  a  préoccupés  jusqu'à  présent,  c'est  de  voir  que,  inti- 
midés par  la  grandeur  du  péril  et  l'atrocité  des  tour- 
ments, nous  nous  soyons  un  peu  ralentis  dans  nos  efforts, 
dans  nos  travaux  pour  la  Religion.  S'ils  s'étaient  aperçus 
que,  en  effet,  leiii*s  manèges  et  leurs  violences  nous 
ébranlaient  et  menaçaient  de  nous  faire  tomber,  ils  au- 
raient soulevé  une  bien  plus  terrible  persécution.  A  la 
moindre  espérance  pour  eux  qu'on  se  disposât  à  aban- 
donner le  combat,  que  de  nouveaux  Prêtres  ne  dussent 
pas  entrer  en  lice,  ih  auraient  exterminé  tous  ceux  qu'ils 
avaient  en  leur  pouvoir.  Au  lieu  de  cela,  maintenant,  ils 
se  contentent  de  tenir  ces  Prêtres  en  prison,  sachant 
bien  que,  pour  faire  déserter  l'entreprise,  les  tuer  ne 
servirait  à  rien,  et  déplairait  grandement  au  peuple 
anglais  de  même  qu'au  monde  entier.  » 

Le  docteur  Allen  était  dans  le  vrai.  Quelques  mois 
plus  tard ,  Elisabeth ,  affaissée  sous  le  poids  de  la  lutte , 
s'arrêtait  dans  la  voie  des  assassinats  juridiques.  Elle  sb 
contentait  de  proscrire  par  l'intermédiaire  de  son  Par- 
lement. Tout  Jésuite  ou  Prêtre  devait  sortir  du  royaume 
dans  l'intervalle  de  quarante  jours.  Il  était  défendu,  sous 
peine  de  confiscation  et  de  prison  perpétuelle,  de  fournir 
des  secours  pécuniaires  aux  jeunes  gens  qui  étudiaient 
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liois  dés  duhtiiincs  de  la  couronne;  muis,  par  une  der- 
ûiète  clause^  Elisabeth  faisail  clairement  voir  que  les 
cbhspiratlbhilèi  8étèrëhient|)bnies  n'étaient  à  ^es  prdi)reA 
yeux  t|U*une  fiction.  lié  décret  portait  que  ><  ceà  dispo- 
Sitldtiê  ne  s'appliqueraient  point  h  tdtit  Jésuite,  toùi 
t't'étre  quelcdhqiië,  tout  Diacre,  tout  Reli^j^iëux  ouécclé- 
SiàstiéjUè  ^di,  ddrant  ces  quarante  jours,  lonsentiraietti 
à  ^e  Àduttiettre  à  un  At'clievéqué  ou  h  :ih  ËvêqUe  dd 
rtiy&unie,  ou  bien  aux  magistrats;  (^VL\  fer.'.'.ent  lé  seriilerii 
têtiuis  éï  s*éitga(;eraiedt  À  obéir  àuX  l6\s  en'  statuts  de  Sa 
Mdjësté,  tant  ceiix  déjà  faits  que  ceuJc  à  tuire,  touchàdt 
tes  matières  réIiiJieUses.  >.  •  "''  •"■>'"'*^ni  •  '  •»•/!  ^-•''' 
''^'tJ'ést  ëvidéitirnftnt  dohner  gain  de  cause  auX  Jéstiitës 
et  [archiver  c(U*ils  n'ourdissaient  poiht  \A  diort  d'Elisabeth 
cfU  la  ruine  dé  sod  autorité ,  huisqu'on  lent*  propose  de 
rëSt^'h  ed  Angleterre,  &  la  seliîe  cbndiUod  d'abjlirer  leur 
culte.  Si  la  Comt>âgnie  dé  Jé^dâ  avait  été  aussi  politique  ou 
ad^ài  perfide  qdë  Cecill  et  lé^s  CàWihlstei$  l'biit  rcjïrésen- 
téé,  jdhnaiâ  plus  faVdrâblë  bdcasion  lie  s'était  dffbrtc  poiu* 
conspirer  à  Son  itisë.  Il  n'y  àVàit  qd'dn  Serdiëdt  à  faire  ; 
persohde  ne  le  ptèié.  Elisabeth,  pbtiHafit,  sdrig^dit  à  f«ë 
mbnfï'er  cl^ntènte.  Elle  fit  partir  frbdr  là  t't'ànce  Vingt- 
un  .lésuites  od  Phéti'ëS  déténus  dans  Ses  gè6les.  D  autres 
cbdvbis  Sdiviredt  à  t|dèlquél^  jours  de  distadcé;  diaiS, 
dans  »on  Journal  de  la  Tour  dé  Londte^y  le  Père  Edouard 
Risthbd  offt'c  Sod^  dn  jour  nioins  favorable  que  riouS  cet 
acte  d'humdndé.  G'eSt  un  proscrit,  il  eSt  vrai,  qui  pdt'le 
de  ses  prbscriptlbns  :  ^'"^"^^^  ^ 'i'  '»»'  ^  ^"t >•>  J«».>>,u  - 
^^  «  TOtdès  les  jiHsdtis,  dit-il,  étaient  pleines  de  Cdd- 
fèSàëUi^.  dti  fit  parmi  édx  dd  choix  arbitraire,  d'{<b(ird 
dads  belles  tle  î^dHcl^es.  Tddjdurs  étroitemènf  rbrtfèrdïés 
et  ri'dyant  là  facditéd'entiotehir  fiers Wddc  qu'eii  (jtésénce 
dti  gardiëh,  ^e  fdt  jibur  ft  v»uS  itrië  nodv^'llë  et  dure  épreuve'. 
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fie  jour  venu,  dii  nous  fit  embohiuer  de  la  Tour  tie  Lon- 
dres ,  qui  est  baifjnée  par  la  Tamise.  An  moment  de  l'crh- 
barquenit^nt,  plusieurs  d*entre  nous,  et  prlncipalcnieht  le 
Révérend  Père  Haywood,  se  plai{;nirent,  ait  nom  de  tous, 
de  ce  que  nous  nous  voyions  cliassés  de  nôtre  pairie  sans 
raisoh,  sans  qu'il  y  eût  de  notre  t'aUte,  sans  avoir  été 
jugés  et  cohdamnés.  tls  protestèrent  c\iié  noUS  ne  con- 
sentirions janlais  à  nous  éioi^^ti^r  tilnsi,  ù  abandonner 
notre  nation,  nôâ  Calboliques,  mais  que  nous  serions 
heureux  dé  môuHr  en  lelir  préàence  pour  la  Foi.     ^^*'* 
'*'  «  î^e  Père  Haywood,  voyant  qu'on  he  les  écdtltàit  pa^, 
demanda  qu'au  moitls  Oh  nous  exhibât  le  décret  db  la 
Heine  qui  iious  bondamnait  à  l'exil  ^crpétttel.  Tobt  l'ut 
inutilie.  I^dds  partîmes ,  accoÉtipa{j[nés  de  mllld  j^aluis , 
de  mille  témo^nages  de  sympathie  dé  hbs  atnis.  Au 
bout  de  deUx  jours  de  traversée,   le  Hévéreiid  Père 
Gaspard,  àinèi  que  phtàietli's  autres,  avec  de  nouvel- 
les instance^ ,  supplièrent  les  officiers  de  la  Reine  de 
ndiis   faire  voir  la  sentence,  l'Ordre   donné  à  notre 
égard  ;  ce  à  qttoi  eiifin  ils  consentirent.  Cet  ordre  por- 
tait ce  qui  suit  :  «  Ce^  individus,  de  leitr  propre  aVeù 
et  pai-  les  déposition!^  d'dtitrtii ,  convaincus  de  rébellion 
et  de  trames  cdtitre  S.  M.   et  cOhtre   l'État   avalent 
mérité  là  môtt.  lA  i-eine,  Voitlaht  pour  cette  fois  pro- 
céder avec  indulgence  envers  eux,   ordonrte  par  ces 
présentes  qu'ils  soient  seulettierit  déportés  en  exil.  »»  Ces 
paroles  entendues ,  il  s'élèta  parttii  nous  tin  cri  général 
de  plainte  que  nous  étions  victiUies  des  plus  fausiies, 
des  plus  injustes  ihiputatioiis.  Le  Révérend  Père  Cias- 
pard,  de  là  thànièrè  là  plus  presstànte,  demanda  qu'on 
nous  ratnenât  etl  Angleterre,  afin  que  rions  pussidris 
plaider  notre  cause  devant  le  tribunal  public,  et  que 
nous  fussions  là  égorgi^s  \ibiii'  .L-C.  plutôt  que  de  paraî- 
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tre  à  l'étranger  avec  un  pareil  bandeau  d'infamie  sur  le 
front.  Les  officiers  répondirent  qu'ils  n'étaient  que  les 
exécuteurs  des  ordres  de  la  Reine.  Nous  abordâmes  à 
Boulogne,  d'où  chacun  prenant  de  son  côté  et  se  tirant 
d'affaire  comme  il  put ,  nous  nous  mimes  en  route  pour 
aller  nous  réunir  à  Reims,  auprès  de  notre  père  commun 
le  docteur  Allen.  Chemin  faisant,  nous  trouvâmes  que 
les  nôtres  étaient  fort  inquiets  à  notre  sujet.  Soit  astuce 
des  Hérétiques,  soit  pure  malveillance  de  quelques 
autres  individus,  le  bruit  avait  circulé  que  nous  avions 
nous-mêmes  désiré  et  obtenu  d'être  exilés;  que  nous 
abandonnions  le  champ  de  bataille,  et,  ce  qui  est  bien 
pis ,  que  nous  avions ,  en  quelque  chose ,  prêté  la  main 
à  ce  qu'exigeaient  les  Hérétiques.  Mais,  informés  de  la 
vérité  et  recueillant  de  nos  lèvres  l'assurance  que  nous 
étions  prêts  à  repasser  en  Angleterre ,  n'importe  à  quel 
prix,  si  nos  supérieurs  y  consentaient,  leur  sollicitude  se 
changea  en  une  grande  allégresse  dans  le  Seigneur.  On 
transporta  ensuite  en  France,  avec  la  même  cruauté  et  la 
même  perfidie,  vingt-deux  autres  ecclésiastiques,  dont 
vingt-un  Prêtres  et  un  Diacre,  sortis  des  prisons  d'York  et 
de  Hull,tous  dans  le  plus  déplorable  état  de  misère  et  de 
souffrance;  consumés  quelques-uns,  non-seulement  par 
la  détention  et  les  chaînes,  mais  encore  par  les  années; 
l'un  d'eux  octogénaire,  plusieurs  septuagénaires  :  on  en 
citait  qui  étaient  restés  vingt-six  ans  en  prison.  Enfin, 
peu  après,  trente  autres  Prêtres,  avec  deux  laïques, 
choisis  dans  diverses  prisons ,  furent  transportés  eh  exil 
avec  la  même  dureté  de  procédés.  »  >.,>>,.,*.«  »!-*  .s, 
,  Walsingham ,  Gecill  et  les  autres  conseillers  de  la  cou- 
ronne aimaient  à  tenir  en  éveil  l'esprit  de  la  Reine. 
Dans  un  temps  où  l'Europe  se  voyait  livrée  à  l'incendie 
des  révolutions,  il  fallait  montrer  à  Elisabeth  le  Catbo- 
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liciainr  gans  cesse  prêt  à  l'assassinat,  et  les  Jésuites  tou- 
jours les  instigateurs  de  ces  crimes  contre  su  personne. 
I^s  premiers  essais  n'avaient  (;uère  réussi  ;  Walsingham 
espéra  enfin  d'être  plus  heureux,  et  William  Parr  fut 
chargé  de  passer  sur  le  continent.  C'était  un  ancien  of- 
ficier de  la  maison  d'Elisabeth  ;  il  arrive  à  Lyon ,  se  ré- 
concilie avec  l'Église  par  l'intermédiaire  du  Jésuite  Creij;* 
ton;  puis,  pour  racheter  ses  erreurs,  il  déclare  à  ce 
Père  qu'il  est  dans  Tintention  de  retourner  en  Angle- 
terre et  d'y  mettre  ù  mort  Elisabeth.  Greigton  lui  ré- 
plique avec  les  Saintes  Écritures  :  «  Il  ne  faut  pas  faire 
de  mal,  même  dans  l'intention  de  provoquer  le  bien'.» 
Une  réponse  aussi  sage  ne  remplissait  pas  les  vues  de 
Parr:  il  cherche  des  Jésuites  plus  accommodants.  A  Ve- 
nise il  entretient  le  Père  Palmio  d'un  projet  qu'il  a  conçu 
dans  l'intérêt  de  l'Eglise;  mais  il  faudrait  que  ce  plan  eût 
lapprobation  écrite  de  quelques  théologiens  de  la  Com- 
pagnie. liC  Père  Palmio  l'éconduit,  et  cet  homme  se 
rend  à  Paris^  où  fermentaient  toutes  les  passions.  Il  voit 
le  docteur  Allen ,  il  s'ouvre  au  Père  Waytes.  Sans  h  - 
siter,  Waytes  condamne  ce  crime  en  germe ,  et  dont 
Parr  colportait  l'idée  pour  s'assurer  des  complices  que 
Walsingham  et  Cecill  auraient  bien  su  transformer  en 
principaux  auteurs.  Un  gentilhomme  anglais  le  conduit 
chez  le  Nonce  apostolique  Ragazzoni;  Parr  lui  remet 
une  supplique  pour  le  Pape.  Cette  suppHque ,  que  nous 
avons  eue  sous  les  yeux ,  se  bornait  à  demander  la  bé- 
nédiction du  Saint-Père ,  l'indulgence  plénière  et  la  ré- 
mission des  péchés  du  signataire. 

Parr  alors  retourne  à  Londres;  présenté  par  Cecill 
à  la  Reine ,  il  lui  déclare  que  les  Jésuites,  que  le  Pape, 
que  les  partisans  de  Marie  Stuart  l'ont  engagé  à  assas- 

'  Hollinolisead,  t"  I3SS.  C«mden,  auno  15S5.       '      '  ' 
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sjiier  su  souveraine.  Ku  preuve  de  celle  mission ,  il  an- 
ilpppe  que  la  Cour  de  Rome  lui  enverra  bientôt  Tab-p 
sqlution  die  ses  péphés  passés  et  futurs.  Au  témoignage 
crfIolling3bea4  et  de  Camden ,  Elisabeth ,  par  courage, 
par  artifice,  ou  plutôt  par  répulsion  pour  un  pareil 
hpnunet  ne  propQuça  que  ces  mots  :  u  Pourvu  que  les 
Catholiques  soieut  de  fidèles  sujets,  d^  bons  citoyens, 
ma  vqlqpté  n'est:  point  qu'on  les  mette  en  jugement  pour 
matière  de  religion  ni  à  raison  de  ce  qu  ils  soutieimeni 
la  swpi'ématie  du  Pontife  romain.  »  ►'»«  «*»  v  b  j  .i  'fri'U 

Par  cette  réponse  Elisabeth  revenait  à  des  sentiments 
plus  dignes  d'une  reine;  elle  semblait  laisser  à  ses  mi- 
nistres tout  l'odieux  des  vexations  et  des  crimes.  L'his- 
toire n'a  point  en  cela  suivi  les  intentions  de  la  fille 
de  Henri  VIII.      î*i*i,«:'t»e*;rt4ïiî*^i.¥mM  '>l.tai'.!->î^vr'.U  i>^  =  'i 

Cependant  la  lettre  d'indulgence  que  Parr  attendait 
de  Borne  arriva;  elle  était  datée  du  3o  janvier  i585, 
et  le  Cardinal  de  Como  lui  disait  que  la  bénédiction 
du  Pape  et  l'indulgence  plénière  lui  étaient  accordées. 

Quelque  grandes  que  soient  ces  faveurs  aux  yeux  de 
la  piété  et  de  la  foi,  il  faut  pourtant  bien  avouer  que 
tout  le  monde  peut  les  obtenir,  et  qu'il  n'est  pas  be- 
soin ppur  'cela  d'assassiner  une  "jprincesse  hérétique. 

^li^abeth  étjEiit  clairvoyante  :  cette  lettre  ne  fut  à  ses 
yeux  qu'une  pieuse  menue  monnaie  du  Saint-Siège.  Elle 
ne  prouvait  qu'une  chose  :  le  mensonge  de  Parr  et  la 
participation  de  Cecill  dans  une  intrigue  ourdie  pour  l'ef- 
fniyier;  la  Qeine  1^  congédia.  Parr  se  fit  solliciteur;  au  bout 
d'une  année ,  la  misère  et  le  désespoir  lui  inspirèrent  la 
pensée  dexéquter  en  réalité  le  crime  imaginaire  qu'il 
prétendait  avoir  médité  avec  les  Jésuites.  Edmond  Ne- 
vill,  un  des  çpurtisans  d'Elisabeth,  se  plaignait  de  voir 
ses  services  méconnus  ;  Parr  hn  cpni|nuni<{ue  spn  plan  : 
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NtjvjU  e»  a  J|Ofreur,  i|  |p  il^'uoqpp.  ^pt't^s  avpir  ^té  cpu- 
d^pîpp  à  mqrf,  Parf  fléchi^e  spgRt^ftén^pnt  pt  par  éppit 
que  les  Jésuites  et  les  ppêtres  angm3  ne  ]\xi  opt  dpqiip 
9^ç^^  cpi^îl  en  ^ps^pppffj  .lyec  Ip  service  d'^n  hqi\  et 
Ipyal  sijjpt. 

^n  rçgar<4  ^e  ^embj^tles  fait#,  atti^ftés  par  le§  pcf}- 
Y^inil  h|§féttqf)^9^  p^r  l'accpsé  lui-mêipe ,  il  sVsf;  p^pen- 
4mt  rencpfitrié  4^$  lïjstprienç  qui  Jji'out  pas  voiïju  iuir 
poser  ^il^pçe  à  leurs  préveri^ipifs.  Le  Jimsériisti?  Cjpii^retf ^ 
éjprlyjt  pn  174»  *"• 

«  Pçs  »584,  pw  ^vai(  iBxéçuté  up  fanat;|qpe  noîi^w^jç 
P^rri ,  (equpl  aypqa  qu'|l  qivail^  éXé  enpour^^jé  à  a^sassi- 
pep  la  reiiip  4'§bopç[  par  1|5§  ej^J^pftftion^  du  Pèrp  P^l- 
n^ip,  de  Yepi^e ,  fjns^jfp  p§r  |es  Jésiiites  4e  I-iyoîi ,  enfii^ 
p^r  Ifai^nibal  Gpl4rpftp  ^\  afïtre^  Jésuites  djB  Parjç,  pîf 
«iqr  pp|:^e  4^yotipï|  *"  ^Y^i*^  ^t®  cpnfessç!  e|^  ppmii^ui^ié.  »| 

Tant  4e  févélajtipps  éclaira^ep^  ^ief|  |Î!)is§be^  sur  h} 
poftée  djBS  cpipp}pt3  iipnt  ses  ininistrp^  reptpur^jppt; 
ellç  n'igppjrait  pas  qup  1^  plpp^rt  de  ces  t^aipes  n'éj^jppf 
qn'mi  ti^su  4e  mefi^Qfigp^^  iwaig^  suprême  arj^j^rç  4'^|| 
c^lte  aiTangé  p^f  e||e,  lirais  efHiep:»}^  ji^rp^  du  G^xhq- 
licisme,  se  rpmpf^^ni  p  ses  ye^^  ep  Philippe  IJ,  spfj  ad- 
versaire, en  Marie  Stuart,  ^  rivale  et  sa  paptjye^  i}  |i)i 
fa)|ait  sîjns  cesse  ayqjr  q^ejque^  prêfpe§  cfitl^pliqups  à  per- 
séciffier.  ï)||e  ppcupait  ain^i  la  pas^jpf^  c^i^p  Ifîs  4%k|$ 
av^^epf  cppç^e  ppi^r  e)le ,  elle  flat^ajf  leur  jp^Unct  i^^r 
tiop^l,  plie  |es  cpndw^sjl^  à  rHérésie  en  les  faisapt  pas- 
ser sur  Jeg  pa4avre§  4^?  -fésuites.  Les  Jésuites  étsiienl 
le  mot  4'RHre  î  ^e  P""^  ^*^  r?Hitî*wepf  doun^  3px  hajpes 
popiil^irps;  If^s  Jésuj{;p^  personpi^aient  le  papisme.  Çh^- 
q»^^PRPfi.9^,MMif  en  Qrjin4e  pp^pe  l'effigie  de  1'^- 

.    .'    ,     'T      ,_'.        T'  ■    ,    -. 

'   Histoire  générale  de  la  naissance  et  îles  progris  de  la  Compngni-  de  Jésus ,  par  le 
Ph-eCoudrem,  v.y  yvA.,^»%«!i\^.       .,.,  ,. , .  .     .  .  -       >    v    v    .  .     .-,- .w- -t   ■ 
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dole  de  Rome;  chaque  jour  on  torturait  en  réalité  les 
missionnaires  anglais  que  le  plus  impérieux  de  tous  les 
devoirs  ramenait  sur  le  sol  natal.  va"!*?>i-  <)!«*}) 

'  Les  Jésuites  militants  en  Angleterre  n'étaient  pas  les 
seuls  adversaires  d'Elisabeth  ;  une  voix  éloquente  sor- 
tait de  Rome  pour  prendre  corps  à  corps  les  doctrines 
des  Sectaires.  Cette  voix,  qui  retentissait  dans  toute 
l'Europe,  écrasait  l'Anglicanisme  sous  la  puissance  de  ses 
démonstrations:  c'était  celle  du  Père  Bellarmin,  que  les 
Cardinaux  de  Sourdis,  d'Ascoli  et  Ubaldini  surnom- 
maient le  plus  ferme  appui  de  la  Religion ,  le  marteau 
des  Hérétiques,  le  boulevard  de  l'Église.  Bellarmin  ve- 
nait de  publier  ses  Controverses  Théologiques,  et,  dans 
TAliemagne  protestante,  Bellarmin  fut  le  seul  athlète 
contre  lequel  se  dirigèrent  tous  les  coups.  En  Angle- 
terre les  docteurs  des  Académies,  les  théologiens  les 
plus  exercés  s'attachèrent  à  réfuter  cet  ouvrage  uni- 
versel; mais  leurs  réponses  ne  détruisaient  pas  les  argu- 
ments sur  lesquels  le  Père  s'étayait.  Us  les  confirmaient 
au  contraire ,  et  le  nom  de  Bellarmin  devint  en  peu  de 
temps  si  célèbre  que,  du  centre  même  de  l'Anglica- 
nisme, les  théologiens  chargés  de  le  combattre  ne  pou- 
vaient que  le  louer  et  Tadmirer.  ''-"w^wk  n     .  .s      . 

u  J'estime  Bellarmin,  écrivait  Wit(£^ckerà  Cecill,  grand- 
trésorier  d'Angleterre',  comme  un  homme  d'un  profond 
savoir,  d'un  génie  heureux ,  d'un  jugement  subtil  et  d'une 
grande  lecture,  agissant  plus  nettement  et  plus  fran- 
chement que  n'agissent  d'ordinaire  les  Papistes,  pous- 
sant Targument  avec  plus  de  vivacité  que  tout  autre, 
et  ne  s'ccartant  jamais  de  son  sujet.  Ses  écrits ,  depuis 
qu'i!s  ont  paru,  nous  ont  fait  voir  plus  clairement  quelle 
est  pour  ainsi  dire  toute  la  moelle  du  Papisme,  que 

•  Wittacker,  Epi  si,  didic.,  Ub,  île  Ferbo  Deitontn  BtUarminum, 
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nous  ne  pensions  pa»  être  plus  intimeinont  dans  le 
cœur  du  Pape  lui-même  que  dans  celui  des  Jésuites.  » 
Thomas  Morton,  évêque  anglican,  se  fait  gloire  d'avoir 
à  réfuter  un  homme  qu'il  est  assuré  de  ne  pouvoir  vain- 
cre. «  Âccordons-lui,  dit-il',  la  solidité  de  l'esprit,  la 
connaissance  des  langues,  une  vaste  érudition ,  et,  si  l'on 
veut  même,  la  parfaite  intelligence  de  la  théologie  sco- 
lastique  ;  nous  ne  nous  y  opposons  pas.  »  '  "'  "  '  "  "  '''^' 
'^^  Les  docteurs  anglais  ne  remplissaient  pas  l'attente  d'E- 
lisabeth  ;  le  Jésuite  était  invincible  dans  la  lettre  morte 
de  ses  écrits;  David  Parée  conseilla  à  la  Reine  d'ériger 
un  collège  spécial  pour  former  les  jeunes  gens  à  soute- 
nir des  thèses  contre  le  Jésuite.  Ce  collège  fut  fondé  à 
Oxford ,  et  Elisabeth  lui  donna  le  nom  d'Académie  anti- 
Bellarminienne *.  Un  autre  s'éleva  bientôt  à  Cambridge, 
car  Bellarniin  était  devenu  l'antagoniste  d'hlisabeth  et 
de  tous  ses  courtisans.'»^  ....»)p.,K.^«n  ,.>    ..  m-miuy, 

'■"Cependant  Leicester,  Walsingham  et  Cecill ,  voyant 

l'inutilUé  de  leurs  efforts,  essayèrent  de  reporter  au  sein 

même  de  la  capitale  catholique  la  guerre  que  les  Pères 

déclaraient  à  l'Anglicanisme.  En  semant  la  discorde  dans 

le  séminaire  anglais  de  Rome ,  ils  espéraient  d'affaiblir 

le  zèle  et  d'enrayer  le  mouvement  religieux;  il  s'y  forma 

donc  un  parti  qui  demanda  au  Saint-Siège  le  rappel  des 

Jésuites.  Selon  ce  pa.ti,  il  était  prudent  de  ne  plus  faire 

passer  de  prêtres  et  de  livres  dans  les  États  d'Elisabeth, 

au  moins  jusqu'à  des  jours  plus  calmes;  la  tempête  était 

so.  levée  contre  les  Jésuites;  il  fallait  l'apaiser,  on  avise- 
rait après.    '  .•!-:»»nit(^^r.-{  ..Jfiitjîufc.^»  vo  ut'fK-i«  .  M.      ■iî.,^ 

'"*'  Sixte-Quint  régnait  alors,  et  ce  grand  homme,  qui, 
sorti  de  la  plus  profonde  obscurité ,  avait  en  lui  toutes 

■  Tlioma*  Morton,  ^^  vi,  Causa  tvffia. 

'  Colkgiiim  anti -bellannlnum,  Ut,  roH.  a  Ùyniten, 
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les  qualités  qui  constituent  le  prince,  répondait  aux 
injures,  aux  proscriptions  d^Élisabeth,  en  couvrant  son 
noni  royal  de  la  protection  même  de  la  Tiare.  lia  Heine 
d'Angleterre  tenait  à  sa  solde  des  pamphlétaires  qui, 
non  (contents  de  la  diviniser,  déversaient  l'opprobre  sur 
la  tête  des  Pontifes  Romains.  Sixte  voulait  bien  faire  la 
guerre  à  Elisabeth;  il  lui  suscitait  des  ennemis;  mais  cette 
guerre,  il  la  demandait  loyale  comme  il  la  croyait  juste. 
A  Londres  on  outrageait  le  Pape  :  à  Rome  le  Pape  or- 
donna, sous  peine  des  galères,  de  respecter  la  majesté 
d'Llisabeth  et  d'avoir  égard  à  ses  mérites. 

La  division  fomentée  dans  le  Collège  anglais  pouvait 
avoir  de  fâcheux  résultats;  le  Pape  n'eut  pas  de  peine  à 
comprendre  d'où  partait  le  coup  dirigé  contre  l'Église. 
Il  prescrivit  une  enquête  :  les  Cardinaux  Borgbèse  et  Ca- 
jetano  en  furent  chargés.  Us  pesèrent  }«s  motifs  qu'allé- 
guaient les  ecclésiastiques,  dont  d'habiles  émissaires 
avaient  surpris  la  bonne  foi;  et,  par  un  écrit  qui  existe 
encore  en  original  aux  archives  du  Vatican,  ils  déclarè- 
rent que  des  intrigants  du  dehors  avaient  formé  un  com- 
plot perturbateur  dans  l'intérieur  du  séminaire.  Pour 
rétablir  la  paix  ils  proposaient  d'expulser  ceux  qui  s'é- 
taient prêtés  à  cette  trame  sacerdotale,  dontCecill  tenait 
les  fils.  Le  P^pe  adhéra  aux  conclusions  de  l'enquête ,  et 
.e  calme  se  rétablit. 

Ces  événemfnts  se  passaient  en  1 586.  La  même  an- 
née, le  Père  Westou  tombait  dans  le  piège  que  la  police 
de  Londres  avait  tendu  a  sa  charité.  Weston  était  le  di- 
gne successeur  de  Campian.  Prisonnier,  on  mêla  son 
nom  au  complot  dont  Antoine  Babingtou  et  treize  de  ses 
amis  furent  les  victimes.  Babington  était  jeune ,  riche  et 
Catholique;  son  audace  pouvait  devenir  dangereuse. 
Cecill  et  Walsingham  résolurent  de  le  perdre,  et,  en  le 
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perdant,  de  comprometlre  Marie  Stuart,  qui  {][randissait 
dans  la  prison  de  tous  ses  mallieurs  supportés  avec  une 
résignation  chrétienne.  Selon  un  historien  anglais*,  Ba- 
bington  fut  trompé  par  de  fausses  lettres  qu'on  lui  adressa 
comme  émanant  de  Marie  Stuart,  dont  l'écriture  avait 
été  parfaitement  imitée.  Elle  l'encourageait  dans  son  des- 
sein ,  elle  lui  promettait  qu'une  fois  libre  elle  reconnaî- 
trait ses  services  par  tons  les  honneurs,  pur  le  don  de 
sa  main  peut-être.  Le  prestige  qui  s'attachait  au  nom,  à 
la  beauté,  à  l'esprit  et  aux  infortunes  de  la  reine  d'Kcosse 
séduisit  Babington  ;  il  tenta  de  briser  ses  fers.  D'autres 
écrivains  protestants  affirment  que  la  conspiration  ne 
s'arrêta  point  à  la  déhvrance  de  Marie,  et  qu'elle  devait 
assassiner  Elisabeth  pour  faire  asseoir  la  captive  sur  le 
trône  ensanglanté.  Babington  fut  saisi,  jugé,  condamné 
et  exécuté  avec  ses  treize  complices.  Le  Père  Weston 
n'élaii  pour  rien  dans  cette  trame,  dont  l'histoire    n'a 
pas  encore  approfondi  le  mystère  ;  mais  il  convenait  à 
Cecill  de  mêler  le  nom  des  Jésuites  à  tous  les  événements 
que  son  astucieuse  politique  exploitait  contre  l'Egiise 
romaine.  Weston  s'y  trouva  donc  enveloppé,  et  pendant 
plus  d'un  mois  il  entendit  autour  de  son  cachot  rugir 
l'émeute  protestante,  que  le  pouvoir  façonnait  à  l'insulte 
et  au  blasphème.  Un  Jésuite  livré  en  pâture  à  la  popu- 
lace anglaise,  un  Jésuite  accusé  de  pitié  envers  Marie 
Stuart,  c'était,  pour  cette  plèbe  que  flattait  Elisabeth, 
une   ouissance  que  rien  n'aurait  pu  égaler.  Weston  était 
au   moins  l'instigateur  de   l'horrible   complot;   mais, 
dans  le  secret  de  l'instruction  criminelle,  il  n'en  était  pas 
ainsi  :  Babington  et  ses  amis  déchargeaient  le  Père  de 
toute  participatiOii  à  leur  œuvre.  Après  les  investigations 

'.'■('•'.Ul    •:  ''     •/  r»>f>  m'j!"  ''td'i    -ï,     '    'Il   '>S:-;'J  .  '  !     •    4!  'lii  /h<|i;   > 

t 

'  Itubci'l  Johiision,  Histoire  ttc  In  Giiindctiivtm/M,  liv.  -4,  «iiim'o  158(). 

20. 


!"■;!; 


308 


IIISTOIIIK 


les  plus  minutieuses,  les  ina{j[isti'ats  se  virent  forcés  tle 
proclamer  l'innocence  du  Père.     "         '***':    *   '-'  " 
'  Ce  complot  hâta  la  fm  de  Marie  Stuart.  l'ilisabetli 
la  fit  condamner  par  des  juges  qui  osèrent  lui  dire  : 
««  Voire  vie  serait  la  mort  de  notre  religion ,  et  vo- 
tre mort  sera  la   vie  pour  notre  religion!  »   La  Heine 
d'Kcosse  fut  décapitée  le  i8  février  iSSy.  lia  persécu- 
tion contre  les  Catholiques,  et  surtout  contre  les  Jésuites, 
prit  après  cet  attentat  de  plus  larges  développements.  Il 
ne  fut  pas  permis  de  mettre  le  pied  sur  le  sol  britanni- 
que sans  prêter  à  la  Reine  le  serment  de  suprématie,  sans 
confesser  qu'elle  était  la  régulatrice  de  la  Foi  et  des 
moeurs,  Elisabeth  avait  vieilli,  mais  ses  passions  étaient 
toujoui's  jeunes;  l'âge  même  donnait  à  ses  haines  une 
vivacité  nouvelle.  Les  Puritains  s'agitaient;  par  des  pré- 
dications insensées,  ils  déclaraient  la  guerre  à  toute  es- 
pèce  d'autorité.  On  faisait  mourir  les  plus  ardents  de  ces 
conspirateurs   à  plein  soleil,  qui,   comme  Guillaume 
Hackett,  prophétisaient  la  venue  d'un  Messie  républi- 
cain ;  mais  Elisabeth ,  ainsi  placée  entre  deux  partis  ex- 
trêmes, accordait  à  de  pareils  niveleurs  toute  lalitude; 
elle  n'appesantissait  son  bras  que  sur  les  Gatholiques.Trois 
mois  après  la  mort  de  Hackett,  la  Reine,  afin  d'offrir  une 
consolation  aux  Puritains,  lançait  de  Richmond  un  édU 
encore  plus  terrible  que  les  précédents'.  <«  .Te  sais  trùs- 
certainement ,  dit-elle  dans  ce  décret,  que  les  Collèges 
des  Jésuites  sont  les  nids  et  les  antres  où  se  retirent  les 
rebelles.  »  Pour  détruire  ces  nids  dont  parle  Elisabeth , 
on  entassait  les  Jésuites  et  les  prêtres  dans  le  château  de 
Wisbick.  On  les  déclarait  en  masse  espions  et  complices 
de  Philippe  II  d'Espagne  ;  puis,  dans  les  horreurs  i'une 
captivité  que  la  cruauté  des  agents  subalternes  s'attachait 

*  Cet  editfiu  sif>nt^  par  l*;iis»tM*tli  \e  18  ciclobre  tSOl. 
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à  rendre  toujours  nouvelles,  ils  succombaient,  eoninie  les 
Pères  Darbishir  et  Jean  Brusht'ord ,  ignorés  de  tous  et 
mourant  au  fond  du  'mrcare  dura  anglais. 

Jacques  Stuart,  en  apprenant  la  mort  tragique  de  sa 
mère,  Marie  d'Iilcosse,  avait  semblé  vouloir  rompre  toute 
relation  avec  l'Angleterre.  C'était  le  devoir  du  fils  et  du 
roi.  Pour  témoigner  publiquement  de  cette  rupture,  Jac- 
ques laissait  aux  Jésuites  l'entrée  libre  de  ses  états;  il  les 
y  appelait  même.  Le  Père  Critton  revint  à  Edimbourg, 
et  avec  lui  les  Pères  Georges  Duray,  Robert  Abercom- 
bry  et  William  Ogilbay.  A  la  faveur  d'un  complot  tramé 
par  quelques  seigneurs  catholiques  que  les  intrigues 
d'Flisabetb  avaient  eu  l'art  d'éloigner  de  la  cour,  la 
Heine  d'Angleterre  avait  eu  reprendre  son  ascendant 
sur  l'esprit  timide  de  Jacques,  qui,  dans  ce  siècle  de  tem- 
pêtes, s'effrayait  du  moindre  nuage.  1/;  complot  était 
avéré,  Elisabeth  y  mêla  les  Jésuites  ;  mais  le  roi  d'I'iCossc 
ne  savait  jamais  prendre  un  parti  décisif.  Selon  le  gré 
d'Elisabeth,  il  expulsait  ostensiblement  tous  les  Pères; 
en  secret  il  pria  Gordon,  Ogilbay  et  Abercombry  de 
regarder  comme  non  avenue  sa  loi  de  proscription.  Il 
fit  plus  :  Abercombry  était  un  théologien  dont  le  mode 
de  discussion  allait  à  ses  goûts  ;  il  le  cacha  dans  son  palais 
d'Holyrood,  sous  le  titre  de  fauconnier.  En  iSqo,  Jac- 
ques épouse  une  princesse  de  Norvi^ège.  Elle  était  luthé- 
rienne, Abercombry  la  convertit  au  Catholicisme.  Trois 
ans  après,  le  roi  doimait  mission  au  Père  (cordon  d'aller 
à  Uome  pour  traiter  avec  le  Saint-Siège  du  rétablisse- 
ment de  la  Foi  dans  ses  Etats.  Gordon  avait  levé  tous 
les  obstacles;  mais  Elisabeth,  qui  gardait  en  tutelle  ce 
prince,  héritier  présomptif  de  sa  couronne,  se  jette  à  la 
traverse  d'une  réconciliation  dont  ses  intérêts  sont  aussi 
ffoissés  que  ses  préventions.  Au  fond  de  ce  mouvement 
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catlioliqiic  tout  écossais,  elle  montre  la  muni  de  ï*hi- 
lippe  11  excitant  les  troubles,  agitant  les  esprits  pour 
s'emparer  plus  s^lremcnl  de  l' Angleterre  et  de  l*Ecossc. 
f /invincible  Armada  a  été  dispersée  par  les  orages;  ec 
n'est  plus  sur  une  flotte  espagnole  que  compte  le  sombre 
adversaire  du  Protestantisme ,  C'est  sur  les  Catholiques 
de  l'intérieur.  Des  secousses  religieuses ,  des  discordes 
intestines  se  faisaient  chaque  jour  ressentir;  elles  inquit»* 
taient  ce  pauvre  roi,  qui  pâlissait  à  la  vue  d'une  épée  nue 
et  qui  ne  savait  même  pas  tenir  son  sceptre  d'une  main 
ferme.  Elisabeth,  pour  le  rassurer,  lui  envoya  l'année 
suivante  des  troupes  anglaises.  Ces  troupes  sont  battues 
par  les  Catholiques.  Il  ne  restait  plus  qu'à  attribuer  ce 
revers  des  armes  britanniques  à  des.  causes  indépendantes 
de  la  valeur  écossaise.  Le  Jésuite  Gordon  est  accusé 
d'avoir  fanatisé  les  Papistes.  Avec  un  seid  mensonge 
c'était  frapper  à  la  fois  deux  coups  qui  retentissaient  au 
même  instant  en  Angleterre  et  en  Ecosse.  La  Reine 
avait  bien  calcuhî;  le  Père  Gordon  fut  chassé  du  royaume. 
Cette  expulsion  colorait  la  défaite  des  Anglais;  elle  leur 
offrait  un  nouveau  prétexte  de  tourmenter  les  Catholi- 
ques. Elisabeth  le  saisit  aussi  bien  pour  son  royaume  que 
pour  l'Irlande. 

En  Ecosse,  les  deux  partis  étaient  à  peu  prés  a  égalé 
force;  en  Irlande,  Henri  VIll  et  sa  fille  avaient  procédé 
par  des  moyens  si  tortionnaires,  que  la  persécution  et  la 
spoliation  conservèrent  la  Foi  par  le  martyre,  he  peuple 
tout  entier  était  resté  catholique  ;  sublime  protestation 
qui  s'est  renouvelée  pendant  trois  cents  ans  d'esclavage, 
et  que  le  temps,  qui  use  tout,  vivifie  encore  sous  la  parole 
inspirée  de  O'Conncll.  Le  Jésuite  Donall  était  mort  dans 
les  tourments.  Son  sang,  versé  pour  la  Religion,  devait 
faire  naître  d'autres  Jésuites  en  Irlande.  Quelques  années 
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pîns  tard,  tn  1395,  les  Catlioliques,  poussés  à  bout, 
prennent  les  armes;  ils  occupent  les  proxinccs  de  Con- 
naugiit  et  d'Ulstcr;  ils  sont  vainqueurs.  Pour  sanctiBor 
leurs  .succès,  ils  réclamofit  des  Jésuites  ;  les  ï*èrcs  Jacques 
Arcer  et  Henri  Fitz-Simon  sont  chargés  de  cette  mission. 
Le  Père  Richard  Fild  les  suit  bientôt;  peu  à  peu,  en 
trompant  la  vigilance  des  satellites  d'f^Jisabeth,  ils  voient 
s'augmenter  jusqu'au  nombre  de  vingt  leur  colonie  nais- 
sante, que  la  mort  décimait  sans  jamais  pouvoir  l'affaiblir. 

Parmi  ces  Jésuites  se  trouvait  le  Frère  coadjutenr  Do" 
mrnique  O'Calan.  Ancien  officier  au  service  de  France 
et  d'Espagne,  ce  gentilhomme  était  renommé  par  sa  va- 
leur. Après  avoir  versé  son  sang  pour  les  rois  de  la  terre, 
il  en  consacra  le  reste  au  Roi  du  ciel.  Il  fut  admis  dans 
la  Compagnie  de  Jésus;  puis  il  sollicita  son  retour  dans 
l'Irlande,  sa  patrie,  afin  de  souffrir  avec  ses  concitoyens. 
Les  troupes  espagnoles  que  Philippe  II  avait  fait  passer 
comme  anxiliâires  des  Ii  landais  occupaient  le  fort  de 
Dumbung.  La  citadelle  est  cernée  par  les  Anglais  ;  on  lui 
propose  de  capituler.  O'Calan  se  charge  de  traiter  avec 
les  assiégeants.  C'était  un  Jésuite  ;  les  Anglais,  au  mépris 
du  droit  des  gens,  le  retiennent  prisonnier;  ils  le  diri^ 
gent  sur  Cork.  On  l'applique  à  la  torture  des  bottines 
(te  fer;  pu:.;,  le  3i  octobre  1602,  il  pérît  à  l'âge  de  trente- 
cinq  ans,  en  voyant  ses  entrailles  et  ses  membres  servir, 
avant  son  trépas,  de  jouets  aux  bourreaux. 

Vers  la  même  époque,  le  fils  de  l'archevêque  protes- 
tant de  F)ublin  renonça  à  l'Anglicanisme.  Le  tableau 
tle  fwiiiton  qiH  régnait  entre  les  fidèles  avait  si  vive- 
ment frappé  ce  jeune  homme  que,,  sous  la  direction  des 
Jésuites,  il  rentra  dans  le  sein  do  l'Kglise.  Il  faisait  pro- 
fession publique  de  Catholicisme,  il  est  traduit  devant 
une  cour  de  justice.  «  Ponripioi,  lui  demande-t-on,  ne 
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suivez-vuuii  pus  le  même  culte  que  votre  père?  —  Et 
pourquoi  mon  père  a«t>il  abandonné  la  religion  dç  ses 
aïeux?  »  répond-il.  *  ..  ,., 

Il  est  impossible  de  raconter  une  à  une  toutes  les  tor- 
tures, toutes  les  condamnations  que  les  ministres  d'Eli- 
sabeth infligeaient  aux  Jésuites,  f^a  reine  les  poursuivait 
en  Ecosse  et  en  Irlande  ;  dans  son  royaume,  elle  les  frap- 
pait sans  relâche.  Ce  n'était  plus  la  princesse  qui  se  ven- 
geait de  ses  ennemis,  la  femme  qui  tâchait  de  s'arracher 
à  des  complots  imaginaires  ;  il  y  avait  en  elle  quelque 
chose  de  l'hérésiarque  qui,  sentant  venir  la  vieillesse, 
n'aspire  plus  qu'à  dominer  les  croyances ,  comme  jadis 
ses  poètes  ont  chanté  qu'elle  régnait  sur  les  cœurs.  L'âge 
ne  lui  donna  ni  la  tolérance  ni  l'apathie,  dernier  attribut 
des  souverains  qui  voient  l'existence  leur  échapper.  Le 
sang  des  Jésuites  était  pour  elle  une  source  où  elle  ra- 
jeunissait son  pouvoir.  Les  Pères  Jean  Cornélius,  Robert 
Southweli,  Henri  Walpolc',  Thomas  Bosgrave,  Uuger 
Filcock,  Marc  Hurkworth,  François  Pages,  et  cent  au- 
tres périrent  dans  les  supplices  qu  elle  inventa,  supplices 
dont  l'horreur,  selon  une  parole  de  Condorcct,  aurait 
effrayé  l'imagination  d'un  cannibale. 

Elisabeth  et  ses  Anglais  se  prenaient  d'une  généreuse 
indignation  lorsque  les  Protestants  traçaient  le  tableau 
des  crimes  de  lèse-humanité  commis  par  l'Inquisijtion  ; 
et,  eux,  dans  leur  île,  où  les  cris  arrachés  à  la  douleur 
(''taient  emportés  comme  l'écume  à  la  surface  de  la  :ner 
et  ne  retentissaient  que  de  loin  en  loin  sur  le  con  inent, 
eux  se  montraient  encore  plus  cruels  dans  les  tortures, 

plus  iniques  dans  les  jugements,  plus  barbares  dans  les 
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raffinements  de  1601*8  geôles.  Philippe  II  et  le  8aint-OfHce 
tuaient  pour  cau»e  de  religion  ;  ils  tuaient  parce  que 
avant  tout  ils  désiraient  de  conserver  intact  le  dépôt  de 
la  Foi,  parce  qu'ils  savaient  qu'en  effrayant  l'Hérésie 
par  les  tourments  ils  avaient  à  moitié  sauvé  leur  patrie 
de  ses  manœuvres.  Cette  politique  peut  et  doit  être  sévè- 
rement appréciée  ;  mais  on  ne  trouve  jamais  Philippe  11 
et  l'Inquisition  me^ntant  à  la  postérité  et  calomniant  leurs 
victimes  jusque  dans  la  tombe.  I^  Reine  d'Angleterre 
n'a  fait  grâce  à  aucune  des  siennes.  Tous  les  Jésuites,  tous 
les  Catholiques  qu'elle  a  mis  à  mort,  et  le  nomhre  en  est 
considérable  !  tous,  d'après  ses  magistrats,  ont  payé  de 
leur  vie  d'improbables,  d'impossibles  attentats  contre  sa 
personne.  Croire  en  Dieu  et  en  l'Église  Catholique,  Apos- 
tolique et  Romaine,  oser  le  pr^, clamer  sur  une  terre  de 
liberté  et  y  venir  encourager  le  petit  troupeau  resté  fidèle 
nu  milieu  des  appstasies ,  c'était  conspirer  la  mort  de , 
cette  princesse. 

La  mort  vint  enfin;  mais  Élisabetli  n'en  avait  pas  fini 
avec  le  bourreau.  Les  Jésuites  commençaient  à  lui  man- 
quer; il  fallut  que  cette  vieille  femme,  dans  un  ridicule 
accès  de  jalousie,  fit  tomber  sur  l'échafaud  la  télé  de  son 
jeune  et  dernier  favori,  Robert  Devereux,  comte  d'Ëssex» 
Henri  VIIl,  son  père,  assassinait  juridiquement  les  con- 
cubines qu'il  n'aimait  plus  ;  il  les  accusait  de  crimes  con- 
tre  la  sûreté  de  l'État.  Elisabeth  le  suivit  à  la  trace  du 
sang  ;  elle  chargea  Robert  d'Essex  du  même  forfait.  U 
périt  comme  Anne  de  Boleyn  et  comme  Catherine 
Howard;  puis,  lorsque  la  Reine  se  sentit  atteinte  au 
cœur,  elle  repoussa  tous  les  secours  de  l'ait,  et  elle  dit 
aux  médecins  :  «  Laissez-moi,  je  veux  mourir;  la  vie  m'est 
insupportable.  » 

liC  3  avril  i6o3,  cette  souveraine,  gouvernante  de 
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l'Kyflse  d'Angleterre,  qnl  avait  autant  d'hyporrlfes  vcr- 
tuii  que  de  grandes  qualités  royales,  expira.  Klle  avait 
fiçonné  les  Anglais  à  son  image ,  essayant  d'être  rcdou> 
tée  sur  le  continent,  sans  se  préoccuper  des  misères  on 
des  hontes  de  l'intérieur.  Afin  de  séduire  l'étranger  par 
la  gloire  et  par  l'éclat  des  richesses ,  elle  se  para  avec 
coquetterie  an  manteau  de  la  liherté  religieuse  et  com- 
merciale ;  mais  cette  double  liberté  n'arrêta  point  la  per- 
sécution. On  étouffait  les  cris  des  victimes  sous  le  bruit 
des  fêtes ,  et  si  un  gémissement  parvenait  h  se  faire  en- 
tendre, on  le  niait.  Elisabeth  développa  l'orgueil  britan- 
nique, elle  le  résuma  dans  sa  personne,  et  le  peuple  an- 
glais la  salue  encore  comme  l'expression  la  plus  vraie  du 
caractère  national.  Des  vertus  mensongères  au  dehors, 
des  vices  ou  des  crimes  au  dedans ,  de  magnifiques  pa- 
roles servant  à  voiler  les  titrpif ades  les  pins  étranges ,  et 
la  duplicité  s'asseyant  sur  le  trône  pour  tromper  les 
nations,  telle  fut  la  politique  qu'elle  légua  en  héritage  à 
ses  sujets.  Fatale  et  puissamte  politique  qiie  les  gouver- 
ncnnents  faibles  ou  lâches  se  Faissent  imposer  et  qui  cor- 
rompt tout  sous  la  vanité  de  sa  philanthropie  marchamle. 
'  Le  trépas  d'ÉKsabeth  ne  devait  apporter  aucune  mo- 
dification au  système  suivi  contre  les  Jésuites,  lia  con- 
spiration des  Poudres  viendra,  deux  ans  après  sa  mort , 
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IMbut  d'Aquaviva  dans  le  Gëuéralai.  ^-  Sd  telire  tnr  l'heiireiu  accruiiscment  de  la 
S0cit<4.  —  L'JgKie  dn  Getii  çt  la  Mataon  pr«fena«  à  Rome.  •-  Mort  du  Père  Mal' 
donat.  —  Le  Père  André  Spiuola.  —  Seconde  lettre  d'Aquaviva  sur  la  rënovaiiou 
de  respril,  —  Le  calendrier  Qrdgorien  et  le  Père  Clavius.  —  Le  Brtlio  studioram.  — 
Mort  de  Saloieron.  —  Sédition  k  Napiei  apaisée  par  les  Jésuites.  —  Sixie-Quint 
Pape.  —  Son  portrait. —  On  suppose  qu'il  sera  hostile  à  la  Compa|;nie.  —  Les  Jé- 
suites dénoMés  à  l'Inquisition  if  Espagne  par  iin  Jésuite.  —  Le  Saint-Office  fait  ar- 
rêter le  Provincial  et  plusieurs  Pères.  —  L'Inquisition  se  <lécide  à  faire  l'examen 
desjConstitutions.  —  Les  Jésuites  espagnols  et  le  Père  Vasques  demandent  une  ri- 
forme  de  l'Institut.  —  Sixte-Quint  évoque  l'affaire  à  Borne.  —  Pliilippe  11  se  mêle 
à  toutes  ces  discussions  et  nomme  un  visiteur  royal.  —  Les  Jésuites  refusent  de  fe 
recevoir.  —  Mission  du  Père  iParsoiiB  auprès  du  r*i.  —  Succès  de  sa  miasiotk.  — 
Sixte-Quint  publie  deux  décrets  sur  la  Société.  —  Le  Jéeuite  Vincent  lui  défère  la 
lettre  d'Ignace  de  Loyola  comme  entachée  d'hérésie.  —  Ju(;cment  des  e^ammatéurs 
pontificauK.  >—  BallarnMu  preitd  U  défense  île  cette  lettre,  —  Sixte-Quii^t  se  pro- 
pose de  réformer  l'Ordre  de  Jésus.  —  Points  sur  lesquels  porte  celte  réforme.  — 
Le  Pape  e«  le  Général.  «•  Les  princes  du  Nord  demandent  «u  Pontife  de  rtVOQwr 
à  ses  projets.  —  Lei:re  de  Maximilien  de  Bavière.  —  Sixie-Quint  veut  exclure  les 
Jésuites  okt  maniement  des  afFàlres  publiques.  —  Le  Sacré  Collège  s'oppose  au  deè- 
-sein  du  Pape.  —  Sute-Quint  met  à  ViiMWx  F«uvra^  Ai  Bellarmin,  De  Pomiificis  rc^ 
ntani  poteslate.  — Il  ordonne  de  supprimer  le  nom  de  Compagnie  de  Jésus. — 
Aiiuaviva  rédige  hii-mème  le  déerct.  —  Mort  de  Sixte  Quint.  —  Son  successeur  e* 
le  Sacré  Collège  annulent  tout  ce  qu'il  a  fait  contre  les  Jésuites.  —  Congrégation 
des  Procureurs,  —  Mort  de  Loiiis  de  Genzague.  — Le  Père  Tolèt  Cardinal.  — La 
contre-iréforme  établie  en  Allemagne  par  les  Jésuites.  -^  Légation  de  Possevin  en 
Bussie,  —  Ivfan  Basilowicz  et  le  roi  de  Pologne.  —  Victoires  des  Polonais  sur  les 
Busses.  —Cause*  dé  cette  guerre.  —  Possevin  cboisi  eotanic  médiateur  entre  le  cxar 
et  le  roi  Batliori.  —  Entrée  du  Jésuite  en  Biissic.  —  Caractère  d'Iwan.  —  Projet  de 
Possevin  pour  fa  réunion  de  l'Eglise  grecque  à  la  Communion  romaine.  —  Le  cz«r 

-  chtirge  Possevin  de  sauver  la  Russie,  mise  en  danger  par  les  Polonais.  — •  Possevit^ 
au  camp  de  Bathori.—  Iwan  nomme  des  ambassadeurs  pour  traiter  <le  la  paix  avec 
ceux  de  Pologne  sons  la  présidence  du  Jésuite.  —  C«nféreuces  de  CÛTeroMa- 
Horc4.  —  Intervention  de  Possevin.  —  Les  Polonais  refusent  de  reconnaître  à  Ivau 
le  titre  de  cxar,  —  Conclusion  de  là  paix.  —  Possevin  est  reçu  à  Moscou  avec  tous 
les  honneurs  dus  <H  sa  digpit^.  —  Le*  Angliicans  à  Moscou.  —  Possevin  expliqua  au 
sénat  le*  demandes  du  Saint-Siège.  —  Képonse  d'Iwan.  —  Iwan  s'emporte  contre 
Posseviii.  —  Possevin  obtient  ce  tpie  I»  cour  roiuaiue  demandait.  —  Lettre  d'Iwan 
au  Pape.  —  Possevin  est  choisi  comme  médiateur  par  l'empereur  d'Allemagne  et 
le  roi  de  Pologne.  —  Aquaviva  le  rapj>elle.  —  Progrès  des  Jésuites  eu  Allemagne, 
r-  Les  Protestant*  et  Sigismond,  rat  de  Pa^gne.  —  Les  Jésuiles  expulsés,  de  Tran- 
silvauie.  —  La  diète  de  Pologne  les  conserve.  —  Accusation  contre  la  Compagnie. 
Les  Protestants  ne  veulent  pas  accepter  le  calendrier  grégorien.  —  Emeutes  contre 
les  Jésuitiu.  —  Lç*  bouchers  d'Augsbourg  et  |cs  Luthériens  de  Iliga.  —  Les  Jésui- 
tes à  Li'ége.  — Guillaume  d'Orange  est  assassiné.  —  Philippe  11  et  Alexandre  Far- 
nèse  acconhnM  aux  Jésuites  le  droit  de  posséder  en  Belgique.  —  Les  Jésuites  à 
Luxembourg.  —  Baïus  dénonce  au  Pape  des  propositions  théologiques  du  Père  Lcs- 
siiui.  —  Le  Pape  les  appnnive.  —  Mort  de  Baïus.  —  I*  Père  Deirio  et  Juste  Lipsc. 
^-  Juste  Lipse  pemJie  vers  le  Calvinisme.  —  Deiriu  furrêle.  —  Lettre  tUi  iane 
Lipse. 
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Aquaviva  était  venu  dans  un  moment  où  les  Jésuites, 
pour  résister  à  l'enivrement  des  succès,  avaient  plus 
que  jamais  besoin  d'un  guide  circonspect  et  hardi.  Los 
prospérités  de  la  Comps^gnie  pouvaient  à  la  longue  lui 
être  plus  funestes  que  la  persécution.  Le  bonheur  endort 
le  zèle  :  à  l'activité  ;1  fait  succéder  une  quiétude  qui, 
peu  à  peu ,  devient  la  mort  pour  toutes  les  corporations. 
L'Ordre  de  Jésus  se  trouvait ,  il  est  vrai ,  garanti  de  cette 
douce  somnolence  par  l'impétuosité  des  haines  qu'il  a,vait 
soulevées  ;  mais  Aquaviva  ne  songeait  pas  seulement  au 
présent.  Un  vaste  horizon  s'ouvrait  devant  sa  jeunesse  ; 
il  voulait  asseoir  sur  une  base  impérissable  l'œuvre  à 
laquelle  ses  quatre  pà"édécesseurs  avaient  travaillé,  cha» 
cun  dans  la  mesure  de  ses  forces  et  selon  les  temps.  La 
Société  n'avait  plus  besoin  d'attendre  des  hommes 
apostoliques,  d'éminents  théologiens,  des  savants  et  des 
martyrs.  Ignace  de  I^yola,  Tiaynès,  François  de  Borgia 
et  Mercurian  en  avaient  élevé;  leur  tradition  ne  se  per- 
dait pas.  Mais  le  nouveau  Général  sentait  que,  pour  don- 
ner l'impulsion  à  tant  de  dévouements  préparés  à  l'o- 
béissance, il  fallait  créer  l'autorité  et  former  de  bons 
supérieurs.  A  ses  yeux,  ce  n'était  pas  assez  de  choisir  le 
plus  digne;  il  pensa  que  le  développement  des  facultés 
exigées  dans  le  commandement  devait  fixer  l'atten- 
tion de  tous,  parce  que  le  bien  d'un  ordre  religieux, 
comme  de  toute  agrégation ,  dépend  de  la  manière  de 

Sous  cefte  impression,  il  composa  sa  lettre  de  V Heu- 
reux accroissement  de  la  Société ,  que ,  le  28  juillet  1 58 1 , 
il  adressa  aux  Provinciaux  et  à  tous  ceux  qui  entraient 
dans  le  partage  de  la  direction.  Cette  lettre  est  divisée 
en  trois  points.  Le  premier  définit  et  règle  les  vertus  que 
doit  acquérir  un  supérieur  :  la  vigilance ,  la  doucenr  çt 
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la  fermeté.  Le  seeond  uoint  s'attache  à  recommander 
loraison  et  à  conseiller  le  soin  des  choses  spirituelles, 
qui  doit  être  efficace  et  persévérant  dans  chaque  Reli- 
gieux. Le  troisième  point  récapitule  les  moyens  de  faire 
observer  et  de  faire  respecter  les  Constitutions.  Aquaviva 
propose  deux  manières  de  gouverner:  l'une  qui  s'appuie 
sur  les  maximes  de  la  sagesse  humaine,  et  qu'il  appelle 
politique;  l'autre  qui  se  dirige  par  des  principes  surna- 
turels, puisés  dans  l'Evangile  et  dans  l'esprit  même  de 
rinstitut  de  liOyola.  C'est  à  celle-là  qu'il  s'attache;  et, 
tout  en  répudiant  la  première ,  comme  contraire  à  l'es- 
sence des  Constitutions,  il  montre  dans  l'explication  de 
la  seconde  une  rare  connaissance  des  hommes.  ^-*"Mr!" 
'''    De  tous  les  points  sur  lesquels  les  Jésuites  étaient  dis- 
persés, de  l'Espagne  principalement ,  où  de  tristes  dis- 
sensions éclataient,  il  surgissait  un   vœu  qu'Aquaviva 
était  prié  de  réaliser.  On  le  pressait  de  visiter  par  lui- 
même  les  diverses  provinces  de  la  Compagnie.  Ce  voyage 
avait  ses  inconvénients  et  ses  avantages.  Au  commence- 
ment de    i58a,   Aquaviva   résolut   de   l'entreprendre. 
T^aurent  Maggio  fut  désigné  comme  Vicaire  général.  \j& 
Pape  accorda  la  permission;  mais  les  guerres  civiles 
dans  le  midi  de  la  France  et  la  situation  de  l'Europe 
firent  ajourner  le  voyage  à  l'automne.  De  nouvelles 
complications  le  rendirent  alors  encore  plus  difficile;  il 
fut  abandonné.  I^  présence  du  Général  ¥  '    iiie  est  pres- 
que toujoui*s  indispensable;  car  c'est  là  qu'auprès  du 
Souverain  Pontife,  qu'entouré  de  ses  assistants,  il  peut 
donner  l'impulsion  au  grand  corps  dont  il  est  le  chef 
Rome  est  le  centre  de  la  Catholicité  :  cette  viîie  doit, 
par  cela  même ,  être  la  capitale  de  TOrdre  de  Jésus.   :  > 
'  Cependant  de  nouvelles  églises,  de  nouvelles  missions 
p.ecroissaient  en  Italie  la  puissance  de  la  Société.  Le  Car- 
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dinal  Contarini  à  T'voli,  le  célèbre  architecte  Barthélemi 
Aminanato  à  Florence,  lui  construisaient  à  leurs  frais  deux 
Maisons.  A  Gènes,  Téglise  de  Saint-Ambroise  lui  était 
ccordce,  et,  le  i5  août  i583,  le  Pape  Grégoire  XIII 
iiiaugui'ait  ù  Rome  celle  dont  le  Cardinal  Alexandre 
Farnèse  dotait  les  Jésuites.  Héritier  de  Paul  III,  qui, 
quarante-trois  ans  auparavant,  fonda  leur  Compagnie, 
Farnèse  avait  désiré  que  le  temple  fût  digne  de  son 
nom.  La  basilique  de  Saint-Pierre  s'achevait  j  celle  du 
Gésu  s'éleva  sur  des  proportions  moins  gigantesques, 
mais  avec  cette  magnificence  de  bon  goût,  avec  cette 
profusion  de  marbres  et  de  peintures  qui  semble  faire 
un  musée  de  chaque  église.  A  Rome,  la  Religion  a  quel- 
que chose  de  f>}uâ  expatisif ,  de  plus  brillant  par  les  arts 
que  datis  les  autres  contrées  catholiques*  Le  caractère 
des  penples  diffère  comme  les  mœurs  et  le  climat. 
Cette  différence  se  remarque  même  dans  les  édifices 
qu'ils  consacrent  à  Dieu.  .  -i  ,/(n  ^.i. 

Chez  les  peuples  du  nord,  le  Moyen-Age  a  jeté  de 
vieilles  cathédrales  sombres  et  nues,  monuments  admira- 
bles d'architecture,  où  le  ciseau  du  sculpteur  a  seul  taillé 
dans  la  pierre  les  statues  parfois  ini'ormes  des  saints  que 
la  piété  vénère.  Ijà  tout  est  grave  comme  la  pensée, 
tout  inspire  ce  respect  mêlé  de  terreur  cpie  les  légendes 
ont  porté  dans  le  culte.  En  Italie,  la  Religion  a  fait 
comme  le  soleil,  elle  a  inondé  de  sa  lumière;  riche  de 
tous  les  dons  du  ciel,  elle  les  a  tous  consacrés  à  la  Divinité. 
Rome  a  bâti  encore  plus  de  temples  que  de  palais;  mais 
ces  temples,  majestueux  parla  forme  et  par  l'ensemble, 
sont  privés  de  cette  harmonieuse  nudité  qui  fait  la  ri- 
chesse des  basiliques  d'Allemagne  et  de  France.  Les  Ita- 
liens ne  comprennent  pas  ainsi  la  poésie  des  églises. 
Pour  eux,  il  leur  faut  partout  le  marbre  et  l'or,  les 
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chefs-d'œuvre  de  la  peinture  le  disputant  aux  chefs- 
d'œuvre  de  la  statuaire.       „,/•  ,.  j„H„ov'il  -^ah  I 

L'église  du  Gésu ,  sous  la  main  du  Cardinal  Alexandre 
Farnèse,  se  revêtit  de  ce  luxe  pieux.  Les  Jésuites,  en 
acceptant  un  monument  aussi  splendide,  se  confor- 
maient aux  mœurs  et  aux  saintes  passions  de  cette  épo- 
que ,  où  l'ait  conspirait  pour  immortaliser  les  souvenii's 
chrétiens;  mais,  dans  la  Maison  Professe  contiguë  au 
temple ,  ils  rufusèrent  tous  les  ornements,  Routes  les  ma- 
gnificences. Ils  avaient  laissé  prodiguer  à  Dieu  l'éclat  et 
le4  somptuosités  de  la  terre  :  eux  ne  s'entoiurèrent  que 
de  silence  et  de  pauvreté.  ,.,,^..,  .,  ^^f^um,  ,.)t,oi 

Dans  cette  année  i583,  Jean  Maldonat  mourut  à 
Rome.  Il  n'était  âgé  que  de  cinquante-six  ans.  Lorsque 
le  président  de  Thou  arrive  à  cette  mort,  un  sentiment 
de  reconnaissance,  que  les  Pères  ont  inspiré  à  tous 
leurs  élèves,  s'empare  de  l'historien,  et  il  dit  '  :  »  La 
plus  grande  perte  qu'eut  à  déplorer  la  république  chré- 
tienne fut  celle  du  Père  Maldonat,  Jésuite,  issu  d'une 
noble  famille  d'Espagne,  et  nourri  dès  son  enfance  dans 
la  culture  assidue  des  belles-lettres.  Il  apporta  à  tout 
son  cours  de  théologie  et  de  philo^topbie  une  piété  sin- 
gulière ,  une  candeur  de  mœurs  admirable  et  une  admi- 
rable pénétration  de  jugement.  Il  enseigna  ensuite  à 
Paris  durant  dix  ans  au  Collège  de  Clermout,  où  nous 
l'entendîmes  au  milieu  d'un  immense  concours  et  d'une 

approbation  universelle.  »  |.vt  «i  u'fHi%\  ?ï«HUfMi.  annum 
.  La  Compegnie  perdait  un  savant;  elle  le  remplaça 
par  un  saint.  André  Spinola,  de  l'illustre  famille  génoise 
de  ce  nom ,  était  déjà  dans  les  honneurs  de  la  prélature. 
Aimé  du  Souverain  Pontife,  il  allait  être  revêtu  de  la 
pourpre  romaine ,  lorsqu'il  renonça  à  toutes  les  dignités 
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*   Histoire  univut selle,  |il>.  ^9,  annép  1583. 
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pour  se  faire  .Tésuife.  Il  périt  si.x  uns  après,  à  la  fleur  de 
rage ,  en  se  dévouant  à  Naples  pour  soi^er  les  malades 
dans  les  hospices.  "  "^^  ■"*'';  '  - --  '  '^'"  ^  ^  ,,*  » 

l'andis  que  les  Jésuites  se  livraient  ainsi  à  des  travaux 
de  tout  genre,  le  Père  Christophe  Glavius,  né  à  Bam- 
berg  en  Bavière,  s'occupait  à  réformer  le  vieux  calen- 
drier. Ce  .lé.suite,  qui  a  mérité  le  surnom  de  l'Euclide 
catholique ,  était  déjà  célèbre  par  ses  études  astronomi- 
ques et  mathématiques ,  lorsque  le  Souverain  Pontife  le 
désigna  comme  membre  d'une  Congrégation  nommée 
pour  examiner  la  réforme  que  le  docteur  Lilio ,  de  Vé- 
rone, tentait  dans  le  calendrier.  Cette  Congrégation 
se  composait  du  Cardinal  Sirlet,  du  Patriarche  d'An- 
tioche,de  Clavius,  d'Antoine  Lilio,  frère  de  l'auteur, 
d'Ignace  Dante,  de  Ciaconi,  et  de  plusieurs  autres  sa- 
vants. Clavius  fut  chargé  spécialçment  de  l'exécution 
du  projet.  Pour  expliquer  sa  manière  de  procéder,  il 
écrivit  son  Comput  ecclésiaHtque  \  Clavius  modifia  le 
plan  de  Lilio,  et  il  établit  ainsi  son  travail.       '  ,    |y 

Il  retrancha  dix  jours  après  le  quatrième  d*bct6bre, 
de  sorte  que  le  cinquième  fut  considéré  comme  le  quin- 
zième. L'année  était  en  avance  de  dix  jours  sur  l'équi- 
noxe  de  printemps.  Cette  erreur  s'était  introduite  dans 
tous  les  calculs  astronomiques.  L'année  contenant  trois 
cent  soixante-cinq  jours  et  six  heures,  ces  six  heures  réu- 
nies forment  un  jour  au  bout  de  quatre  ans,  jour  qui  se 
trouvait  ajouté  d'après  la  réforme  dli  calendrier  de  Jules- 
César  établie  par  Sosigène.  Mais  ces  six  heures,  jointes 
aux  trois  cent  soixante-cinq  jours  de  l'année,  ne  sont  pas 
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'  '  èùmpUlui  ecctesiatHcus  per  dtgitdrum  artkutoê  m6vi  facilitate  traditus.  Mogitn  ■ 
lia,  1599. 

•  Ce  savant  et  important  Ouvrage,  dit  Monlucla ,  l'auteur  de  V  Histoire  dês  Mathé- 
matiques, est  digne  de  grandes  louanges,  et  mérite  k  son  auteur  une  place  lionoruMe 
dans  la  mémoire  de  la  postrril*^  » 
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entières  dans  la  l'évolntion  du  soleil,  il  y  manque  ù  peu 
près  onze  minutes.  Au  bout  de  cent  tt  -nte-trois  ans,  ces 
minutes  réunies  donnent  uff  jour  de  trop  dans  le  calcul  de 
Jules  César.  L'équinoxe  du  printemps  qui,  Tan  3a 5  de 
Tère  chi'étienne,  tombait  le  1 9  mars,  l'an  468  le  20  mars, 
arrivait  le  5  des  ides  de  mars  en  i582.  Glavius  supprima 
ces  dix  jours,  aHn  que  Téquinoxe  du  printemps  revint  au 
point  dont  il  s'était  écarté;  et  pour  que  Féquinoxe  fût  fixé 
au  19  mars,  on  omit  le  jour  intercalaire  des  années  bisex- 
tiles  tous  les  trois  cent  quatre-vingt-dix^ neuf  ans,  parce 
que  dans  cet  espace,  selon  le  système  de  César,  l'année 
tropique  ou  céleste  était  dépassée  de  trois  jours.      •,;.  .. 

Cette  découverte ,  à  laquelle  le  Souverain  Pontife  Gré- 
goire XIII  attacha  son  nom,  était  l'œuvre  d'un  Pape  et  d'un 
Jésuite,  elle  fut  donc  attaquée  par  les  Protestants.  Joseph 
Scaliger,  Michel  Mœstlin,  G  "lorges  Germain  la  combatti- 
rent; elle  triompha  de  toutes  les  préventions.  Trois  ans 
plus  tard,  lorsque  Grégoire  XIII  mourut,  on  plaça  sur  son 
mausolée  le  Père  Glavius  offrant  au  Souverain  Pontife  le 
calendrier  grégorien.  Un  autre  hommage ,  peut-être  plus 
flatteur,  mais  à  coup  sûr  beaucoup  plus  rare,  fut  dé- 
cerné au  Jésuite.  Ses  compatriotes  voulurent  qu'il  de- 
vint prophète  dans  son  pays.  Us  lui  proposèrent  de  lui 
é.iger  de  son  vivant  une  statue  de  bronze,  s'il  consen- 
tait à  enseigner  les  sciences  exactes  dans  la  cité  de  Bam- 
berg.  Glavius  était  aussi  modeste  que  savant.  Il  refusa , 
préférant  son  observatoire  du  Collège  romain  et  sa  cel- 
lule du  Géâu  à  toutes  les  gloires  que  lui  promettait  sa 
ville  natale. 

La  première  lettre  d'Aquaviva  produisit  de  salutaires 

effets;  quelques  J*ères  l'engagèrent  à  en  composer  une 

seconde ,  et  il  prit  pour  texte  la  Rénovation  de  l'esprit. 

Le  Général  avait  des  sollicitudes  de  toute  sorte;  les  Jé- 
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suites  4^tnient  cii^a(;és  dans  tous  les  combats  cto  la  Foi; 
pourtant  cela  ne  suffisait  point  à  son  activité.  Il  apprend 
qu'à  Constantinople  un  certain  nombre  d'esclaves  chré- 
tiens ^[émissent  dans  les  fers;  le  îendemain ,  le  Père  Jules 
Mancinclli  et  quatre' autres  Jésuites  s'embarquent  pour 
rOrient.  Ils  trouveront  appui  dans  les  consuls  de  France 
et  de  Venise;  il«  périront  peut-être ,  mais  Aquaviva  ne 
veut  pas  que,  la  crainte  de  la  mort  puisse  empêcher  de 
porter  à  des  esclaves  les  consolations  et  les  secours  de  la 
Foi.  Le  Pape  Grégoire  XIII  était  témoin  de  ces  labeurs, 
il  les  encourn(][cait,  il  les  admirait;  mais  ce  Pontife,  qui 
avait  accompli  tant  de  grandes  choses,  sentait  sa  fin 
prochaine.  Aquaviva  achevait  alors  le  Ratio  studiarum  , 
ou  la  méthode  des  études  que  la  Compagnie  de  Jésus  doit 
suivre  dans  ses  collèges';  la  Compagnie  travaillait  sur 
tout  le  globe  à  la  défense  de  la  Religion  catholique.  Le 
Pape  ne  voulut  pas  mourir  sans  travailler  lui-môme  à 
consolider  l'œuvre  de  ses  prédécesseurs.  Dès  l'année 
iS'yg,  il  avait  publié  sa  Bulle  :  Quanta  fructuosius,  par 
laquelle  il  approuve  de  nouveau  et  protège  contre  les 
détracteurs  de  l'Institut  les  vœux,  simples ,  tels  que  les 
Scolastiques  les  prononcent.  En  1 584,  P^^  ï**  Bulle  :  ués- 
oendente  Domino ,  il  confirme  de  nouveau  les  Constitu- 
tions d'Ignace  de  Loyola ,  comme  si ,  dans  toute  la  force 
de  sa  pensée,  quoique  aux  portes  de  la  tombe,  ce  vieil- 
lard eût  eu  -le  pressentiment  de  ce  qui  arriverait  après 
lui.  Le  lo  avril  i585,  il  expirait;  et,  le  24, Félix  Peretd, 
Cardinal  de  Montalte,  lui  succédait  sous  le  nom  de  Sixte* 
Quiut. 

Le  i4  février  de  oelte  même  année  i585,  le  PèreSal- 
meron  était  mort  à  Naples.  Quelques  mois  après,  I^ouis 

*  Dans  un  chapitre  consacré  à  l'étlucaiiun  et  à  la  manière  d'cniiej{jner  des  Jésuites, 
nous  ekaniinvrous,  au  Ml'  volume  de  cette  liisioiie,  le  Uotio  sludionim. 
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de  Goiiza^ne  ot.leaii-BaptUtu  Lumbcrtini  de  nolo(pic  en- 
traient dans  In  Société.  Salmcron,  auquel  quaranto-cinq 
ans  passés  en  religion  donnèrent  nne  rare  expérience 
des  affaires,  s^était  depuis  lon{];-tcinps  retiré  k  Naples, 
où  il  avait  établi  et  {j^ouvcrné  la  Compa(|[nie.  Naples  dé- 
pendait de  l'Espagne  .^  et ,  comme  tous  les  peuples  qui 
ne  s'appartiennent  pas,  les  Napolitains  ne  cherchaient 
qu'un  prétexte  pour  se  soulever.  La  cli^l«î  des  vivres 
leur  en  offrait  un  :  ils  le  prirent.  Les  séditieux  se  ré- 
pandent par  la   ville;  le  principal  magistrat,  Vincent 
Sturaci,  s'oppose  à  leurs. progrès  :  il  est  déchiré,  mis  en 
pièces  par  cette  multitude  qui  s'enivre  si  vite  de  ses  fa- 
ciles colères.  Le  désordre  était  grand  ;  il  allait  devenir 
immense,  îoi'squ'un  Jésuite  s'élance  seul,  sans  armes, 
au  milieu  de  la  foule  :  c'était  le  Père  Charles  Mastrilli. 
Sa  voix  domine  tuiilcsccs  voix  populaires;  il  fait  enten- 
dre des   reproches  et  des  conseils;  il  calme  les  uns,  il 
émeut  les  autres.  Quand  il  est  parvenu  à  dominer  la  sé- 
dition ,  les  .lésnites  du  Collège  et  de  la  IMaison  iVofessc 
s'avancent  proccssionnellemcnt  en  chantant  d'un  ton 
lugubre  les  Litanies  des  Saints.  '"'     '  uol.'     *  i^-      •-  /!*,»« 
'   Le  courage  de  Mastrilli  les  avait  touchés  :  à  ce  spec- 
tacle auquel  ils   ne  s'attendaient  pas,  les   Napolitains 
sentent  leur  fureur  s'évanouir.  Ils  auraient  résisté  à  la 
violence,  ils  sont  sans  force  devant  les  Pères,  qui,  for- 
mant des  groupes  autour  de   chacun  d'eux,    apaisent 
l'effervescence  de  la  foule.  Ils  en  dirigent  une  partie  sur 
la  cathédrale,  l'autre  se   laisse  conduire  à  l'église  de 
l'Annonciation.   liCS  Jésuites    les    avaient   séparés,   les 
avaient  domptés;  il  ne  restait  plus  qu'à  le»  arracher  an 
désespoir  en  les  ramenant  à  l'obéissance  :  les  Jésuite^i 
obtinrent  cette  dernière  victoire.      '•  '^'■' ^'     mu,;  piviiltM.  ♦ 
De  môme  que  PieV,  Sixte-Quint  ne  devait  la  tiare  «pi'à 
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son  mérite  ;  il  prouvait  comme  lui  que  ce  nV»t  pas  le 
trône,  mais  le  caractère  qui  donne  les  vertus  royales. 
Félix  Pcretti,  pauvre  pâtre  que  TK^Iise  avoit  recueilli, 
avait  élevé  duns  un  couvent  de  Cordeliers,  après  avoir 
glorieusement  obéi,  allait  encore  plus  glorieusement 
commander.  Les  générations  de  Papes  tirés  de  lobscu- 
rité  et  déployant  sur  la  Chaire  de  Saint-Pierre  la  vigueur 
de  l'esprit,  la  maturité  du  jugement  et  Téclat  de  l'om- 
nipotence, ont  quelque  chose  qui  éveille  et  remue  pro- 
fondément l'orgueil  populaire.  Pontife  terrible  par  son 
inflexibilité,  grand  prince  par  sa  prudente  audace,  ma- 
gnifique et  économe,  justicier  sévère  et  protecteur  des 
arts,  enfant  du  peuple  par  son  origine  et  par  ses  goûts, 
roi  par  la  noblesse  de  ses  pensées,  Sixte-Quiiit  réunissait 
tous  les  contrastes.  C'était  la  force  alliée  au  génie,  à  ce 
génie  qui,  ne  se  condamnant  pas  à  la  stérilité,  exécute 
avec  réflexion  lea  plans  qu'il  improvise  d'enthousiasme. 
A  une  époque  où  tant  d'hommes  célèbres  apparaissaient, 
où  Philippe  II  et  Elisabeth  régnaient,  lorsque  Henri  IV 
remportait  des  victoires,  Sixte-Quint,  au  milieu  de  ces 
majestés  de  la  gloire,  sut,  en  cinq  années  de  pontificat, 
se  créer  une  position  qui  les  domine  toutes.  11  n  a  fait 
que    passer   sur  le  trône   des  Apôtres,  mais  chaque 
trace  de  ses  pas  est  empreinte  dans  Rome.  Son  souvenir, 
sa  physionomie  si  fortement  accentuée  y  vivent  comme 
une  de  ces  images  de  puissance  que  la  faiblesse   elle- 
même  ne  peut  effacer  de  sa  mémoire.  Cet  homme ,  dont 
la  volonté  faisait  loi ,  car  sa  volonté  était  presque  tou- 
jours l'expression  la  plus  exacte  de  la  justice  et  de  l'au- 
torité, cet  homme  avait  conçu  de  vastes  projets  pour  la 
grandeur  de  la  ville  éternelle  et  pour  la  prospérité  du 
Catholicisme  ;  il  se  sentait  vieux,  et  il  aspirait  à  les  réa- 
liser. Il  était  pour  ainsi  dire  né  dans  l'Ordre  des  Con- 
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veiitucls;  on  le  soupçonna  iVctrc  hostile  aux  Jésuites: 
on  crut  qu'à  l'exemple  de  ses  prétléccsHeurs  qui  nvnietit. 
embrassé  la  vie  relif^ieuse  avant  de  ceindre  la  tiare,  il 
chercherait  à  modifier  l'Institut  de  .lé^us  en  ce  qu'il  avait 
d'exceptionnel  ou  '1^  peu  conforme  aux  autres  Sociétés 
religieuses.  Le  Pape,  dans  les  premiers  jours  de  sou  ponti- 
ficat, ne  se  montra  point  disposé  ?^  justifier  ces  soupçons. 
'-  Aquaviva  était  di(];ne  de  lutter  avec  Sixte-Quint;  il 
avait  la  même  énergie,  les  mêmes  talents,  un  plus  long 
avenir  devant  lui;  mais  il  s'était  voué  à  1  obéissance.  L'o- 
béissance pouvait  briser  Aquaviva  et  la  Compagr;^*:  ce 
fut  l'obéissance  qui  les  sauva  tous  deux.  Le  co  <  i^at  ne 
s'engageait  pas  encore  ;  muis  les  espritr  clairvoyants, 
toute  la  Cour  Romaine  par  conséquent,  sigKHlaient  l'o- 
rage ;  ils  pressentaient  même  sur  quels  points  des  Con- 
stitutions il  porterait.  Aquaviva  étudiait  Sixte-Quint;  il 
jugea  à  propos  de  sauver  le  navire  par  quelque  sacrifice. 
Pour  l'exécution  de  ses  desseins  il  fallait  de  l'argent 
au  Pape  ;  il  résolut  de  retirer  aux  séminaires  les  subsi- 
des que  leur  accordait  le  trésor  de  l'Église.  Des  repré- 
sentations lui  furent  adressées;  elles  étaient  justes,  Sixte- 
Quint  les  écouta  ;  mais  pour  Aquaviva  ce  dut  être  un 
avertissement.  IjC  Général  de  T  .-suites  vint  donc  prier 
le  Pape  de  les  décharger  du  soin  du  Séminaire  romain. 
Sixte-Quint  consulte  le  San  é  Collège  :  la  prière  d'Aqua- 
viva  n'est  pas  exaucée,  parce  que,  dit  le  Pontife,  les  Ita- 
liens ne  doivent  pas  être  moins  bien  traités  que  les  autres 
nations  ayant  à  Rome  leur  séminaire.  Aquaviva  a  donné 
pour  prétexte  que  la  Société  de  Jésus  est  dans  l'impos- 
sibilité de  fournir  à  cet  établissement  tous  les  professeurs 
qu'il  exige.  Le  Pape  ne  tient  aucun  compte  de  ce  motif; 
il  a  créé  un  collège  pour  les  Maronites  du  Mont  lâban , 
dont  les  Pères  Llian  et  Bruni  ont  fait  la  conquête  ;  il  assi- 
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gne  mille  écus  d'or  àrcntretien  de  cette  maison,  et  it  la 
confie  aux  Jésuites.  Un  jubilé  leur  est  accordé  h  l'occa- 
sion de  ^'entrée  des  Missionnaires  dans  la  Chine.  Mais 
cotte  heureuse  union  ne  devait  pas  durer  :  ce  fut  d'Ks- 
pagne  que  partirent  les  premiers  éclairs  de  la  tempête. 
L'Institut  n'avait  pas  à  coinbattre  dans  la  Péninsule 
l-'hérésie  ou  l'impiété;  le  Christianisme  y  régnait  sous 
l'œil  vigilant  de  Philippe  IL  Ce  prince ,  dont  les  années 
n'affaiblissaient  point  l'ambition  raisonnée,  marchait 
vers  son  but  sans  éclat,  sans  passion.  Appuyé  sur  Tépée 
du  duc  de  Parme,  il  ajoutait  à  tous  ses  domaines  la  cou- 
ronne de  Portugal,  et,  monarque  le  plus  puissant  de  l'Eu- 
rope, il  en  était  aussi  le  roi  le  plus  catholique.  Il  «on- 
naissait  les  services  que  les  Jésuites  avaient  rendus  et 
pouvaient  rendre  au  monde;  cependant,  comme  pour 
laisser  à  chacun  la  liberté  de  discussion,  Philippe  ne 
sévissait  pas  contre  les  auteurs  d'œuvres  théologiques  où 
la  base  de  l'Institut  était  attaquée.  On  eût  dit  que  ce 
prince  ne. voyait  point  sans  plaisir  de  pareilles  attaques, 
qui,  en  déployant  la  force  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
semblaient  mettre  l'Ordre  entier  à  sa  discrétion.  La  po- 
litique de  Philippe  II  était  double  ;  elle  tendait  à  glori- 
fier et  à  dominer  les  Jésuites.  T^s  Jésuites  n'acceptèrent 
pa»  la  position  que  le  Roi  leur  faisait  tacitement  :  le  Por- 
tugal et  l'Espagne  leur  fondaient  de  nouvelles  maisons, 
ils  acquéraient  dans  ces  deux  empires  réunis  sous  un 
méitie  sceptre  une  prépondérance  extraordinaire;  mais; 
en  s'étendant,  ils  ne  consentaient  ni  à  se  laisser  asservir 
ni  à  devenir  des  instruments  d'asservissement.  Ils  vou- 
laient leur  liberté  d'action,  et,  quand  Philippe  II  se 
montrait  cofitraire  à  ee  désir,  ils  n'en  poursuivaient  pas 
moins  leur  itiarcbe,  bien  persuadés  que  la  piété  du  Roi 
donnerait  tort  aux  percées  du  politique. 
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Les  choses  étaient  en  cet  état  lorsqu',-  de  nouvelles 
complications  surgirent  et  vinrent  offrir  à  Sixte-Quint 
un  prétexte  tout  natureldappliquer  aux  Jésuites  les  mo- 
difications qu'il  espérait  introduire  dans  leurs  Constitua 
tions.  Le  Cardinal  Quiroga  fondait  à  Talavera ,  sur  les 
bords  du  Tage ,  un  collège  de  la  Compagnie  ;  un  second 
s'élevait  à  Calatayud;  la  ville  de  Vittoria  tentait  la  créa- 
tion d'un  troisième;  à  Lisbonne,  ]e  Père  Fonseca  con- 
struisait une  maison  pour  les  Catéchumènes.  Pendant  ce 
temps,  les  troubles  fomentés  de  longue  main  dans  la 
Compagnie  éclataient  à  l'ombre  même  du  trône  de  Phi- 
lippe; voici  à  quelle  occasion.  ,  / 
Qnelques  Jésuites  espagnols  étaient  mécontents  de  ne 
plus  voir  à  la  tête  de  la  Société  un  de  leurs  compatriotes. 
Ce  iiécontèntement ,  qui  ne  dépassait  pas  l'enceinte  des 
Collèges  ou  des  Maisons  Professes,  ne  portait  atteinte  ni 
à  la  discipline  ni  à  la  régularité  ;  il  avait  pourtant  inspiré 
à  quelques  têtes  l'esprit  d'examen.  Sur  ces  entrefaites, 
en  '.  586,  le  Père  Jacques  Hernandez  manifesta  Tinten- 
tion  de  se  retirer  de  la  Compagnie;  lés  raison»  (ju'il  al- 
léguait ne  parurent  pas  valables  au  Général,  il  re- 
fusa de  les  accepter.  Hernandez  n'avait  pu  se  séparer 
à  l'amiable ,  il  espéra  enlever  sa  retraite  de  haute  lutte. 
On  le  vit  donc  prendre  un  parti  extrême  :  il  recourut 
directement  çu  Roi  et  au  Saint-Office.  11  exposa  aux 
Inquisiteurs  de  Valladolid  qu'il  savait  un  terrible  secret 
et  que,  pour  l'empêcher  de  le  dévoiler,  on  le  contrai- 
gnait à  rester  dans  la  Société  de  Jésus.  Le  Provincial 
M arcenius  et  plusieurs  autres  Pères  le  cotinaissaient  ainsi 
que  lui  :  c'était,  déclarait  Hernandez,  un  crime  du  res- 
sort de  l'Inquisition ,  un  attentat  à  la  pudeur  commis  par 
un  Jésuite  sur  l'une  de  ses  pénitentes.  Marcenius,  ajou- 
tait-il, avait  chassé  le  coupable  p<)nr  le  soustraire   au 
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Saint-Olfice,  et,  en  attendant  que  le  fait  fût 


prouve,  le 
Provincial  en  dérobait  les  suites  à  tous  les  regards. 

Le%  Inquisiteurs  accueillirent  la  dénonciation  d'Her- 
nandez;  Marcenius  et  les  Pères  qu'il  a  compromis  sont 
arrêtés.  Rien  n'était  plus  vague  que  Taccusation;  mais 
le  Saint-Office  rencontre  une  occasion  de  jeter  quelque 
défaveur  sur  la  Compagnie  de  Jésus,  il  la  saisit.  Aqua- 
viva  se  rend  au  "Vatican,  il  communique  l'affaire  à 
Sixte-Quint,  il  lui  demande  l'autorisation  d'approfon- 
dir et  de  faire  connaître  au  Père  Marcenius  les  faits 
à  sa  charge.  Le  Pape  l'accorde;  alors  l'Inquisition  de 
Valladolid  ne  se  contente  plus  d'informer  secrètement 
sur  un  attentat  individuel  qui  n'offre  pas  même  les  pro- 
babilités les  plus  ordinaires;  elle  se  fait  officiellement 
livrer  deux  exemplaires  des  Constitutions  de  l'Ordre, 
de  ses  privilèges  et  du  Ratio  stiidiorum;  puis  elle  annonce 
qu'elle  va  procéder  à  leur  examen. 

Le  crime  dénoncé  par  Hernandez  n'était  qu'un  pré- 
texte, l'Inquisition  de  Valladolid  songeait  à  aller  plus 
loin.  Un  petit  nombre  de  Pères ,  fatigués  de  l'obéissance, 
se  joignent  à  Hernandez.  S'apercovant  que  toutes  les 
plaintes  trouvent  accès  auprès  du  Saint-Office,  ils  lui 
communiquent,  ils  font  parvenir  au  Roi  une  foule  d'é- 
crits dans  lesquels  la  (iOmpagnic,  son  Institut,  Ignace  de 
Loyola  et  ses  successeurs  sont  incriminés.  Aquaviva,  in- 
quiet de  ces  symptômes,  supplie  le  Pape  de  se  prononcer  : 
le  Pape  ordonne  à  son  internonce  à  Madrid  de  prendre 
parti  pour  les  Jésuites.  En  i  ÔS'y,  le  Général  envoie  à  Phi- 
lippe II  le  Père  Barthélémy  Petrius.  Dans  cet  Intervalle, 
l'Inquisition,  poussée  par  les  Jésuites  révoltés,  enjoignait, 
sous  peine  d'excommunication,  de  lui  livrer  tous  les  do- 
cuments constitutifs  ou  explicatifs  de  l'Ordre;  par  la 
même  cédule  elle  décrétait  de  prise  de  corps  le  Père  Je- 
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rônie  l{i[>akla,  recteur  de  Villagarcia,  et  elle  faisait  enle- 
ver les  papiers  de  la  Compagnie. 

Le  schisme  éclatait  parmi  les  Jésuites  ;  il  pouvait  sus- 
citer plus  d'un  embarras  à  l'Église.  Sixte-Quint  évoque 
à  son  tribunal  suprême  l'affaire  de  Marcenius,  et  il  com- 
mande à  l'Inquisition  de  cesser  toutes  poursuites.  Ce 
n'était  pas  ce  qu'avaient  espéré  les  insoumis.  Le  Père 
Denys  Vasquez  se  place  à  leur  tête ,  et  durant  la  Congré- 
gation des  provinces  il  exige  pour  l'Espagne  un  com- 
missaire indépendant  du  Général ,  avec  les  pouvoirs 
attribués  à  celui  qui  exerce  ces  fonctions  chez  les  Domi- 
nicains d'Espagne.  Ce  démembrement  de  l'Ordre  était 
appuyé  sur  des  motifs  plus  spécieux  que  sages;  mais, 
aux  yeux  du  gouvernement,  ils  devaient  jusqu'à  un 
certain  point  paraître  concluants,  car  ils  resserraient 
les  liens  entre  l'État  et  la  Compagnie.  On  disait  que 
l'Institut  avait  tiré  sa  gloire  des  enfants  de  la  Péninsule  , 
et  que ,  renfermé  dans  les  limites  de  l'empire  et  dans  ses 
possessions  d'outre  mer,  il  avait  encore  d'immenses  ser- 
vices à  lui  rendre.  A  l'exception  du  Roi,  tous  oubliaient 
qu'Ignace ,  Laynès  et  Borgia  n'avaient  obtenu  que  par 
l'unité  ce  concours  de  sacrifices,  d'abnégations  et  de  ta- 
lents qui  avait  si  rapidement  fait  grandir  la  Compagnie. 

Vasquez  souhaitait  que  son  projet  fût  approuvé  par  le 
Roi,  par  le  Cardinal  de  Tolède  et  par  le  Général  des 
Jésuites  ;  mais  la  Congrégation  des  procureurs  rejeta  cette 
demande.  Leur  pénétration  déjouait  les  plans  formés; 
l"?iquisition  se  prépara  à  résister  avec  d'autres  armes. 
Le  Général  pouvait  d'un  moment  à  l'autre  tirer  d'Espa- 
gne quelques  Pères,  afin  de  remplacer  dans  les  royaumes 
voisins  ceux  que  la  peste  venait  d'y  moissonner.  Défense 
est  faite  aux  Jésuites  de  la  Péninsule  de  sortir  des  Etats 
de  Philippe  II  sans  une  permission  des  Inquisiteurs;  la 
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défense  s'étend  même  à  ceux  qui  seront  appelés  à  Rome. 

Sixte-Quint  avait  au  plus  haut  de{»ré  le  génie  de  l'au- 
torité. 1  iii  apprenant  ees  nouvelles  :  «  Eh  quoi  !  s'écrla- 
t-il ,  est-ce  ainsi  qu'on  se  joue  de  nous  et  qu'on  a'arrogc 
le  droit  d'interdire  l'appel  à  nolive  Sié{je  Apostolique?  Et 
ce  sont  ces  mêmes  hommes  à  qui  nous  avons  ordonné  de 
nous  communiquer  les  actes  de  la  cause  de  Marcenius  et 
qui  ne  nous  ont  pas  obéi  '  »  Il  fait  aussitôt  écrire  au  Cardi- 
nal Quiroga,  grand  Inquisiteur.  De  sa  puissance  suprême 
il  lui  enjoint  :  i°  de  rendre  tous  les  livres  appartenant  à 
la  Compagnie  de  Jésus  ;  2"  de  lui  faire  passer  la  procé- 
dure instruite  contre  les  Pères  ;  et  Sixte-Quint  ajoutait 
de  sa  propre  main  :  «  Si  vous  n'obéissez  pas  à  l'instant 
même,  moi,  le  Pape»  je  vous  déposerai  de  votre  charge 
de  grand  Inquisiteur,  ftt  je  vous  arracherai  votre  cha- 
peau de  Cardinal.  » 

Le  Cardinal  Quiroga  se  soumit.  Aquaviva  de  son  côté 
entra  en  arrangements  avec  Philippe  II;  il  lui  envoya  le 
Père  François  Porri  muni  de  ses  pleins  pouvoirs.  Les 
Inquisiteurs  s'aperçurent  qu'ils  s'étaient  trop  avancés.  Le 
1 9  avril  1 588 ,  après  avoir  adressé  à  Rome  les  documents 
du  procès,  ils  déclarèrent  libres  et  absous  de  tout  soup- 
çon  Marcenius  et  les  autres  Pères  priionnicrs. 

Malgré  ces  troubles  intérieurs,  inséparables  de  toute 
Société ,  la  Compagnie  de  Jésus  n'avait  pas  ralenti  ses 
progrès  en  Espagne.  En  i586,  elle  ouvrait  un  Collège 
à  Xérès;  l'année  suivante  un  autre  s'établissait  à  Sé- 
ville,  et  la  cité  accordait  une  Maison  Professe  aux  Jésui- 
tes. En  i588,  les  habitants  d'Arrubal,  près  Logrono, 
demandent  un  Collège  de  la  Compagnie.  Le  Roi  lui 
donne  dans  le  même  moment  un  nouveau  gage  de  sa 
confiance.  Il  vient  d'armer  la  fameuse  flotte  qui  doit 
opérer  une  descente  sur  les  côtes  d'Angleterre ,  et  que 
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les  vents  et  l'amiral  Drakc  disperseront  ou  anéantiront. 
Par  ses  ordres ,  des  Jésuites  la  suivent  sur  l'Océan  ;  un 
autre  Jésuite,  le  Père  Salazar,  se  rend  en  pèlerinajje  à 
Jérusalem  pour  vénérer  les  saints  lieux  au  nom  du  Roi  et 
accomplir  le  vœu  de  s»  piété.  Cependant  Philippe  II 
n'avait  pas  abandonné  ses  projets  sur  la  Compagnie. 
Sixte-Quint  allait  l'attaquer;  lui,  cherchait  à  la  plier  à 
ses  volontés.  L'Evêque  de  Carthagène  est  nommé  visi- 
teur royal  de  tous  les  Ordres  religieux  qui  sont  en  Espa- 
gne. Le  Prélat  a  pour  instruction  principale  d'établir 
une  certaine  harmonie  entre  les  Constitutions  de  ces 
divers  corps.  L'atteinte  portée  à  l'indépendance  et  au 
but  spécial  de  chaque  Société  était  flagrante.  liCS  Jésui* 
tes,  les  premiers,  en  comprirent  la  g  avité;  les  premiers 
aussi,  ils  déclinent  l'intervention  d'un  étranger.  Ceux 
même  qui  ont  pris  part  aux  derniers  troubles ,  si  heureu- 
sement apaisés  par  Sixte-Quint ,  se  coalisent  dans  une 
pensée  commune.  Ils  fomentaient  des  dissensions  intes- 
tines; mais,  comme  toutes  les  associations  et  tous  les  par- 
tis qui  établissent  la  guerre  civile  dans  leur  sein,  ils 
oubliaient  leurs  discordes  pour  se  liguer  contre  l'ennemi 
du  dehors,  ils  refusent  de  reconnaître  la  juridiction  du 
visiteur  ;  ils  en  appellent  au  Pape  et  au  Roi. 

lia  situation  était  féconde  en  périls.  L'autorité  d'A- 
quaviva,  la  stabilité  de  l'Ordre,  tout  se  voyait  remis  en 
question  par  les  deux  souverains  dont  l'appui  devenait 
plus  que  jamais  nécessaire  à  la  Compagnie.  Le  Pape 
conseillait  des  modifications  comme  Sixte-Quint  savait 
conseiller,  c'est-à-dire  il  les  imposait.  Philippe  II,  de 
son  côté,  exigeait  des  changements  aux  Constitutions. 
Aqnavlva  ne  cro^iait  pas  devoir  obtempérer  à  dos  ordres 
ou  à  des  conseils  qMi  détruisaient  l'essence  de  la  Compa- 
gnie. Il  se  décida  à  négocier.  Chez  Philippe  H,  il  y  avait 
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plutôt  rtpulsion  instinctive  et  nou  motivé»  tonlre  Je 
Général  Aquaviva  personnellement  que  désir  tV^" por- 
ter lies  entravrs  à  l'Insiitut.  LePèi;*  DnvysT 'sque/. ,  en 
mourant  cette  année-]à  même  iSSg,  avait,  à  sa  dernière 
heure,  témoi^j'ié  un  pîi  fond  repentir  des  troubles  exci- 
tés par  sa  persistance.  Ces  remordi»  firent  imnit'SÀ'on 
sur  le  Roi  d'Espagne.  Durard  ce  temps,  Aquyviva,  qui 
se  seufait  pressé  par  Sixte-Qrjinf»  ordounai-  'U  Père  Par- 
sons  et  à  Joseph  Acosta  de  st;  rendre  'i  l'Escuria^  pour 
eoir  :ûncre  Philippe  II  de  l'inutilité  et  des  dangers  de 
îi<»?'.  propositions.  Le  Père  Parsons»  était  estimé  du  monar- 
que ;  il  avait  même  une  large  paît  à  sa  confiance.  Il  com- 
mença par  faire  abroger  ledit  qui  empêchait  les  Jésuites 
d'abandonner  le  territoire  espa(jnol;  puis  il  entra  dans 
la  discussion  des  affaires  intérieures.  Parsons  n'eut  pas 
de  peine  à  lui  persuader  vue  les  soupçons  formés  sur  le 
prétendu  despotisme  du  Général  n'étaient  que  des  accu- 
sations vagues  et  qu'il  importait  à  l'ensemble  des  travaux 
de  la  Société  que  son  pouvoir  fût  un.  Philippe  II  aimait 
les  situations  tranchées.  L'autorité  était  dans  sa  nature, 
il  la  comprenait  pour  lui;  il  n'hésita  pas  à  en  avoir  l'intel- 
liger  «î  pour  le  Général  des  Jésuites.  Les  mesures  adop- 
tées pouvaient  la  ruiner;  il  les  révoqua,  et  décida  que  la 
Compagnie  se  gouvernerait  en  Espagne  comme  par  le 
passé.  Il  ccrivi  à  Aquaviva  de  nommer  lui-même  les 
visiteurs.  Ce  dernier  désigna  Gil  Gonsalès  et  Joseph 
Acosta  pour  TEspagne ,  Pierre  de  Fooseca  pour  le  Por- 
tugal. ■■ 

Parsons  avait  triomphé  de  Philippe  II ,  Aquaviva  ne 
fut  pas  aussi  heureux  à  Rome. 

Dès  l'année  1 588 ,  le  Pape  publiait  deux  décrets  con- 
cernant la  Compagnie.  Par  le  premier,  il  prohibait  l'ad- 
mission des  enfants  illégitimes.  Ce  décret  ne  changeait 
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rien  à  sa  discipline  particulière;  il  fut  accepté  et  observé. 
Par  le  second,  Sixte-Quint  réservait  à  la  Con^>;régation 
générale  ou  provinciale  le  droit  de  recevoir  les  novices. 
Les  Pères  de  Rome  réclamèrent  contre  une  pareille 
disposition.  Elle  ébranlait  tellement  l'économie  de 
rinstitut  que  le  Pape  la  restreignit,  la  modiBa,  Tanuula 
enfin,  et  s'arrêta  à  une  mesure  qui  demeura  en  vigueur 
jusqu'à  sa  mort.  Le  Général  désignait  dans  chaque  Pro- 
vince trois  Maisons  dont  les  si  [>érieurs,  réunis  avec  le 
provincial,  admettaient  les  novices  à  la  pluralité  des  voix. 
Tandis  que  Sixte-Quint  commençait  ses  hostilités 
contre  les  Jésuites,  le  Père  Julien  Vincent  lui  déférait  la 
lettre  d'Ignace  de  Loyola  sur  l'obéissance.  Le  Père  Vin- 
cent déclarait  la  doctrine  du  fondateur  fausse  et  erronée. 
Ce  Père  Vincent  était  à  Bordeaux  deux  ans  auparavant. 
Par  ses  prédications  exaltées,  il  y  avait  encouru  le  blâme 
du  Provincial  et  une  espèce  d'exil  à  Compostelle.  Arrivé 
en  Espagne  au  moment  où  le  vent  de  la  discorde  souf- 
flait contre  le  pouvoir  du  Général ,  Vincent  n'avait  pas 
tardé  à  se  liguer  avec  les  révoltés.  Tête  ardente  et  que 
les  doctrines  du  libre  examen ,  enfantées  par  les  Protes- 
tants, avaient  mise  en  élmllition,  Vincent  venait  d'obte- 
nir du  Saint-Office  un  blâme  formel  sur  la  lettre  d'Ignace 
et  il  la  dénonçait  à  la  cour  de  Rome.  Le  Pape  la  soumet 
à  l'examen  de  quelques  théologiens.  Ils  la  jugent  avec 
une  telle  sévérité  que  Bellarmin  sent  qu'il  a  besoin  de 
jeter  le  poids  de  sa  parole  dans  cette  discussion.  On 
attaquait  l'obéissance  passive  ;  le  docteur  de  l'Eglise  la 
défend.  Des  théologiens  mettaient  en  doute  son  effica- 
cité :  le  grand  théologien  la  proclame,  il  la  démontre,  il 
l'établit  sur  le  témoignage  des  Saints  Pères;  il  s'entoure 
des  textes  de  saint  Jérôme,  de  saint  Augustin,  de  saint 
Jean  Climaqiie,  de  saint  Benoit,  de  saint  Bernard,  de 
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saint  1  iionins  d'Aquin  et  de  saint  Bonaventure.  Il  la  mon* 
tre  irrépréhensible  an  point  de  vue  de  Dieu,  politique  et 
salutaire  au  point  de  vue  de  l'homme. 

Julien  Vincent  avait  soulevé  la  tempête;  il  en  fut 
la  première  victime.  Après  avoir  semé  le  désordre  dans 
la  Compafjnie,  il  essaya  de  porter  son  esprit  de  rébellion 
jusqu'au  trône  du  Souverain  Pontife  :  il  accusa  Sixte- 
Quint.  Mais  le  Pape  n'avait  pas  seulement  pour  se  pro- 
téger le  génie  de  Bellarniin,  il  avait  encore  des  prisons  : 
Vincent  fut  jeté  dans  un  cachot  ;  il  y  mourut  quelque 
temps  après. 

Au  milieu  de  ses  occupations  de  Pontife  et  de  prince, 
tandis  qu'il  faisait  respecter  sa  puissance  au  dehors,  qu'il 
tenait  d'une  main  si  ferme  le  gouvernail  de  l'Eglise  et 
qu'il  couvrait  Rome  de  monuments  splendidcs,  Sixte- 
Quint  poursuivait  avec  une  activité  dévorante  son  projet 
de  réforme  contre  la  Compagnie  de  .lésus.  Le  feu  avait 
long-temps  couvé  sons  la  cendre;  il  éclatait  entin.  Le 
Pontife  venait  d'examiner  par  lui-mruie  l'Institut,  et  il 
allait  le  soumettre  à  tant  de  changements ,  que  ces  chan- 
gements ,  aux  yeux  d'Aquaviva ,  équivalaient  à  une  des- 
truction ;  il  ne  s'agissait  pas  moins  que  de  bouleverser 
tous  ses  statuts.  Les  modifications  exigées  par  le  Pape 
roulaient  sur  les  degrés ,  sur  le  nom ,  sur  l'époque  de  la 
profession,  sur  la  correction  fraternelle,  sur  l'obéissance, 
et  sur  la  distribution  des  biens  entre  les  pauvres. 

Les  .lésuites  espagnols,  dont  le  Père  Vasquez  s'était 
fait  le  chef,  demandaient  instamment  an  Pape,  et  sous  la 
sanction  de  Philippe  II,  d'altérer  l'Institut;  mais  leurs 
vœux  ne  tendaient  qu'à  poser  des  limites  à  l'autorité  du 
Général.  Ainsi,  ils  voulaient  qu'il  fût  privé  du  pouvoir 
d'admettre  au  grade  de  Profès  et  de  nommer  les  Pro- 
vinciaux, les  Supérieurs  et  les  Recteurs.  L'Ordre  de  Je- 
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sus  était  constitué  en  monarcliie;  ils  en  faisaient  une  dé- 
mocratie où  le  levier  de  l'élection  partielle  devait  ruiner 
l'obéissance  et  renverser  l'édifice  de  Loyola.  D'après  eux, 
chaque  Assemblée  provinciale  choisirait  son  Provincial, 
chaque  Maison  Professe,  chaque  Collège  élirait  son  Rec- 
teur et  les  autres  Supérieure.  Tels  étaient  les  vœux  de 
quelques  Jésuites,  vœux  que  le  Pape  avait  accueillis 
parce  qu'ils  flattaient  sa  pensée  secrète;  mais  Aquaviva 
ne  tarda  point  à  s'opposer  à  un  semblable  envahissement. 
Afin  de  conserver  l'Institut  tel  qu'il  l'avait  reçu,  il. dis- 
cuta avec  le  Souverain  Pontife  les  points  controvei-sés, 
et,  par  une  savante  combinaison,  il  prit  le  contre-pied 
des  lois  qu'on  essayait  de  changer.  «  Saint  Père,  disait-il, 
si  lorsque  quelqu'un  voudra  se  retirer  du  monde  nous 
lui  conseillons  de  donner  son  bien  à  ses  parents,  à  ses 
amis,  que  deviendra  la  parole  de  Jésus-Christ  :  Si  vous 
aspirez  à  être  parfaits,  allez,  vendez  ce  que  vous  possé- 
dez et  distribuez  votre  bien  aux  pauvres?  Si  nous  pro- 
fessons que  personne  ne  doit  dévoiler  sa  conscience; 
que  chacun  a  le  droit,  avant  d'exécuter  les  ordres  qui  lui 
sont  intimés ,  de  discuter  son  obéissance  et  d'examiner 
par  son  propre  jugement  s'il  est  opportun  d'y  obtempé- 
rer ou  d'y  résister,  comment  pourra  vivre,  je  ne  dis  pas 
une  corporation  religieuse,  mais  une  société  d'hommes, 
d'hommes  même  corrompus  par  l'excès  de  la  civili- 
sation? » 

Partant  de  ces  principes,  essence  de  toute  agréga- 
tion humaine,  Aquaviva  déroulait  au  Pape  les  incon- 
vénients de  SCS  réformes  dans  un  temps  où  la  Compa- 
gnie avait  à  lutter  contre  les  ennemis  de  l'Église.  Il  lui 
démontrait,  à  lui  qui  savait  si  bien  commîinder,  que 
l'obéissance  était  la  force  même  d'un  État  et  surtout  d'un 
ordre  religieux;  il  lui  prouvait  la  nécessité  |.our  le  Gé- 
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néral  de  {;ouverner  avec  pleins  pouvoirs  sous  l  autorité 
du  Siège  Apostolique  ;  il  lui  arrachait  l'aveu  que  l'élec- 
tion des  supérieurs  par  chapitre  était  impraticable  dans 
les  missions,  et  moralement  impossible  en  Europe.  «  Vous 
désirez,  Très  Saint  Père,  ajoutait-il,  l'unité  dans  la  puis- 
sance; où  sera-t-elle,  lorsque  à  chaque  instant  les  brigues 
ou  les  passions  se  jetteront  à  la  traverse  et  produiront 
des  choix  nuls,  viciés,  sans  intelligence  quelquefois,  et  à 
la  longue  presque  toujours  mauvais?  »  kt    ►  iv  .  ' 

Aquaviva  luttait  d'énergie  et  de  persévérance  avec 
Sixte-Quint  ;  il  lui  faisait  voir  le  petit  nombre  de  ceux 
qui,  dans  la  Compagnie,  s'étaient  constitués  les  dé- 
tracteurs mêmes  de  la  Compagnie.  Ils  étaient  Espagnols, 
ils  parlaient  au  nom  du  roi  d'Espagne,  et  «  PhiUppe  II, 
contir'  ait  Aquaviva,  ne  veut  pas  lui-même  accepter  ces 
élections  capitulaires  dont  il  sait  aussi  bien  que  Votre 
Sainteté  tous  les  dangers.  »  Le  Pape  cependant  ne  cédait 
sur  aucun  point.  L'empereur  Rodolphe,  le  roiSigismond, 
plusieurs  princes  ecclésiastiques  et  séculiers  le  sup- 
pliaient de  ne  rion  changer  à  l'Ordre  de  Jésus;  il  restait 
inébranlable.  A  ces  dépêches,  il  vint  s'en  joindre  une 
dernière  encore  plus  explicite  que  les  autres.  Elle  c^ait 
de  la  main  de  Guillaume,  due  de  Bavière;  Minutius,  son 
plénipotentiaire  à  Rome,  la  remit  au  Souverain  Pontife. 

«  Je  me  félicite  beaucoup,  moi  et  mes  sujets,  écrivait 
de  Munich,  le  29  mars  1 589,  le  prince  bavarois,  de  pos- 
séder ces  Pères  et  de  jouir  de  leurs  travaux.  Je  souhaite 
par-dessus  tout  que  la  Compagnie  de  Jésus  conserve  éter- 
nellement son  Institut,  qui  réjouit  l'Église,  épouse  de  Jé- 
sus-Christ, et  qui  augmente  le  nombre  de  ses  enfants.  Soit 
à  cause  de  la  stabilité  du  Saint-Siège,  appui  de  cet  Ordre, 
soit  à  cause  de  ses  heureux  succès,  j'ai  toujours  eu  Tin- 
tinie  conviction  et  j'ai  encore  la  confiance  que  la  Bonté 
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Divine  iio  pennellra  pas  (|iril  en  iii-rivc  aulienient.  Mais 
l€8  Pèi'os  qui  travaillent  iei  pour  la  Helijjion  m'ont  inspirt* 
une  crainte  contraire,  et  j'ai  été  duuloureiiiiemunt  affecté 
lorsqu'ils  m*ont  entretenu  avec  tristesse  de  je  ne  sais 
quelle  innovation  qu'on'  ferait  peut-être  à  leurs  Consti- 
tutions; ils  m'ont  dit  que  Votre  Sainteté  était  poussée 
par  quelques  personnes  à  introduire  ces  changements. 

»  Ce  n'est  pas  au  nom  dv.  cette  Société,  Très-Saint 
Père,  c'est  au  nom  de  la  Reli(>[ion  que  je  vous  ferai  con- 
naître, avec  le  respect  et  la  soumission  dus  à  Votre  Béa- 
titude, les  [];raves  inconvénients  pour  la  cause  catholi- 
que qu  une  semblable  mesure  produirait  dans  nos  con- 
trées. Joie  et  triomphe  des  Hérétiques.  »< 

Sixte-Quint  soupçonna  les  Jésuites  d'être  les  auteurs 
de  cette  dépêche  ;  mais  l'ambassadeur  bavarois  le  dé>- 
trompa  bientôt.  Le  Pape  répondit  à  tous  les  monarques 
qu'il  n'avait  jamais  pensé  à  altérer  la  nature  de  l'Institut; 
qu'il  le  tenait  pour  louable  et  utile  à  l'Église  ;  qu'il  vou- 
lait le  conserver;  mais  ce  qui,  ajoutait-il,  me  déplaît  le 
plus,  c'est  la  conduite  de  quelques  particuliers,  de  ceux 
surtout  qui  fréquentent  les  coui*s  ou  qui  se  mêlent 
d'affaires  publiques.  » 

Le  motif  allégué  par  le  Saint  Père  parut  d'autant 
moins  concluant  aux  souverains  et  à  Aquaviva  que,  peu 
d'années  auparavant,  Sixte-Quint  lui-même  défendait 
contre  le  Général  les  Jésuites  français  ou  écossais  qui 
prenaient  une  part  trop  active  à  la  Ligue.  Aquaviva  n'ou- 
bliait pas  qu'en  dehors  de  lui ,  que  malgré  lui,  le  Pape 
avaii  ordonné  au  Père  Claude  Matthieu  de  diriger  comme 
par  le  passé  le  mouvement  catholique  qui  poussait  ime 
partie  de  la  France  sous  la  bannière  de  l'insurrection. 
En  diplomate  plein  d'expérience,  ou  plutôt  en  prêtre  res- 
pectueux envers  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  Aquaviva  ne 
IF.  22 
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son{j(>n  pas  a  rvoquer  un  tel  souvciur,  qui  était  con- 
tre Sixte-Quint  un  argument  irrésistible;  il  ^arda  tou- 
jours, il  força  même  les  .Ténuités  à  (jardcr  envers  le  Pape 
la  plus  profonde  déférence,  liorsqu'en  termes  peut-être 
acerbes,  le  Père  Forsler  fit  savoir  au  Général  que  Sixte- 
(^uint  avait  adressé  à  rarcbiduc  Cbarles  d'Autriche  un 
manifeste  accusateur  contre  la  Compagnie,  Aquaviva 
écrivit  de  sa  main  sur  la  réponse  faite  à  Forsler  :  «  Mon 
père,  celui  qui  a  dicté  le  bref  est  notre  chef  et  notre  pas- 
teur; il  nous  aime  et  veut  nous  humilier.  Les  blessures 
de  celui  qui  nous  aime  ainsi  nous  sont  plus  utiles  que  si, 
en  nous  épaqjnant  trop,  il  nous  rendait  orgueilleux. 
Prions  pour  lui  le  i^eigneur.  »  ^'  ' 

Le  Pontife  avait  lui-même  annoté  plusieurs  articles 
des  Constitutions;  le  Caidinal  Caraffa  fut  nommé  pour 
les  examiner,  (jaraffa  différait  cet  examen.  Le  Pape  avait 
consumé  sa  vieillesse  dans  des  travaux  qui  dépassent  les 
forces  de  l'homme;  on  le  sentait  mourir,  et  aucun  prince 
de  l'Église  n'était  désireux  d'attacher  son  nom  à  une 
pareille  œuvre.  Sixte-Quint,  dont  les  souffrances  n'abat- 
taient point  le  courage,  pénètre  les  motifs  qui  retar- 
dent le  Cardinal  Caraffa  ;  il  confie  ce  tnivail  à  quatre 
théologiens ,  choisis  par  le  Pape  et  dans  le  cercle  de 
ses  idées.  Ils  blâment  avec  tant  de  véhémence  les  points 
qui  ont  été  livrés  à  leur  critique  que  les  Cardinaux 
déclarent  qu'une  censure  aussi  amère  n'a  été  portée 
que  par  ignorance  des  choses  religieuses.  Le  décret  que 
les  ciîuseurs  avaient  préparé  est  désapprouvé  par  le  Sa- 
en'î  (Collège,  qui  ajoutait  à  sa  délibération  :  «Du  reste, 
on  ne  voit  pas  ce  ([ui  peut  déplaire  à  Sa  Sainteté.  » 

Sixte-Quint  n'eut  pas  de  peine  à  s'apencevoir  que  le 
Sacré  Collège  ne  partageait  pas  ses  préventions,  et  en 
plein  Gonsistoii'e  il  s'écria  ;  «  Je  îe  vois  bien,  vous  traî- 
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noz  pnr  liabilcii*  la  cIjohc  cd  lnii{>ii<>ur.,  vous  iillcndr/  ma 
mort;  mais  vous  vous  trompe/  :  bientôt,  et  si.'Ion  notre 
volonté,  nous  (rancherons  rai'faire.  »  Dans  «on  intimité 
il  répétai!  :  «  Tous  ces  Clardiiiaux ,  même  ecUx  t|ue  nous 
avons  créés,  nous  fout  défaut  ;  ils  favorisent  les  Jésuites.» 

Un  KHpii{r|ioI ,  le  Père  .Iran  .ïérùme,  était  dénoncé  au 
l*ape  comme  ayant  dit  en  chaire  :  <»  TiCs  temps  demande- 
raient un  Théodose  pour  empereur  et  un  Tiréfjoll'e  pont* 
Papo,  et  nous  voyons  tout  le  contraire.  »  tTn  autre  .té- 
suite,  le  t^êre  Barthélémy  Blond,  venait  de  faire  drtMf» 
une  é{jlise  de  Borne  l'élojfe  du  Cardiiial  Claji^titnô,  îié(][at 
tjU(;  h;  Saint-Sléf{(î  avait  envoyé  à  Paris  p(iiir  ehc<Mli'rt{{er 
la  Iii{;ue.  Le  Pape  était  personnellement  hostile  àf!iije- 
tano,  trop  dévoué  aux  Ëspajjnols;  il  fit  artrter  le  IVre 
Blond,  et  il  interdit  liàurent  Magf'io  ,  qui,  en  l'aliseuce 
d'Aquaviva,  avait  autorisé  cet  élo(»e.  t)ans  le  même 
temps,  et  lorsque  Betlarmin  était  en  France  par  ordre 
inême  de  Sixte-Quint,  le  célèbre  ouvi-age  de  ce  .lésuite 
De  Summi  Ponti/irù  pntestnte  parut  à  Rome.  îiO  l*ape 
aimait,  il  estimait  Bellarmin;  mais  Bellarmin,  avant  soh 
di'part,  avait  vengé  l'obéissance  de  fiOyola  des  attaques 
de  .lulien  Vincent;  Sixte-Quint  le  punit  de  lui  avoit' 
donné  tort,  îkti  moins  dans  la  pensée.  I/ouvragG  sur  le 
Pontife  Romain  fut,  malgré  les  prières  et  les  rerttoti- 
trances  de  tout  le  Sacré.  Collège ,  rhis  à  l'index;  il  y  <>  4 
jusqu'au  décès  de  ce  Pape,  qite  Bellarmin  glorifiait.  lA 
(Congrégation  de  censure  avait  obéi  à  l'injonction  de 
Sjxte-Quiiit  ;  lorsqu'il  n'exista  plus,  ellfe  loua  Totivrage 
et  le  fit  rayer  de  ses  catalogues  de  prohibition. 

11  était  iriipossible  à  Sixte-Quint,  tout  absolu  iqil'il 
était,  d*amener  les  Cardinaux  à  Un  acte  préjudiciable  i\ 
ri<!glisc  Dnivereelle ;  ils  résistaient  passivement,  et  à 
Rome  ce  sont  les  Colonnes  d'Hercule  de  toute  oppotti- 
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lion.  Li^  P<ip«>  se  <létoriiiiiia  k  Caii'.'  pur  liil-méiiUM'o  (jiril 
ne  pouvaif  obtenir  du  Sacré  Collé(je.  Lo  (Jardinai  8an- 
8everiuo  est  chargé  d'exécuter  immédiatement  les  o.  dves 
du  souverain  ;  il  doit  tout  d'abord  s'attacher  au  nom 
de  Compagnie  de  Jésus,  que  le  Pape  supprime  d  autorité. 
«  Compagnie  de  Jésus!  disait-il  en  agitant  sa  barbe  blan- 
che: eh!  quelle  espèce  l'hommes  sont  donc  ces  Pères 
pour  qu^on  ne  puisse  les  nommer  sans  se  découvrir  la 
tête?  »  D'autres  fois  il  ajoutait  :  «  C'est  une  injure  aux 
autres  Ordres,  une  arrogance  qui  fait  retomber  sur  le 
Christ  quelque  chose  d'injurieux;  il  ne  convient  pas  que 
ce  nom  si  saint  soit  prononcé  et  débattu  par  les  juges  et 
autres  gens  de  tribunaux.  » 

C'était  l'idée  fixe  de  Sixte-Quint;  il  concédait  aux 
membres  de  la  Société  de  garder  le  nom  de  Jésuites, 
mais,  à  toute  force,  il  fallait  qu'il  abolit  le  titre  de 
Compagnie  de  Jésus.  Le  Sacré  Collège  intercède;  ses 
prières  sont  repoussées.  Les  Cardinaux  de  San-Severino 
et  de  San-^Marcellino  se  rendent  au  Gésu;  ils  déclarent 
à  Aquaviva  et  aux  Pères  assemblés  l'immuable  volonté 
de  Sixte-Quint.  Aquaviva  s'y  soumet  :  mais  le  Pape  ne 
veut  pas,  en  présence  des  princes  du  Nord  qui  se  sont 
constitués  les  protecteurs  de  la  Compagnie ,  acci-pter 
l'initiative  de  la  suppression  du  titre.  11  ordonne  qu'A- 
quaviva  rédige  lui-même  le  décret ,  et  qu'il  soit  censé  de- 
mander au  Pape  la  condamnation  de  ses  prédécesseurs. 
Aquaviva  obéit  encore  ;  il  dresse  l'acte ,  le  signe  et  le  re- 
met au  Quirinal  entre  les  mains  du  Souverain  Pontife. 
Heureux  d'avoir  remporté  une  victoire  si  disputée,  le 
Saint-Père  place  le  décret  dans  son  secrétaire. 

Le  27  août  1690,  au  moment  où  Sixte-Quint  expira  ', 


'   ■  Le  tr^pa*  tie  Sixie-Quint  arriva  «i  à  propos  pcmr  les  Jëiiiites,  qu'en  dépii  de  soh 
Mge  avancé,  de  ses  falinucs  passées  ei  de  la  maladie  mortelle  dont  il  était  depiii»  l()n({- 
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on  l'y  retrouva  tel  que  le  Pape  l'avait  reçu  peu  de  jours 
auparavant;  il  fut  abrogé  par  Grégoire  XIV,  sans  avoir 
été  jamais  publié. 

îies  rivalités,  les  passions,  les  haines  se  taisent  an- 
tour  d'un  cercueil  ou  elles  consacrent  ce  jour  des  éloges 
par  un  panégyrique  de  convention  qui  accorde  à  la  mort 
la  trêve  du  Seigneur. 

Il  n'en  était  pas  alors  ainsi  pour  les  souverains,  pour 
les  Papes  surtout.  Sixte-Quint,  comme  Paul  IV,  s'était 
montré  d'une  sévérité  de  mœurs,  d'ime  justice  si  impla- 
cable que  SCS  cinq  années  de  pontificat  avaient  semblé 
aux  Romains  un  siècle  de  despotisme.  Il  avait  embelli  ei 
moralisé  la  Ville  Éternelle,  mais  avec  une  telle  impétuo- 
sité que  les  habitants  ne  voyaient  dans  ces  actes  de  ma- 
gnificence ou  de  rigidité  que  la  puissance  d'un  tyran , 
et  jamais  celle  du  génie.  A  peine  eut-il  rendu  le  dernier 
soupir  que  les  Homalns  brisèrent  la  statue  que,  dans  un 
accès  de  flatterie ,  ils  lui  avaient  érigée.  Son  nom ,  na- 
guère si  redouté ,  fut  livré  aux  sarcasmes  et  aux  outrages 
d'une  populace  qui  ne  sait  êlre  ni  grande  avec  la  force 
ni  heurcnise  avec  la  modération.  Sixte-Quint  fut  maudit 
pai'  la  génération  dont  il  faisait  la  gloire  ;  il  est  honoré 
par  la  postérité. 

Tandis  que  ce  Pape  poursuivait  ses  plans  contre  la 
Compagnie  deJésus,une  discussion  toute  religieuse,  mais 
qui  pouvait  exercer  quelque  influence  sur  ses  destinées, 

teiiip  uiteiiu ,  on  chercha  à  voir  (Irii»  cet  événement  une  interventioi»  humaine.  De 
ce  niomenl,  il  est  rente  à  Home,  la  patrie  den  tradition*,  un  itouvenir  passé  en  pro- 
verbe. Eu  voici  l'oripne. 

Aipiaviva ,  eu  sortant  (Ui  Quirinal,  se  rendit  au  Noviciat  de  Saint-André ,  et  il  re- 
commanda aux  nnviceK  de  la  Cumpafjnie  de  Jésus  de  faire  une  lu'uvaiiic  |>o(ir  détour- 
ner l'orage  dont  elle  était  menacce.  Lu  neuvaiiie  fut  commencée,  et  le  dernier  jour , 
tk  l'instant  où,  dit  on,  la  cloche  de  Saint-André  appelait  les  novices  auK  litanies,  Siite- 
Quiiit  succomba.  Maintenant  encore ,  quand  un  Pape  est  dan(,'ercuscnient  malad*:  et 
qu'on  entend  sonner  les  prières  pour  les  agon'sanis  dan*  une  église  de  la  Compa(];nir, 
le»  Romains  disent  :  «  Le  Saint  Père  va  mouiir,  voilà  la  clorhr  des  Jésuites  CjUi  sonne 
les  litanies,  » 
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s'i4j][ftait  dctns  |p  poi;$ieii  même  cîji  Géi)éra|.  (/usa^e  des 
pëniteqpçs  e(,  la  fréquent^  oraisQr>  farmairiU  le  sujet  de 
cette  controverse,  lies  quatre  assistants  étaient  partajjes  eu 
deux  avis  :  Tiaurent  Majjgio  et  (jarcias  d'Alarçon  esti- 
maient qu'il  fallait  se  livrer  à  de  lonjjjues  contemplations, 
à  de  {jrandes  austérités;  ils  appuyaient  leur  sentiment 
sur  l'exemple  d'ïjjnace  de  liOyola  et  des  premiers  Pères 
de  l'Iiisûtut.  J*aul  Hoftee  et  Emmanuel  Rodrij;uez,  ré- 
Hcchissant  sur  son  organisation  ?t  spr  sa  Hn ,  croyaient 
que  la  Clompajjnie  devait  user  d'une  certaine  sobriété 
dans  ces  pratiques.  Aquaviva  avait  à  se  prononcer  :  il 
prit  un  juste  tempérament  entre  les  deux  extrêmes.  Il  dé- 
cida que  la  Société  n'était  point  spécialement  établie 
povu'  la  prierai  et  pour  les  iiioilifications,  mais  qu'elle  ne 
pouvait  subsister  sap.i^  un  emploi  modéré  de  ces  deux 
mobiles  de  la  periéj'tion  clu'étienne.  Dans  une  lettre 
adressée  à  touCes  les  provinces  Aquaviva  dévejoppa  ce 
sentimeiil  ;  il  y  concilia  ce  (pie  le  religieux  devait  au  ciel 
avec  ce  que  Ip  Jésuite  devait  au  monde.  J^e  20  octobre 
1 5yo,  l^obadilla ,  le  dernier  siu'viya'^J;  des  dix  compa- 
gnons crijjnape  de  fiOypla,  i^ourut  à  Lorette  ,  et,  peu  de 
jpuis  après,  la  Gougrégîitipp  (|e^  ofoçureiif^  ^e  réunit 
au  Gésu. 

Après  les  rudes  atteintes  portées  à  la  ^Qciété  par 
Sixte-Quint,  plusieurs  Pères  regardaient  con^nje  indis- 
pensajjle  de  convoquer  une  Congrégation  générale.  De 
{jraves  événements  s'élaient  accomplis  dans  le  sein  de  la 
Compagnie:  en  Espagne  il  y  avait  scission;  en  France 
quelques  Jésuites  se  lançaient  avec  trop  d'ardeur  dans 
le  ebamp  d<;  la  politique.  Les  uns  songeaient  à  ren- 
forcer l'autorité  du  Gépéral  par  une  nouvelle  adbésion 
aux  staJuts  de  l'Ordre;  les  autres,  tout  en  reconnais- 
sant la  force  dçjs  circoijslanees,  disaient  que,   puisque 
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Afiuaviva  îivait  su  tenir  tète  à  ces  oiayos,  il  n'étaif^ 
pas  besoin  de  les  raviver  peut-être  en  forniaut  piitî 
assemblée  {jénérale.  lies  suffrages  se  balançaient  fje 
part  et  d'autre  ;  deux  assistants  se  prononçaient  pour,  les 
deux  autres  contre  :  Aquaviva  tranche  la  ditl^culté  ; 
connue  chef  de  la  Compagnie  il  avait  deux  voix,  il  se 
l'anjje  à  l'avis  cjui  refuse  la  convocation, 

r^e  Cardinal  de  Sap-Marccllino,  successeur  de  Sixte 
Quint,  n'avait  ré{jné  que  treize  jours,  sous  le  nom  d'ITf'- 
bain  Vil.  liC  5  décembre  i5()o,  le  Cardinal  Sfoncirati  est 
éhi  Pape  et  prend  le  nom  de  Gré(;oire  XIV.  La  Conjjré- 
{jation  des  procureurs  n'était  pas  encore  dissoute;  le  nou- 
veau Pape  lui  témoijjne  l'affection  qu'il  voue  4  la  So- 
ciété de.lés4'j;  il  restitue  par  une  Bulle  solennelle  le  nom 
(jue  Sixte-Quint  a  été  sur  le  point  de  lui  arracher;  il 
l'établit  ou  visite  les  Colléjjes  que  l'abandon  de  son  pré- 
décesseur a  privés  des  subsides  (h'  Saint-Sié{je.  îiorsqu'il 
eut  réparé  les  perles,  ciiatrisé  ses  blessincs  faites  à  la 
discipline  intérieure,  la  Compafjnie  se  vif,  afiermie  méirie 
par  les  assauts  qu  elle  venait  d'affronter. 

Un  nouveau  Saint,  élevé  dans  son  CoUé^je  Romain,  nipp- 
tait  au  ciel,  et,  malgré  elle,  jnalgré  son  Général,  un  .lésnitp 
était  enfin  revêtu  de  la  pourpre  par  Clément  VIU.  ficSairit 
(pii  venait  d'expirer,  le  2 1  juin  1 5()  i ,  était  Louis  de  Gpn- 
/ague,de  la  maison  de  Mantoue.  Il  avait  répudié  toutes 
les  grandeurs  de  la  terre  afin  tje  s'unir  pln^  intinienientà 
Dieu.  Le  riche,  le  puissant  seigneur  s'était  fait  pauvi  e  pour 
glorifier  les  pauvres,  pour  mourir  parmi  eux  de  toutes 
les  nialadies  que  l'indigence  produit.  Il  n'avait  passé  que 
(piatre  années  dans  la  Compagnie  de  .lésus,  sous  la  di- 
rection du  Père  lîellarmin,  et  ce  jeunr  homme,  rpic 
rLgIise  a  donné  pour  patron  à  la  jiMuiesso,  n'a  peut-étrf 
jamais,  au  milieu  de  ses  innombrables  panéMvristes,  re- 
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cueilli  un  éloge  plus  admirable  que  celui  dont  le  Car- 
dinal Bellarmin  lui-même  l'a  honoré  dans  son  testament. 
Louis  de  Gonzague  était  mort  à  l'âge  de  vingt-trois  ans, 
mort  d'une  fièvre  contractée  dans  les  hôpitaux,  mort 
angéliquement  comme  il  avait  vécu.  Un  membre  du 
Sacré  Collège,  un  prêtre  aussi  illustre  par  sa  science  que 
par  sa  sainteté,  demandait  que  son  corps  fût  déposé 
aux  pieds  de  Louis  de  Gonzague";  Bellarmin  voulait 
que,  même  dans  le  trépas,  le  vieillard  fût  protégé  par  le 
jeune  homme ,  le  confesseur  par  le  pénitent. 

Depuis  un  quart  de  siècle  le  Père  Tolet  était  la  lu- 
mière de  l'Eglise ,  le  conseiller,  le  prédicateur  des  Sou- 
verairis  Pontifes,  et  l'ami  des  Rois.  Grégoire  Xliî,  écri- 
vant au  duc  de  Bavière,  auprès  duquel  le  Jésuite  était 
envoyé  comme  ambassadeur,  s'exprimait  ainsi  :  «  Nous 
affirmons  que  de  tous  les  honmies  qui  sont  maintenant 
sur  la  terre  Tolet  est  sans  contredit  le  plus  savant  ;  néan- 
moins nous  devons  dire  qu'il  est  encore  plus  distingué 
pai*  sa  probité  et  par  sa  vertu  que  par  la  puissance  do 
.son  sav«>ir.  »  Pour  ne  pas  se  séparer  de  ce  génie  ihéolo- 
gique,  auquel  les  intérêts  du  monde  n'étaient  pas  plus 
étrangers  que  ceux  de  la  Religion,  les  Papes  l'avaient 
forcé  d'habiter  le  Vatican  ;  il  était  leur  commensal ,  il 
présidait  la  Pénitencerie  apostolique  ;  raais  Clément  VIII 
résolut  de  faire  encore  davantage  pour  un  pareil  doc- 
teur, il  décida  qu'il  serait  Cardinal. 

Plusieurs  autres  Jésuites  avaient  décliné  cette  dignité; 
le  Pape  annonça  tout  d'abord  qu'il  serait  inflexible,  et 
qu'il  fallait  que  Tolet  se  résignât  aux  honneurs  de  la 
[•ourpro   romaine ,  sous  peine  de  péché  mortel.  Aqua- 
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viva,  Tolet  lui-même  supplient  le  Pontife  de  ne  pas  se 
montrer  aussi  exi(][eant.  Le  1 7  septembre  1 693 ,  le  Jé- 
suite est  promu  malgré  lui  au  Cardinalat.  Moins  d'un 
an  après,  le  i3  septembre  iSg^^  il  adresse  au  Pape 
une  lettre  qui  existe  encore  ;  il  le  conjure  de  lui  rendre 
sa  liberté  et  son  obscurité  première.  Clément  VIII  ré- 
pond :  «  Nous  vous  enjoif  s  expressément,  par  notre 
autorité  apostolique ,  d<  oint  songer  à  abdiquer  le 

Cardinalat;  ce  ne  sont  j  ,     -nplement  nos  ordres, 

mais  ceux  de  Dieu  mémt  -    us  inspire.  >< 

Dans  cet  espace  de  temps,  !«■  nord  de  l'Europe  avait 
été  plus  agité  que  le  midi.  En  Italie ,  en  Espagne  et  en 
Portugal,  il  ne  s'agissait  (juc  de  malentendus  entre  les 
princes,  que  de  commotions  politiques,  que  d'intrigues 
pour  étendre  sa  puissance.  La  Eoi  catlioliquc  planait 
au-dessus  de  ces  discordes  que  le  Saint-Siège  apaisait 
souvent;  mais  en  Allemagne,  en  Pologne  et  en  Suède , 
des  provinces  entières  avaient  secoué  le  joug  de  l'unité. 
Sans  autre  frein  que  leur  indépendance,  elles  s'aban- 
donnaient aux  excès  du  libre  examen,  fies  Jésuites,  sou- 
tenus par  les  princes  catholiques,  avaient  bien  essayé 
d'opposer  des  digues  au  torrent.  On  les  avait  vus  se- 
mer la  parole  de  Dieu  dans  les  villes  et  dans  les  cam- 
pagnes, raffermir  les  fidèles  et  combattre  l'Hérésie  sous 
toutes  les  formes  qu'elle  empruntait.  Cet  apostolat  n'était 
pas  resté  improductif.  Sans  l'interrompre,  Aquaviva 
comprit  qu'un  autre  serait  plus  fécond  en  durables  ré- 
sultats. Afin  de  sauver  les  générations  futures ,  il  devient 
souvent  nécessaire  d'en  sacrifier  une  aux  passions  et  aux 
doctrines  corruptrices  qu'elle  a  laissées  germer  dans  son 
âme.  User  son  énergie  à  les  combattre,  c'est  accorder  à 
l'imprévoyance  le  droit  de  tuer  le  zèle  ;  c'est  se  condam- 
ner à  l'impuissance. 
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Il  y  avait  un  rnoyep  plus  sûr  de  copserviar  la  lî'oi  au 
cœur  4es  provinces  allemandes.  Il  était  bon  d'entrç^r  eu  ^ 
lice  avec  les  Sectaires,  d'essuyé^  leur  feu  théplogique  p( 
de  tenir  tête  au  désordre  des  imauina|:ions  ;  mais  ep  .  nêmp 
tenons  il  iifipprtait,  dans  le  secret  des  étude^,  d'aguer- 
rir lej^  ^pfants  çqntre  les  préveufions ,  de  leur  incu)4lLfe|r 
aussi  avant  que  possible  1  amour  du  Christianispae,  et  de 
lei|  aitaclier  par  les  liens  de  la  confiance  et  ^e  la  vjénéfît- 
tion  4  cette  Chaire  de  Saint  Pierre,  le  but  des  atta^^e^. . 
f/idée  d'Aquaviva  fut  donc  de  faire  une  propagandç , 
catholique  par  l'éducation,  et  d*éta)?lir,  à  l'aide  de  f:e 
levier ,  une  coptre-réforme  $ur  le  terrain  où  trion^ph^lj:  ^ 
la  |{éforme.   Les  dpcteurs   du  Protestantisme   avaient; 
gagné  à  leur  cause  les  gé|iérations  présentes  :  les  Jésuites 
marchèient  à  la  conquête  de  l'ayenir.  Par  eu.\  pu  par 
les  rois,  élèves  du  Gqllége  Germanique   à  Rome,  ijs 
ne  tardprent  pas  à  Recueillir  le  frijit  de  cefte  combinai- 
son. Pour  la  réaliser  telle  (pi'ils  l'avaient  cpippriso,  dPjS 
(>olléges  leqf  étaient  nécei^saires^  ils  avaient  l)e;>oin  df^ 
l'appui  (Jes  spuverains,  du  concpup  des  gTan(|^,  de 
l'estime  du  peuple.  Ils  obtinrent  touteelji,  et,  dèss  i  ^8|, 
ils  n'ayaiefit  plus  qu'à  perpétuer  leur  4p'?^|i)^'^^<)ii  ^f^^r  les 
intelligences.     ^^^  ^^^^^^  ^,|  ^.^^,,    ^^^^<|  ^j^  afuiK*!   hI  i-nu 

Le  Père  Pp^sevin  Sje  montrait  rup  dps  prpmoteurs  les 
plus  aclifi^  de  la  contre-réforme.  Aml^assadeur  du  Pape 
à  Stockhqlm,  i|  avait  vj^ité,  à  diverses  reprises,  les  cours 
de  l'Allemagne.  ]Kn  cette  anpée,  Possçvin,  f-iégat  dii 
Saint-Siège  en  Russie,  parve^iait^^u  camp  du  roi  de  Po- 
logne. 

Iwan  IV  Basilowicz,  Czar  de  Mpscovie,  était  un  prince 
qui  a|mait  à  racheter  par  la  gloire  ses  cruautés  et  ses  dé- 
prédations. Il  avait  étendu  les  frontières  russes  jusqu'à 
la  mer  Caspienne.  Après  avoir  conquis  les  royaumes 


DK  LA  tOMI'^VU^^IIi  1)K  JÉStS.  m 

d'Astr}ica|i  et  4^  Ca^^an,  il  se  tourpa  vers  r(.)ceideiit 
pofir  (nanjfê^^er  ^  T^u^opiQ  sa  puissapce  encore  incon- 
que. Il  enva|ii|  la  I4yQnip  |  il  allait  pousser  ses  arn^ées 
siif  )a  Pologne,  lorscju'un  i\q\iU  antagoniste  se  jfBtî»  à  sa 
renepntre.  (|  y  ^yait  flapis  1^  ç^faptère  d'Etienne  Batliori 
\m  an^pur  de  gl([>ir^  cp^i  plaidait  aux  Polonais;  mais,  à 
Cjç^e  pfi^ÏQQ  chjevalçre^ue,  É|:içnne  joignait.):^  priideifcp. 
du  géfféral  pt  la  dextérité  du  négociateur.  Iwau  avait 
soumis  la  |Jvouie  en  i33o;  deux  mois  après,  il  se  trouva 
faee  à  face  ayec  l'afmée  polonaise.  Il  fut  vaincu  dans 
différents  coml^als^  refoulé  et  poursuivi  vers  ses  «tepr 
pej^.  Batliori,  victorieux,  pouvait  à  son  topr  faire 
trembler  Basilovi^icz  et  le  précipiter  du  trône.  Iwan 
jugea  aue  le  sort  des  armes  lui  serait  loqg-tenîps  con- 
traire. Afin  de  conjurer  les  malheurj^  évoqués  par  son 
ambitipn,  il  fit  appel  à  la  riise.  C'était  tout  à  la  fois  un 
vai)la|it  capitaine  et  pn  Grec  du  Bas-Empire,  un  de  ce;^ 
Ijonimes  uuf^  ayec  des  réticences  ou  des  jeux  de  mots, 
élii(|efit  leijrs  prome^se^  et  i^e^ent  Thonneur  au  service 
4e  leur  intéré|:  persp|ipel. 

jPour  arrêter  Batbori  qui  s  avan<,'^>t  avec  ses  Polonais, 
il  fallait  i|n  n^édiatepf  pifissant.  Basilowicz  était  scbis- 
matiàue,  m^is  il  gavait  de  c[uelle  vénération  son  auda- 
ciepx  adyepsaire  entourait  le  Souverain  Poutife.  Ce  fut  à 
Rome  qu'il  s'adressa.  Tbomas  Sévérigin,  son  ipinjs- 
tre,  accourut  auprès  du  Saint-Siège  ;  il  réclama  l'inter- 
vention du  Pape.  Cette  intervention  lui  fut  accordée;, 
et  le  fèrie  Possevin  partit  avec  le  diplomate  mosco- 
vite. Le  Jésuite  était  muni  des  pleins-pouvoirs  de  Gré- 
goire XIII  j  il  devait  se  porter  pacificateur  entre  les  deux 
puissances  belligérantes.  Cette  piission,  sollicitée  par  le 
Czar ,  était  un  lipmpiage  rendu  au  successeur  des  apô- 
t^'es.  Le  |*ape  p\  le  Pp|e  J*osf»evin  y  virent  autre  ,qhps|e 
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qu'un  hommage.  Dans  cet  ap|T  '1  désctfpéré  que  Tun  des 
chefs  de  TÉglisc  Grecque  fnh,^)  au  Pontife  de  l'Église 
Catholique,  les  esprits  perspicaces  entrevoyaient  un 
symptôme  de  rapprochement;  en  tous  les  cas,  c'était 
ouvrir  aux  Nonces  du  Saint-Siège  et  à  ses  Missionnaires 
un  passage  plus  direct  et  moins  dangereux  pour  les 
Indes,  la  Tartarie  et  la  Chine.  Possevin  traiterait  avec 
Iwan  ces  points  si  essentiels  à  l'Église.  Mais,  afin  de 
remplir  les  vues  de  Grégoire  XIIl  et  celles  du  Czai\  le 
Légat  avait  ordre  de  s'entendre  d'abord  avec  le  Roi  de 
Pologne.  Le  19  juin,  il  était  à  son  quartier  général  de 
Vilna,  il  lui  présentait  le  bref  du  chef  de  l'Église.  Ce 
bref,  daté  du  i5  ma  s  i58i ,  est  ainsi  conçu  :  ^-^^'^; 

«  Le  Czar  de  Moscovie  nous  a  envoyé  un  ambassa- 
deur avec  des  lettres  et  des  propositions  dont  nous 
avons  eu  soin  d'informer  Votre  Majesté  par  notre  Nonce. 
Nous  renvoyons  ledit  ambassadeur  et,  avec  lui,  notre 
cher  fils  Antoine  Possevin,  théologien  et  Prêtre  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  homme  d'une  sagesse  et  d'une 
fidélité  très-éprouvées,  ainsi  que  nous  l'avons  reconnu 
avec  bonheur  d^ins  plusieurs  occasions,  où  il  s'est  tou- 
jours montré  propre  et  très-disposé  à  faire  les  plus 
belles  choses  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le  bien  de  la 
répubUi^afi  chrétienne.  Nous  l'employons  d'autant  plus 
volontiet  s  dans  cette  négociation  qu'il  est  plus  connu  de 
Votre  Majesté.  Nous  souhaitons  que  vous  preniez  une 
c!itière  créance  en  tout  ce  qu'il  vous  dira  sur  le  sujet 
de  la  paix  que  le  Moscovite  désire  avec  tant  de  pas- 

Le  roi  de  Pologne  était  victorieux,  ses  armées  mar- 
chaient à  la  conquête  des  provinces  russes.  Quelque 
grands  que  fussent  son  amour  pour  le  Saint-Siège  et  son 
affection  potii*  le  Jésuite,  Hathori  ne  lui  cacha  point 
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c|iir,  ifaiis  ('('U<.>  ('oiifiunce  siibiltr  (lecordve  par  Iwaii  an 
chef  de  la  Catholicité,  il  y  avait  un  calcul  dont  son  épc';r 
saurait  bien  déjouer  Tastuce.  Le  Polonais  ne  consentait 
pas  à  une  suspension  d'armes ,  mais  il  promettait  de  ne 
point  mettre  d'entraves  au  traité  de  paix  que  Possevin 
rédigerait  dans  l'intérêt  de  la  Chrétienté.  Jean  Zamoski, 
chancelier  du  royaume  et  général  aussi  brave  que  pru- 
dent, était  l'ami  de  Possevin.  11  le  seconda  auprès  du 
Roi ,  et  le  camp  fut  porté  à  Disna ,  où  les  ambassadeurs 
d'Iwan  le  rejoignirent.  Ils  offraient  des  conditions  que 
Bathori  refusait  d'accepter.  Cette  persi.stancc  dans  des 
projets  belliqueux  favorisait  la  mission  de  Possevin , 
en  laissant,  pour  ainsi  dire,  à  sa  merci  le  sort  du  Czar. 
Après  avoir  sondé  les  dispositions  du  vainqueur,  le 
Père  franchit  le  Borysthène,  et,  escorté  par  les  Cosa- 
ques ,  il  s'enfonça  dans  l'intérieur  du  pays.  L'empire 
de  Basilowicz  dépendait  peut-être  de  l'ambassade  du 
Jésuite  ;  il  fut  donc  accueilli  partout  avec  des  honneurs 
inusités.  Iwan  l'attendait  à  Staritza.  Sa  cour  le  reçut 
à  l'entrée  de  la  ville;  et,  le  8  août  i58i ,  le  prince  lui 
donna  sa  première  audience  solennelle.  Il  était  assis  sur 
un  trône  dans  tout  l'éclat  de  ses  ma{>;nificences.  Une  Ion  • 
gue  robe  d'étoffe  d'or  parsemée  de  perles  et  de  diamants 
l'enveloppait;  il  avait  sur  la  tête  une  couronne  en  forme 
de  tiare ,  et  à  la  main  gauche  un  sceptre  d'or  semblable 
à  la  crosse  des  Évêques.  Une  multitude  de  sénateurs , 
de  généraux  et  de  boyards  entourait  le  monarque  et 
remplissait  les  appartements.  L'or  et  les  pierreries  étin- 
celaient  autour  du  Jésuite  et  de  ses  quatre  compagnons, 
qui ,  vêtus  du  costume  de  leur  Ordre ,  s'avançaient 
gravement.  Lorsqu'ils  furent  au  pied  du  siège  impérial, 
ils  s'inclinèrent  profondément.  Alors  un  sénateur  dit  : 
*<  Très-illustre  empereur,  Antoine  Possevin  et  ceux  qui 


s] 


:U 


r= 


m. 


niSTOIRE 


t.i  m 


"»t* 


raccompagnent  frappent  la  terre  de  leur  front  pour  mar- 
quer le  respect  qu'ils  vous  rendent.  »  ^^^^ 

Le  Jésuite  était  resté  dans  son  humilité;  l'ambassa- 
deur ne  crut  pas  pouvoir  accepter  sans  protestation  le 
cérémonial  auquel  ou  le  soumettait,  tt  avait  entendu  ré- 
sonner à  ses  oreilles  tous  les  titres  dont  s^honoraient  les 
Gzars.  A  cette  interminable  nomenclature  il  répondit  : 
«  Notre  Très-Saint  Père  et  seigneur,  le  Pape  Gré- 
goire Xin,  pasteur  de  l'Église  Universelle,  vicaire  de  Jé- 
sus-Christ sur  la  terre,  successeur  de  àaiût  Pierre,  sei- 
gneur et  maître  temporel  de  plusieurs  pays,  serviteur 
des  serviteui's  de  Dieu,  salue  Votre  l^érénité  avec  tbuté 
l'affection  possible  et  lui  souhaite  toutes  sdrfces  de  béné- 
dictions.  »  Au  nom  du  Pape,  Basilowicz  se  leva  de  sbu 
tr6ne  ;  après  s'être  entretenu  quelques  instants  avec  Pos- 
sovin,  il  Tinvita  au  clab  da  sal,  c'est-à-dire,  au  festin  qu'il 
lui  donnait  te  même  jour.  Au  milieu  du  repas,  le  (Gzar 
prit  la  parole  et,  devant  toute  sa  cour  :  '<  Antoine  Pos- 
sevin  ,  dit-il,  buvez  et  mangez,  cai  vous  avez  fait  beau- 
coup de  chemin  en  venant  de  Home  ici ,  envoyé  par 
le  Saint  Père  et  Souverain  Pontife  Grégoire  Xltt,  qui  a 
été  établi  de  Dieu  en  qualité  de  pasteur  de  TEglise  Chré- 
tienne et  Romaine.  Nous  avons  pour  lui  une  vénératioh 
profonde,  et  nous  le  reconnaissons  pour  le  Vicaire  de 
Jésus-Christ.  En  sa  considération,  nous  avons  pour  vous 
toute  sorte  de  respects.  "      i,  > 

Cinq  jours  s'écoulèrent  ainsi  dans  les  fêtes  officielles; 
puis  les  négociations  s'ouvrirent ,  tantôt  en  présence  de 
Hasilowicz ,  tantôt  avec  les  sénateurs  auxquels  le  Czar 
accordait  sa  confiance.  Iwan  était  dans  la  maturité  de 
rage,  mais  sa  politique  ne  se  montrait  pas  aussi  à  décou- 
vert que  ses  colères.  Habile  dans  l'art  de  rapetisser  les 
ciujses  afin  tl'arriver  plus  promptemènt  à  son  mit,  il  se 
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siervait  de  toutes  les  ressources  de  la  duplicité  :  il  l'aisait 
assaut  avec  Possevin  de  côuitoisie  et  de  pénétration  pour 
rèntrainer  dans  ses  idées.  Travailler  à  épargner  le  sanf; 
chrétien  avait  bien  été  k  principal  mobile  de  l'ambas- 
sade du  Père,  mais,  à  part  cette  pensée  pacificatrice 
qii'twan  avait  invoquée,  le  Jésuite  aspirait  à  en  faire 
irionipher  d'aiitfes  pour  l'extension  de  la  Foi.  Il  se  char- 
geait de  négocier  au  nom  ae  la  Russie  avec  Bathori  ; 
néanmoins,  à  ce  traité  tant  désiré  il  mettait  certaines  con- 
ditions. Toutes  les  fois  que  le  t^ape  le  jugerait  à  propos, 
là  Kùssic  concéderait  un  passage  aux  Nonces  ou  aux 
Missionnaires  apostoliques;  ils  auraient  la  liberté  d'exer- 
cer dans  l'empire  du  Czar  les  fonctions  de  leur  miuis- 
tèi-e.  Les  mclrcnands  catholiques  pourraient  y  professer 
tranquillement  leur  religion  aussi  bien  que  les  prêtres 
dont  ils  seraient  accompagnés;  et,  puisque  le  Czarlui- 
ménie  avait  proposé  au  Souverain  Pontife  une  ligue  con- 
tre les  l^urcs,  l^ossevin  pensait  que  le  meilleur  moyen  de 
l'obtenir  serait  de  réunir  les  deux  Églises.  En  i439,  le 
t*ape  Eugène  IV,  l'Empereur  .lean  Paléologue  et  le  Pa- 
h'iarcbe  .Toseph  s'étaient  déjà  occupés  de  ce  projet  ou 
if^oncile  de  Florence.   '  >     r        •   î  , 

Possevin  avait  vu  la  Compagnie  de  Jésus  réaliser  tant 
de  choses  merveilleuses  avec  te  zèle  et  la  science  pour 
toutes  ressources,  qu'il  ne  désespérait  pas  de  mener  à 
bien  la  t-évolution  religieuse  par  lui  tentée  en  Orient, 
et  il  hiandàit  au  Pape  :  «  Les  grands  édifices  ne  s'élèvent 
point  en  un  seul  jour.  Dieu  n'accorde  guère  le  progrès  de 
J'Kvangile  qu'au  travail  et  à  la  constance.  Ici  du  moins 
on  aura  l'avantage  de  s'insinuer  dans  l'esprit  des  nobles  ; 
il  rie  sera  point  difficile,  dans  les  conversations  qu'on  sera 
obligé  d'avoir  avec  eux,  de  faire  tomber  l'entretien  sur  la 
lieligion,  et  peut-être  que  le  bon  exemple,  faisant  iin- 
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pi'i'Sîiioii  sur  \o  cœur  de  (jiieU|ues-uns,  adièvcin  cr  que 
les  paroles  iravaient  fait  qu'jébauchcr.  On  poiirru  ap- 
prendre la  langue  du  pays,  écrire  ensuite  des  livres  en  la 
même  langue  et  les  répandre  parmi  ces  peuples,  surtout 
si  la  Livonie  reste  au  Roi  de  Pologne  par  la  paix  ;  car 
alors,  à  la  faveur  des  séminaires  qu'on  établira  à  Derpt 
et  en  d'autres  lieux ,  les  ouvriers  évangéliques  pourront 
faire  sûrement  des  excursions  jusqu'en  Moscovie.  Ainsi, 
sans  bruit  et  insensiblement  l'on  aplanira  les  obstacles 
qui  avaient  paru  insurmontables  jusqu'à  ce  jour.  » 

I/exempte  des  Indes  et  le  souvenir  de  François  Xavier 
séduisaient  le  Jésuite  ;  mais  il  était  bien  plus  facile  aux 
Pères  d'implanter  le  Christianisme  chez  les  Idolâtres  que 
de  ramener  à  la  Communion  Romaine  des  princes  et  des 
empires  qui  s'en  étaient  détachés  par  le  Schisme.  L'ac- 
tion apostolique  a  beaucoup  plus  de  force  lorsqu'elle 
tend  à  bouleverser  un  système  de  croyances  que  quand 
elle  cherche  à  modifier  un  point  disciplinaire  ou  à  sou- 
mettre l'autorité  d'un  Patriarche  indigène  à  celle  d'un 
Pontife  étranger.  Dans  les  pays  infidèles,  l'enthousiasme 
du  Missionnaire,  les  périls  qu'il  affronte,  la  charité  qu'il 
déploie  doivent  nécessairement  populariser  le  culte  qui, 
en  brisant  les  liens  de  l'esclavage ,  ennoblit  l'espèce  hu- 
maine par  l'idée  seule  qu'un  Dieu  s'est  immolé  pour  elle. 
Mais  tous  ces  effets  d'éloquence  sacrée,  toutes  ces  images 
du  Calvaire  évoquées  devant  des  Chrétiens  que  d'or- 
gueilleuses susceptibilités  ou  des  préoccupations  politi- 
ques ont  séparés  de  l'Unité ,  ne  peuvent  plus  produire 
les  mêmes  miracles  de  conversion.  On  accepterait  le 
Dieu,  on  discute  le  vicaire.  Des  motifs  d'amour-propre, 
des  intérêts  humains  s'engagent  dans  ces  questions,  lies 
.S(;hiAii!atiques  sont  Chrétiens,  ils  n'ont  qu'un  pas  à  fran- 
chir pour  être  Catholiques,  et  ils  ne  le  franchissent  pres- 
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que  jamais.  L'Idolâtre  se  précipite  à  cœur  perdu  dans  la 
Foi  ;  le  Schismatique  raisonne ,  argumente  sur  la  supré- 
matie du  Pape,  et,  en  définitive,  il  n'abdique  jamais  ses 
préventions.  «ii. 

Possevin  était  dans  une  situation  exceptionnelle;  il 
pouvait  conclure  une  paix  qui  de  jour  en  jour  devenait 
plus  nécessaire  à  Iwan.  Le  Czar  néann>oins  différait  de 
répondre  ou  ne  donnait  que  des  paroles  évasivcs  aux 
propositions  que  le  Jésuite  ^ui  avait  offertes.  Un  mois 
s'était  écoulé  depuis  l'arrivée  du  Père  à  Staritssa,  lorsque 
la  nouvelle  du  siège  de  Plescow  mit  un  terme  aux  pre- 
mières conférences.  T^a  prise  de  cette  ville  ouvrait  aux 
Polonais  toute  la  Russie;  elle  rendait  encore  la  paix  plus 
compliquée,  car  les  exigences  de  Bathori  suivraient  né- 
cessairement l'importance  de  ses  succès.  Iwan  s'était  en- 
dormi; l'impétuosité  de  son  adversaire  le  réveillait;  mais 
la  lutte  était  alors  inégale  :  la  Suède  y  prenait  part,  et  les 
troupes  de  Jean  III  avaient  déjà  enlevé  aux  Russes  la 
ville  de  Nerva  et  plusieurs  places  maritimes.  Kasilowicx 
se  persuada  que  le  Jésuite  seul  le  tirerait  de  cette  per- 
plexité ;  il  le  décida  à  partir  pour  le  camp  polonais  et  à 
diriger  vers,  Rome  le  Pèi  c  Campan,  chargé  d'apprendre 
au  Pape  les  intentions  qu'il  manifestait  sur  quelques 
poims  de  la  négociation  ecclésiastique.  Iwan  ne  deman- 
dait pas  mieux  que  de  voir  tous  les  princes  chrétiens  se 
coaliser  contre  les  Ottomans,  et  il  s'engageait  à  recevoir 
dans  ses  F!)tats  les  marchands  catholiques.  i  ^i   ji;  - 

I^  7  octobre ,  le  Jésuite  entrait  dans  le  camp  devant 
Plescow  ;  le  Roi  de  Pologne  persistait  plus  que  jamais 
en  sa  résolution  ',  et  Possevin  écrivait  au  Czar  :  «  On 
croit  ici  que  la  cour  de  Moscovie  ne  cherche  qu'à  traîner 
les  choses  en  longueur,  dans  l'espérance  de  la  levée  du 

<  Neiigebaverim,  Hiitnna  Poloniœ,  lib.  %,  Heideiicn,  de  Belto  Mnscovilo,  lib.  iv. 
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sié(;t;  de  Pit'Mcow  ;  iiiHi8  V0U8  ne  devez  pai»  coiiipU'i'  là- 
dessus,  p  Le  Boi  de  Pologne  et  Possevin  avaient  sans 
donte  refilé  d'avance  entre  eux  les  conditions  du  traiti^ 
ciue  In  force  imposerait  aux  Russes  :  ils  étaient  d'intelli- 
{j[enc<>  pour  les  faire  au.sMÎ  favorables  que  possible  à  la  Re- 
lif|ion  Catboliqne;  mais  une  nouvelle  difficulté  surgissait 
par  la  prise  d'armes  de  la  Suéde.  Cette  difficulté,  il  près- 
sait  de  l'aplanir  en  secret  afin  d'empêcher  Dasilowica  de 
tirer  parti  du  eaimclère  versatile  du  roi  Jean  et  de  la  posi- 
riofi  religieuse  dans  laquelle  ses  sujets  le  plaçaient.  Ba- 
thoi'i  pria  le  Jésuite  d'écrire  au  monarque  dont  il  avait  élé 
l'ami.  Le  Vio  octobre,  Possevin  lui  fit  part  des  clauses  du 
traité  projeté;  il  lui  demanda  son  concours  au  nom  du  Roi 
de  Pologne.  Des  affaires  aussi  épineuses  n'occupaient  ce- 
pendant pas  assez  le  Jésuite  pour  qu'il  ne  lui  restât  pas 
quelques  heures  à  consacrer  à  la  charité.  Le  Père  Martin 
Interna  était  dans  le  camp;  chaque  jour  Possevin  se  joi- 
gnait à  lui,  et  ils  visitaient  les  malades,  ils  pénétraient 
sous  la  tente  des  gens  d'armes,  ils  leur  apprenaient  en 
même  temps  les  devoirs  du  Chrétien  et  ceux  du  soldat, 
iwan  s'était  décidé  à  suivre  les  conseils  du  Jésuite. 
Il  avait  nommé  des  ambassadeurs  :  Bathori  désigna  les 
siens;  puis  le  congrès  se  réunit  à  Chiveroua-Horca, 
près  de  la  ville  de  Porkhow.  Le  duo  Démétrins,  Pierre 
Jeletski  et  Romain  Olphérius  représentaient  la  Russie; 
Sbaraski,  palatin  de  Breslaw,  et  le  duc  Albert  Radzi- 
vill,  la  Pologne.  Christophe  Warsevitz,  frère  du  Jé- 
suite de  ce  nom,  fut  appelé  aux  conférences  comme 
mandataire  officieux  de  la  Suède.  Elles  s'ouvrirent  le 
1 3  décembre  i58i  par  une  messe  à  laquelle  assistè- 
rent les  ambassadeurs  et  leur  cortège.  Le  Jx'gat  du 
Saint-Siège  demanda  alors  aux  |)lénipotenliaires  com- 
munication de  leurs  pouvoirs,  i.'i,  sous  S9  présidence, 
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les  Polonais  et  les  Moseoviles  discutèrent  les  graves 
intérêts  dont  ils  étaient  chargés.  Au  milieu  de  cet  assaut 
de  ruses  diplomatiques  d'un  côté,  et  d'appels  à  la  vio<* 
toire  de  Tautre,  le  rôle  de  médiateur  était  délicat. 

Souples  et  hardis,  les  ambassadeurs  d'Iwan  parlaient 
de  paix  tantôt  avec  des  sentiments  conciliateurs,  tantôt 
avec  une  colère  dont  la  défaite  même  n'étouffait  pas  les 
violences  :  ceux  de  Pologne  se  montraient  dans  tout  Té- 
clat  de  leurs  passions,  ardents,  irascibles,  mais  pleins  d'une 
de  ces  générosités  chevaleresques  que  la  victoire  douiU'. 
Dans  ces  divergences  de  caractères  nationaux,  dans  ces 
discussions,  où  chaque  mot  ravivait  une  haine  patrioti- 
que, il  ne  se  trouvait  qu'un  homme  calme  comme  la  jus- 
tice. Au  nom  du  8aint-8ïége,  cet  homme  exerçait  sur  ces 
natures  si  diverses,  et  que  l'éducation  n'avait  pas  encore 
assouplies,  un  ascendant  qu'il  ne  devait  ni  à  ses  titres,  ni 
à  sa  naissance,  nia  la  splendeur  de  son  rang.  Cî' était  un 
Jésuite,  f  ics  ambassadeurs  de  Pologne  vénéraient  en  lui 
son  caractère  de  prêtre  et  sa  haute  sagacité  ;  les  ministres 
d'Iwan  admiraient  la  pénétration  de  son  esprit  qui  lui 
faisait  déjouer  les  mille  incidents  par  lesquels  ils  es- 
sayaient de  fatiguer  la  vivacité  poloiiaise.  Ils  rendaient 
hommage  à  sa  prudence,  mai^,  à  force  d'astuces,  ils  par* 
venaient  encore  à  faire  naître  des  délais,  un  ajourne- 
ment étant  pour  le  Csar  yne  nouvelle  chance  de  ^lut. 
ii'arméc  de  Bathori  pouvait  essuyer  un  éehec  devant 
Plescow ,  et  cet  échec  changeait  subitement  la  face  des 
choses.  Possevin  ne  se  déguisait  point  que  telle  était  la 
pensée  des  négpciateurs  moscovites  '. 
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Etienne  U  demandait  la  cessipn  de  toute  la  T^ivonie  : 
Iwan  ne  couseptait  à  ^n  céder  qu'une  partie,  l^pssevin 


'  1^  corretpondancr  entre  Zamos^i,  cliaiicclier  iIr  Polp(jtic:,  ot  le  Père  Piisnoviii  exl 
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avait  le  dernier  mot  de  Bathori;  il  n'ignorait  pas  qu'il  ne 
se  relâcherait  jamais  de  ses  exigences;  il  tenta  donc  au- 
près de  Jeletski  et  d'Olpbérius  une  démarche  définitive. 
Pressés  par  le  Légat,  les  Russes  avouent  que  leurs  in- 
structions secrètes  leur  permettent  d'acx'order  la  Livonie 
tout  entière,  mais  que,  sous  peine  de  mort,  il  leur  est 
enjoint  de  ne  signer  qu'à  la  dernière  extrémité.  Elle  était 
venue  aux  yeux  de  Possevin.  11  le  démontra  aux  pléni- 
potentiaires d'iwan;  et,  comme  ils  en  étaient  depuis 
long-temps  convaincus,  ils  ne  s'étonnèrent  pas  trop  de 
la  démonstration.  Possevin  avait  concilié  les  deux  par- 
tis, il  ne  restait  plus  qu'à  rédiger  le  traité  de  paix  fait 
sous  ses  auspices.  En  ce  moment ,  la  Pologne  éleva  une 
nouvelle  prétention;  elle  exigea  que  la  ville  de  Veliki  lui 
fût  abandonnée.  Les  Russes  refusent  péremptoirement 
d'accéder  à  une  pareille  proposition;  les  Polonais  insis- 
tent, et  ils  déclarent  qu'en  cas  de  rejet  de  leur  demande, 
les  hostilités  vont  recommencer.  Démétriiis  consulte 
Possevin.  «  Votre  prince ,  répond  le  Jésuite ,  a  besoin 
de  la  paix,  il  la  désire  à  tout  prix,  vous  le  savez ,  et,  par 
crainte  de  sa  colère,  vous  n'osez  vous  engager  plus 
avant.  Je  me  charge  du  péril  que  vous  courez.  Écrivez  à 
Basilowicz  que  c'est  moi  qui  vous  ai  déterminés  à  passer 
outre ,  et  qu'à  mon  arrivée  à  Moscou ,  selon  la  parole 
que  j'ai  donnée  à  Sa  Sérénité ,  je  suis  prêt  à  lui  offrir  ma 
tête  s'il  pense  que  je  me  sois  trop  avancé.  » 

Le  Père  Possevin  avait  gagné  les  Russes  :  il  lui  fal- 
lait s'entendre  avec  les  Polonais.  Il  expliqua  îa  nature 
de  sa  mission,  et  il  fut  convenu  que,  pour  n'exposer 
à  aucun  reproche  les  plénipotentiaires  des  deux  cou- 
ronnes, on  remettrait  au  Jésuite,  ou  à  quelqu'un  de  sa 
suite,  I9  ville  de  Veliki  comme  un  gage  des  excellentes 
dispositions  de  la  Moscovie  et  de  la  Pologne.  T^es  inté- 
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rets  étaient  rép[!t;i;  mais,  chez  deux  piiissancetf  rivales, 
ce  ne  sont  pas  les  intérêts  seuls  qui  prédominent.  Il  y  a 
les  questions  d'amour-propre  national  ou  princier,  quel- 
quefois beaucoup  plus  vitales  que  les  autres,  et  Iwan  Ha- 
silowicz  avait  pris  le  titre  de  Gzar  parce  que  Basile,  son 
père ,  s'en  était  emparé. 

Dans  la  langue  tartare,  ce  nom  dési{j;nait  un  seigneur 
particulier,  comme  les  titres  de  despote,  de  vaïvode  et 
d'hospodar;  mais  par  l'affinité  que,  dans  la  langue  russe, 
il  semblait  avoir  avec  celui  de  chef  suprême  et  d'empe- 
reur, les  Polonais  déclarèrent  ne  pouvoir  le  reconnaître. 
Iwan  avait  calculé  qu'en  cédant  la  Livonie  aux  instances 
de  Possevin,  le  Jésuite,  qui  ne  devrait  pas  attacher  grand 
prix  à  la  conquête  diplomatique  d'un  titre ,  s'empresse- 
rait ,  en  échange  d'une  province ,  d'interposer  son  auto- 
rité pour  appuyer  ses  prétentions.  C'était  l'accessoire 
pour  Iwan ,  il  n'en  avait  parlé  que  lorsque  les  affaires 
principales  s'étaient  trou-vées  réglées;  mais  quand  tout 
fut  conclu,  il  donna  ordre  à  ses  ambassadeurs  de  sonder 
le  Jésuite  sur  cette  matière. 

Dans  la  nuit  du  3i  décembre  au  i"*^  janvier  i582,  ils 
eurent  avec  lui  une  longue  conférence.  Ils  posèrent  en 
principe  que,  puisque  le  Grand-Duc  de  Moscovie  avait 
bien  accordé  au  Pape  la  qualité  de  pasteur  universel  de 
l'Église  Chrétienne,  lui,  ambassadeur  du  Saint-Siège, 
n  éprouverait  pas  plus  de  répugnance  à  user  de  son  cré- 
dit pour  faire  concéder  à  Iwan  le  titre  de  Czar.  Possevin 
lui  répondit  :  «  Votre  maître  a  donné  au  Pape  le  nom 
dont  tous  les  princes  catholiques  l'honorent  ;  mais  jus- 
qu'à ce  jour  je  n'en  vois  aucun  qui  ait  attribué  au  Grand- 
Duc  celui  de  Czar.  » 

La  réponse  du  Jésuite  était  concluante  ;  elle  termina 
une  discussion  dont  les  successeurs  d'Iwan  Basilowicz 
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ont  si   gioneiiseiiient.   nippelé  depuis  Pieite-le-Grand 
jusqu'à  nos  jours.         i>  khc  *  ^fc«  ki 

•^t  Quand  le  traité  de  paix  fut  signé,  le  i5  janvier  1682, 
les  négociateurs  voulurent,  selon  la  coutume  du  Nbrd, 
consatret"  cette  union  par  le  baiser  de  là  croix.  Tou- 
chante cérémonie,  qui  rappelle  aux  Chrétiens  de  toutes 
les  sectes  que ,  s'ils  «e  reconnaissent  pas  la  même  mère , 
ils  ont  au  moins  un  père  commun  mort  pour  eux  sur  le 
Olvaire.  La  chapelle  où  lé  Jésuite  célébrait  chaque  jour 
la  messe  fut  choisie  comme  le  lieu  le  plus  convenable  à 
la  solennité.  Les  actes  diplomatiques ,  revêtus  du  sceau 
des  divers  contractants,  furent  déposés  sur  l'autel;  et 
le»  Moscovites,  les  premiers,  accompagnés  de  leurs 
Wlodars  ou  Évéques  ^  vinrent  l'uh  après  l'autre  baiser  la 
croix  que  Possevin  leur  présenta,  et  jurer  entre  les  mains 
du  Jésuite  qu'ils  acceptaient  les  conditions  du  traité.  Les 
Polonais  suivirent,  et  les  deux  ambassades  ajoutèrent  au 
bas  de  l'acte  :  «  Nous  avons  signé  avec  joie  la  paix  et 
nous  l'avons  ratifiée  par  le  baiser  de  la  croix,  devant 
le  Révérend  l*ère  Antoine  Possevin,  Légat  du  Très-Saint 
Pbufife  romain,  Grégoire  XIIF.  »  t  lU'  jmii  m,  «ivMf 
nr)  Cette  convention  donnait  la  Livonie  au  roi  de  Pologne, 
lé  Roi  voulut  la  rendre  à  Dieu.  Comme  le  Père  Possevin 
avait  coopéré  à  cette  conquête  au  inoinâ  autant  que  les  ar- 
mes polonaises,  j^athori,  afin  de  se  montrer  reconnais- 
sant, demanda  des  Jésuites  pour  instruire  ses  nouveaux  su- 
jet^;  Iwàn  avait  fait  prorhettre  à  Possevin  qu'il  viendrait 
le  visiter  dans  sa  capitale  de  Moscou  lorsque  l'accord  se- 
rait conclu.  Le  Jésuite  se  niit  en  roule  pour  dégager  sa 
parole  et  pour  obtenir  du  prince  russe  les  faveurs  qu'il 
avait  sollicitées  de  la  part  de  Grégoire  XIÏI.  Les  hostili- 
tés cessaient  partout,  et  le  voyage  de  Possevin  dans  ce 
vaste  empire  né  fut  qu'une  marche  tHomphale.  Iwaii 
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avait  uitloiiné  de  raceueilltr  avec  tous  les  boimeuis  dus 
à  sa  dignité  diplomatique.  Ije  peuple  saluait  eu  lui  l'eu- 
faot  du  peuple ,  Thumble  prétt'e  qui  l'arrachait  aux  hor- 
reurs de  la  guerre»  C'étaient  partout  des  acclamatiohs 
saus  ûtïi  eti  à  travers  ces  hommages  qu'on  lui  rendait  dans 
les  cités,  qu'on  renouvelait  dans  chaque  village,  il  arriva 

à  Moscou.  'ii»Hki^  ^lilti-ittiÀÎ  ■iiMifit»^t\fi:i»iS4i,-i 

.  Le  Czar  était  plongé  dans  le  deuil.  Sou  caractère  tou- 
jours altier  avait  dés  moments  d'hallucinatioil  furieuse 
qui  faisaient  tache  sur  ses  brillantes  qualités  :  Iwan^  dans 
ces  heures  terribles,  tuait  sans  merci  et  sans  motif.  Tan- 
dis que  la  paix  se  négociait  à  Chiveroua,  le  Czar^  et  c'est 
la  version  même  de  Possevin  que  nous  suivons^  le  Gzar 
vit  un  jour  sa  belle -fille  dans  un  costume  qui  ne  lui  parut 
pas  assez  décent;  il  s'emporta,  et  renversa  d'un  coup  de 
son  sceptre  cette  malheureuse  princesse.  Elle  était  en- 
ceinte; quelques  heures  après  elle  accouchait  d'un  en- 
fant mort.  Le  iil^  d'Iwan  accourt;  il  a  sous  les  yeux  ce 
déplorable  spectacle.  Dans  un  premier  moment  de  déses- 
poir^ il  accuse  son  père  de  cruauté.  La  colèie  du  Czar 
était  aussi  intraitable  qu'irréfléchie  :  la  douleur  du  jeune 
duc  l'exaspère;  il  saisit  le  sceptre  qui  a  blessé  la  prin- 
cesse^ et  il  en  frappe  son  époux  à  h  tête,  l^e  coup  fut 
mortel;  trois  jours  après  Iwan  n'avait  plus  de  Hls*-^  $;;,, 
;  Ijorsque  le  calme  fut  revenu  dans  ce  cœur  où  bouil- 
lonnaient tant  de  passions  contraires,  l'affliction  du  père 
ne  connut  plus  de  bornes';  il  gémit,  il.pleuni,  el,  dans 
le  paroxysme  de  ses  remords,  il  forma  le  projet  de  se  iiv 
tirer  du  monde  pour  se  livrer  à  toute  ramcrlunie  ili*  ses 
pensées.  Sur  ces  entrefaites  Possevin  entrait  à  Musc'on. 
Le  Czar  était  couvert  d'habits  de  deuil,  su  cour  aussi,  el. 
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dans  la  relation  de  son  ambassade,  le  Jésuite  fait  cette 
remarque  :  «  Ainsi  ces  bommes  qui ,  à  notre  premier 
voyage,  tournaient  en  ridicule  la  couleur  et  la  simplicité 
de  nos  soutanes  (car  le  noir  est  pour  eux  une  couleur 
lugubre  et  de  mauvais  présage),  nous  apparaissaient 
maintenant  vêtus  de  deuil.  Ils  n'étaient  plus  en  état  de 
nous  reprocher  l'humilité  de  notre  costume.  »  Le  Gzar 
le  reçut  avec  une  bienveillance  extraordinaire  ;  mais  cette 
bienveillance,  sans  se  démentir  publiquement,  ne  con- 
sista bientôt  que  dans  des  témoignages  officiels.  Quelques 
marchands  anglais  et  un  médecin  anabaptiste  étaient 
venus  tenter  la  fortune  en  Russie.  Missionnaires  de  lu 
Réforme  protestante,  ils  s'occupaient  beaucoup  moins  de 
répandre  la  doctrine  des  novateurs  que  de  semer  la  haine 
contre  le  Pape.  Le  Pape,  à  leur  dire,  était  l'Antéchrist 
annoncé  par  l'Apocalypse  ;  les  Jésuites ,  qui  les  devan- 
çaient sur  tontes  les  plages  et  dans  tous  les  empires, 
furent  pour  ces  trafiquants  de  culte  et  de  liberté  des  arti- 
sans de  discorde.      mm^mi  ^tmH  >»#  ♦!(;  lAh  .o^ij^, : , 

Ijes  Grecs  n'avaient  pas  besoin  de  ce  surcroît  de  pré- 
ventions contre  les  Latins.  Iwan  les  mit  à  profit  afin  d'a- 
méliorer la  position  que  les  événements  lui  créaient. 
La  reconnaissance  qu'il  devait  au  Saint-Siège  et  au  hé- 
gat  commençait  à  lui  peser  ;  il  cherchait  les  moyens  de 
s'en  débarrasser  sans  scandale.  Les  Anglais  lui  offraient 
cette  occasion,  il  la  saisit.  Sous  le  coup  des  insultes 
que  ces  Hérétiques  prodiguaient  à  l'Église  Romaine, 
il  indique  à  Possevin  le  jour  où  il  pourra  communiquer 
à  ses  ministres  les  propositions  que  le  Saint  Père  adresse 
à  la  Russie  par  son  intermédiaire.  Possevin  explique  nu 
Sénat  les  demandes  de  la  Cour  de  Rome.  Le  Sénat  ré- 
pond que  sans  doute  le  Czar  accueillera  favorablement 
des  projets  qui  ne  tendent  qu'à  l'extension  du  Ghristia- 
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nisme  ;  mais  le  Jésuite  en  avait  conçu  un  autre  :  il  dési- 
rait d'entretenir  publiquement  Basilowicz  sur  la  réconci- 
liation des  Églises  latine  et  grecque.  Le  Missionnaire  se 
retrouvait  encore  sous  l'écorce  du  Légat.  Iwan  permit  la 
conférence,  et  lorsque,  le  21  février  i582,  le  Père  parut 
dans  la  grande  salle  du  Kremlin,  où  tous  les  dignitaires 
moscovites  entouraient  le  trône  de  leur  souverain  : 
«  Antoine,  lui  dit  ce  dernier,  vous  voyez  bien  que  dans 
la  cinquantième  année  de  mon  âge  je  ne  puis  plus  me 
flatter  de  fournir  une  longue  carrière.  Né  et  élevé  dans 
la  Religion  chrétienne ,  qui  est  la  bonne  et  la  véritable , 
je  ne  dois  point  la  changer.  Le  jour  du  jugement  appro- 
che :  là.  Dieu  nous  fera  connaître  laquelle  de  la  vôtre  ou 
de  la  nôtre  est  la  plus  conforme  à  la  vérité.  Je  ne  trouve 
pourtant  pas  mauvais  qu'en  qualité  de  Nonce  du  Souve- 
rain Pontife  Grégoire  XIII,  vous  vous  acquittiez  des  or- 
dres que  vous  avez  reçus.  Ainsi  je  vous  autorise  à  dire 
ce  que  vous  jugerez  convenable.  »  'Mï*i  sik  ; 'vii*?-*»}»  rr  : 
Le  Jésuite  prit  la  parole  ;  il  développa  les  bienfaits  et 
les  heureuses  conséquences  que  produirait  la  réunion  de 
l'Occident  et  dé  l'Orieni;  dans  une  même  Foi,  quand  il 
n'y  aurait  plus  qu'un  seul  troupeau  et  qu'un  seul  berger. 
Iwan  était  fait  pour  comprendre  les  avantages  moraux  et 
matériels  que  la  Russie  devait  recueillir  de  cette  idée  ; 
mais,  nourri  dans  le  Schisme,  il  en  avait  adopté  les  prin- 
cipes et  les  préventions.  Il  y  eut  cependant  un  moment 
où  un  éclair  de  joie  passa  sur  son  front  assombri.  Posse- 
vin  parlait  du  Concile  de  Florence,  dans  lequel  les  pa- 
triarches d'Orient  et  Jean  Paléologue  avaient  reconnu 
riTnité,  et  il  s'écriait  :  «  Quelle  gloire  pour  vous,  si  un 
jour,  à  la  faveur  de  cette  fraternelle  alliance  entre  les 
princes  chrétiens,  Votre  Sérénité  pouvait  obtenir,  par  sa 
soumission  à  l'Église,  cet  empire  de  l'Orient   que  les 
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Cjrrecs  n'ont  perdu  qu'en  8e  détafiiaut  par  le  St'hismt' 
«le  Tobéissance  due  à  JëtuiMJhrist !  »  »  ■îutu,i-vixn**W\ti:y 
M^  L'Ortent  et  Gotistaotinople ,  c'était  déjà  le  rêve  des 
Czart».  Possevin  traçait  à  leur  ambition  une  route  plus 
directe.  Un  mouvement  d'entlibuHia»niu  accueillit  cette 
magnifique  espérance;  mai»  Basilowicz,  abattu  par  la 
douleur^  n'était  plus  capable  de  s'associer  à  une  pensée 
qui  souriait  tant  à  l'imagination  de  ses  boyards.  Pour 
couper  cdurt  à  cet  élan,  il  ramena  la  conl'éreucc  aux  pro- 
portions qu'elle  devait  avoir:  «  Je  vous  accorde,  dit->il 
au  .lésuite,  tout  ce  qub  vous  sollicitez  au  nom  du  Souve- 
rain Pontife^  le  passage  dans  mes  États  pour  ses  Nonces 
et  pour  ses  Missionnaires,  le  libre  exercice  du  culte  pour 
les  prêtres  et  les  marchands  catholiques;  mais  je  ne  veux 
pas  que  tnes  sujets  puissent  être  reçus  dans  les  églises  ou 
.luns.les  chapelles  que  vous  construire^,  fi'acte  de  con- 
cession va  être  dressé,  et  vOus  qui  l'avez  obtenu,  vous 
le  remettrez  au  Pape.  »      uiDVHvii  i^iutv  ^rju   » 

t  f  l\  y  avait  dans  la  nature  d'iwan  lin  tel  mélange  dt; 
grandi'ur  et  de  petitesse^  de  cruauté  t't  de  bonhomie,  db 
Spontanéité  et  de  méthode,  il  changeait  si  brusquement 
de  passions  et  de  sentiments  qu'il  était  impossible  de  le 
suivre  dans  les  variations  de  son  caractère.  Le  .lésuite,  — 
et  il  l'avoue  lui-même,  —  avait  deviné  sbus  l'enveloppe 
du  Tartare  l'instinct  de  la  civilisation  ;  il  y  avait  du  cal- 
cul et  de  l'art  dans  ces  soubresauts  qui  le  rendaient  in- 
saisissable et  qui  lui  permettaient  de  se  posséder  tout  en 
domiuant  l<;s  autres  par  l'orgueil  ou  par  la  terreur.  11 
venait  de  rompre  l'entretien  sur  la  l'usion  des  églises; 
il  reprit  ce  sujet;  puis  il  proposa  des  doutes,  il  éleva  des 
objections  ;  il  fit  à  âa  manière  l'historique  de  l'établis- 
sement du  Christianisme  et  de  i'antoriti;  pontificale. 
ComuH'  tous  losOrtîcs,  il  avait  de  l'invrèion  pour  l'I^jUse 
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lutine;  les  Hérétiques  anglais  avaient  léveillé  cette  aver- 
sion. Lorsque  Possevin  se  mit  à  redresser  seâ  jugements 
ou  ses  erreurs,  Iwan,  pâle  de  bolère,  s'élança  de  son 
tr6ne  en  s'écriant  :  «  Sachez  bien  que  le  Pontife  de  Ronie 
n'a  jamais  été  le  Pasteur  de  l'Église.  —  Eh  !  pourquoi , 
répHque  sur  le-champ  Possevin,  si  cela  est,  avez>voUi> 
recours  à  lui  dans  vos  besoins?  Pourquoi  suis-je  ici  ?  Pour- 
quoi lui  donnez-vous  aussi  bien  que  vos  prédécesseurs 
le  nom  de  Pasteur  que  vous  lui  disputez  maintenant?  >> 
Le  Gzar  tekiait  à  la  maiu  le  sceptre  qUe  se»  accès  de 
colère  avëiént  si  souvent  déshonoré  et  qui  était  encore 
fumant  du  sang  de  Àon  fils;  il  l'agite  sur  sa  tète,  puis^  lé 
jetant  à  ses  pieds  comme  ûïi  homme  qui  sort -vainqueur 
d'une  lutte  intérieure  :  ><  Est-ce  ainsi^  reprit-il  lentement, 
que  vous  oubliez  lé  respect  qui  m'est  dû?  »  Mais  Posse- 
vin, qui  avait  fait  le  sabrifice  de  sa  vie,  ne  consentait  pa» 
à  faire  celui  de  sa  Foi  et  de  son  honneur;  il  répondit 
avec  une  déférence  mêlée  de  fermeté,  et  la  discussion 
théolbgique  continua.  Iwati  n'avait  pu  effrayer  ou  con- 
vaincre le  Jésuite;  il  essaya  de  le  compromettre  en  lé 
faisaUt  assister  avec  lui  aux  cérémonies  de  l'Église  grec- 
que; 11  espérait  amener  le  liégat  à  baiâer  publiquement 
la  main  du  Patriarche  moscovite,  afin  de  répandre  le 
bruit  que  le  Pontife  Romain  s'était  soumis  au  Pontife 
Russe.  Possevin  résista  à  toutes  les  avances  que  Basilowicz 
lui  lit  daUs  cette  intention,  et  lorsque  ces  deux  hommes, 
aussi  habiles  l'un  que  l'autre^  mais  par  des  moyens  diffé- 
rents, se  furent  bien  convaincus  de  l'inutilité  de  leukni 
efforts ,  le  Jésuite  demanda  au  Czar  son  audience  de 
congé.  Le  prince  avait  sollicité  par  aiiibassadeur  la  mé- 
diation 4u  Pape;  il  comprit  qu'une  nouvelle  ambassade 
était  nécessaire  pour  remercier  le  Saint-Siège  et  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  L'héiire  dr  la  séparatiokj  allait  sonner; 
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les  dissentiments  qui  avaient  éclaté  pendant  le  séjom*  de 
Possevin  à  Moscou  furent  mis  de  côté  comme  un  importun 
souvenir,  et  dans  les  fêtes  d'adieu  Iwan  se  montra  plein 
d^affabilité.  Il  combla  l'ambassadeur  apostolique  des  plus 
riches  présents  :  l'ambassadeur  les  distribua  aux  pauvres, 
et  «e  ne  fut  pas  Tun  des  moindres  sujets  d'étonnement 
de  Basilowicz  et  de  sa  cour,  prodigues  ou  avares  selon 
les  circonstances.  Enfin  le  Père  partit  avec  les  envoyés 
russes  vers  la  fin  d'avril.  Au  terme  du  voyage,  ils  remirent 
à  Grégoire  XIII  cette  lettre  qu'Iwan  lui  adressait  :  i^ 
•/  u  Le  Grand-nSeigneur,  Empereur  et  Grand-Duc,  Iwan 
Basilowicz,  Autocrate  de  la  grande,  petite  et  blanche 
Russie,  Moscovie,  Kiovie,  Wolodomirie;  Czar  de  Cas- 
san,  Gzar  d'Astrakhan,  etc.  ifi  :h^m> -»(u  h 

»  Nous  vous  avons  écrit,  Pape  Grégoire,  que  nous 
avons  reçu  et  fait  lire  avec  bien  de  la  joie  les  lettres  que 
vous  nous  avez  envoyées  par  votre  Nonce  Antoine  Pos- 
sevin, et  nous  n'en  avons  pas  eu  moins  d'apprendre  de 
la  bouche  du  même  Nonce  la  pensée  où  vous  étiesf  de 
faire  avec  nous  une  étroite  alliance  pour  être  en  état  de 
nous  opposer  aux  Infidèles.  Nous  avons  reçu  ledit  Nonce 
avec  beaucoup  d'affection ,  et  nous  lui  avons  donné  des 
réponses  favorables,  soit  par  nous,  soit  par  nos  sénateurs, 
en  tout  ce  qu'il  pouvait  souhaiter.    um«t*    h  >?ii*f*  mw^'i 

»  Nous  voulons  donc  être  très-étroitement  unis  d'une 
amitié  fraternelle  avec  vous.  Souverain  Pontife  et  doc- 
teur de  l'Eglise  Romaine,  avec  notre  frère  l'empereur 
Rodolphe,  et  tous  les  monarques  chrétiens,  et  faire  en 
sorte,  ainsi  que  nous  Pavons  d^à  écrit  par  notre  ambas- 
sadeur Thomas  Sévérigin,  que  la  Chrétienté  soit  tran- 
quille et  délivrée  de  toutes  les  insultes  qu'elle  aurait 
à  craindre  des  Infidèles,  et  que  le  sang  des  Chrétiens 
ne  soit  plus  répandu  comme  il  l'était  encore  lorsque 
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votre  Nonce  Antoine  Possevin  est  venu  ici  de  votre  part. 
Suivant  vos  ordres,  Grégoire  Souverain  Pontife,  il  n'a 
cessé  de  faire  divers  voyages,  tan^  vers  nous  que  vei's  le 
Boi  Étitnue,  pour  empêcher  qu'il  ne  s'en  répandit  da- 
vantage; de  sorte  que,  par  ses  soins,  nos  ambassadeurs, 
convenant  entre  eux  de  part  et  d'antre,  ont  arrêté  une 
trêve  de  dix  ans.  Or,  le  même  Antoine  Possevin,  votre 
Nonce,  étant  retourné  ici,  nous  le  renvoyon<»  à  Votre 
Sainteté,  tant  pour  vous  saluer  que  pour  vous  demander 
votre  amitié,  et  nous  faisons  partir  avec  lui  notre  am- 
bassadeur, Jacques  Molvinien,  accompagné  de  Tissin  Ba- 
sile, notre  vice-secrétaire. 

»  Quant  à  ce  que  vous  nous  avez  écrit  touchant  l'al- 
liance que  vous  désirez  contracter  avec  nous,  nous  avions, 
pour  le  même  sujet,  nommé,  il  y  a  quelques  années,  des 
ambassadeurs  ou  iuternonces  auprès  de  l'Empereur 
Maximilien  et  de  son  fils  Bodolphe ,  et  lesdits  Maximi- 
lien  et  Bodolphe  empereurs  voulaient  aussi  nous  en- 
voyer des  ambassadeurs  pour  la  même  cause;  mais  ils  ne 
sont  point  encore  venus.  Or,  quand  votre  Légat  Antoine 
Possevin  sera  arrivé  avec  notre  ambassadeur  Jacques 
Molvinien  vers  vous,  Grégoire,  Souverain  Pontife  et 
docteur  de  TÉglise  Bomaine,  et  que  vous  aurez  pris  des 
mesures  avec  l'Empereur  Bodolphe  et  les  autres  princes 
chrétiens  sur  l'union  qui  doit  être  entre  nous,  et  que 
vous  nous  en  aurez  informé  par  une  nouvelle  légation, 
nous  ne  manquerons  point  de  prendre  aussi  avec  no» 
sénateurs  les  moyens  qui  seront  le  plus  convenables  à  la 

»  Pour  ce  qui  est  des  choses  que  votre  Légat  Antoine 
Possevin  nous  a  proposées  de  votre  part ,  nous  avons  ré- 
pondu nous-mème ,  ou  nous  avons  ordonné  à  nos  séna- 
teurs de  le  faire  en  notre  nom ,  et ,  en  particulier,  à  notre 
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de  Novogorod. 

»  Quant  au  livre  du  Concile  de  Florence ,  traduit  en 
f;rec ,  nous  l'avons  reçu  avec  plaisir  dec  mains  d'Antoine 
Possevin.  Pour  ce  que  vous  nous  avez  écrit  de  l'affairé 
de  la  Religion,  sur  laquelle  ledit  Légat  Antoine  Possevin 
a  eu  avec  nous  plusieurs  conférences,  il  vous  fera  rap- 
port de  ce  que  nous  en  avons  dit.  Pour  vous,  Gré- 
goire XIII ,  Pape ,  Souverain  Pasteur  et  docteur  de  l'É- 
glise Romaine,  lorsque  vous  aurez  lu  nos  lettrés,  que 
nous  vous  avons  adressées  par  notre  ambassadeur  Jac- 
ques Molvinien  et  Jacques  Tissin ,  notre  vice-secrétaire, 
renvoyez-nous  l'un  et  l'autre ,  et  faites-nous  par  eux  une 
réponse  nette  et  exacte  de  tout  ce  qu'il  nous  est  impor- 
tant de  savoir.  *" 

»  Kent  dans  le  palais  de  notre  citadelle  de  Moscou , 
Tan  de  la  création  du  monde  7900,  au  mois  de  mars, 
indiction  1  o,  de  notre  empire  le  48,  de  notre  règne  de 
Rosic  le  33,  de  celui  de  Cassai)  le  3o,  de  celui  d'Astra- 
khan le  38.  »  ;^.:.,    <«v  -*ft^. 

La  légation  de  Possevin  en  Russie  était  couronnée  de 
succès  ;  le  Saint-Siège  ne  consentit  pas  à  se  priver  d^m 
pareil  négociateur.  L'Hérésie  envahissait  sourdement  la 
Livonieel  la  Transylvanie  ;  il  était  urgent  d'opposer  à  ses 
progrès  une  éloquence  et  une  plume  à  Fépreuve  ;  il  fallait 
guider  Ktienne  II  à  travers  le  dédale  de  récriminations 
et  d'accusations  que  formaient  les  Sectaires  :  le  Pape 
choisit  encore  Possevin.  Le  Jésuite  franchit  à  pied  cette 
dislance,  presque  interminai)le  alors,  et  il  arriva  à  la 
cour  de  Pologne.  De  là  il  se  dirigea  sur  la  Transylvanie. 
Des  maisons  de  l'Institut  s'élevaient  bien  dans  ces  con- 
trées du  ^iord  ;  mais  le  zèle  des  Pères  ne  parvenait  pas 
à  comprimer  les  divisions  que  l'espiit  novateur  faisait 
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éclater;  le  Roi  Rathori  espéra  les  calmer  par  renlremisu 
de  Possevin  :  son  attente  ne  fut  pas  déçue. 

Il  y  avait  dan*  oes  provinces  des  docteurs  de  toutes 
les  sectes,  des  apôtres  de  tous  les  cultes,  de»  disciples 
de  tous  les  maîtres;  c'était  une  confusion  d'Ariens,  d'A- 
nabaptistes, de  Luthériens  et  de  Calvinistes,  qui,  pour 
la  plupart,  puisaient  leur  science  dans  les  leçons  de 
Georges  Rlandrata.  Possevin  leur  offrit  des  conférences 
à  Hermanstadt  ;  il  convainquit  les  uns  d'erreur,  les  au- 
tres d'ignorance ,  tous  de  duplicité.  Pour  laisser  une 
tracf!  de  son  passage  dans  ces  villes  livrées  au  doute , 
il  donna  plus  d'extension  aux  collèges  déjà  créés;  il  fond» 
un  séminaire  à  Klausenbourg.  En  i5H3,  Possevin  asr 
sista  à  la  grande  Diète  de  Varsovie  ;  secondé  par  le  Car- 
dinal Radzivill,  par  Tarchevéque-primat  de  Gnesen  et 
par  le  chancelier  Zamoski,  le  Nonce  de  Rome  fit  pren- 
dre à  la  Diète  des  dëterfninations  favorables  à  la  Foi 
catholique.  Mais  la  puissance  de  la  Pologne,  dévelop- 
pant avec  tant  de  splendeur  le  courage  de  ses  enfants  et 
la  sagesse  de  son  Roi ,  devenait  ,>onr  l'Empereur  d'Al- 
lemagne un  continuel  sujet  d'inquiétudes.  Des  semences 
de  discorde  et  de  rivalité  se  taisaient  remarquer;  la 
moindre  occasion  pouvait  allumer  une  guerre  entre  Ro- 
dolphe et  Rathori.  Le  Pape  aspirait  à  conjurer  la  teni- 
péte:  les  deux  monarques  le  choisirent  pour  médiateur  ; 
d'un  commun  accoiù,  et  par  le  même  acte ,  ils  déclarè- 
rent qu'ils  ajjréaient  Possevin  comme  son  représentant. 

L'influence  conquise  par  le  Jésuite ,  et  qui  du  Jésuite 
rejaillissait  sur  toute  la  (Compagnie,  était  un  fait  tro|» 
menaçant  pour  ne  pas  préoccuper  les  Sectaires.  Ils  en- 
tretenaient ,  ils  fomentaient  les  divisions  dans  le  Nord , 
et  Possevin  allait  en  quelques  jours  «létruire  le  sourd 
travail  de  plusieurs  années.  Les  Hérétiques  le  prirent  à 
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partie;  ils  n'osaient  accuser  ni  sa  science,  ni  sa  modéra- 
.  tion ,  ni  son  désintéressement  :  aux  princes  allemands,  si 
fiers  de  leur  naissance ,  ils  persuadèrent  qu'il  y  avait  pour 
eux  quelque  chose  d'humiliant  à  voir  traiter  les  intérêts 
de  l'Empire  par  un  pauvre  religieux  dont  l'origine  était 
aussi  ohscurc  que  le  nom.  Devant  les  Polonais,  si  sus- 
ceptibles, ils  taxèrent  de  hauteur  et  de  mépris  pour  eux 
la  rapidité  avec  laquelle  le  Jésuite  démêlait  les  affaires 
les  plus  compliquées  et  résolvait  les  cas  les  plus  épi- 
neux. Dans  les  deux  camps  on  l'accusa,  ici  de  par- 
tialité pour  l'Allemagre ,  là  en  faveur  de  la  Pologne. 
Le  Jésuite  cependant  continuait  ses  travaux  diplomati- 
ques; il  tenait  d'une  muin  ferme  la  balance  de  la  justice; 
mais  les  insinuations  des  Protestants  avaient  eu  de  l'écho 
jusqu'à  Rome.  Le  Général  de  l'Ordre,  Claude  Aquaviva  , 
s'en  émut;  il  jugea  que  ce  n'était  point  pour  faire  réussir 
des  vues  purement  politiques  que  la  Société  de  Jésus  avait 
été  fondée  :  son  but  unique  était  le  triomphe  de  Dieu.  Ces 
négociations  pouvaient  inspirer  aux  Jésuites  un  amour 
du  monde  incompatible  avec  leurs  vœux,  et  les  lancer 
dans  une  voie  dont  llnstitut  et  l'Église  auraient  peut-être 
un  jour  à  déplorer  les  résultats  trop  humains. 

Aquaviva  fait  part  à  Grégoire  XIII  de  ses  craintes  et 
de  sa  résolution.  «  Ce  n'est  point  pour  Possevin,  dit-il, 
que  je  redoute  les  applaudissements  du  moude,  sa  vertu 
m'est  connue;  mais  il  y  a  danger  pour  la  Compagnie, 
et  Votre  Sainteté  doit  nous  en  délivrer.  »  Le  Pape  se 
rend  au  désir  d'Aquaviva;  il  l'autorise  à  écrire  au  Légat 
que  l<\s  intentions  du  chef  de  la  Compagnie  sont  celles 
du  Snint-Siége.  Possevin  reçoit  l'ordre  du  Général  comme 
il  mirait  reçu  un  avis  du  ciel.  Il  avait  obéi  en  se  mêlant 
anx  intérêts  et  aux  différends  des  princes,  il  obéissait 
encore  en  abandonnant  toutes  ces  études  qui  avaient 
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|];i'uiidi  son  fjénie  et  répondu  sur  son  nom  un  éclat  extra- 
ordinaire. Il  se  relira  des  coura  comme  il  y  était  entré, 
sans  manifester  un  désir  ou  un  regret.  Alors,  pi-enant  le 
bâton  du  pèlerin  et  la  croix  du  missionnaire,  il  se  mit  ù 
évangéliser  les  campagnes,  à  éclairer  les  villes,  et  à  cou- 
vrir le  Nord  des  écrits  par  lesquels  il  réfutait  les  sophis- 
mes  de  l'Hérésie.  Le  travail  n'avait  pas  épuisé  ses  forces; 
un  nouveau  champ  lui  est  ouvert,  il  le  cultive  en  homme 
qui  connaît  le  prix  des  instants  :  il  visite  la  Saxe,  la 
Haute-Hongrie  ,  la  Bohême  et  la  Livonie.  Au  milieu  de 
cet  apostolat  incessant,  mandement  lui  est  donné  d'aller 
professer  à  Padoue  ;  le  Jésuite  y  arrive  en  1 587,  et  là , 
dans  cette  illustre  université,  qui  le  compte  avec  or- 
gueil parmi  ses  maîtres,  Possevin  élève  pour  le  ciel  le 
jeune  François  de  Sales.  Ce  fut  l'un  des  derniers  et 
peut-être  le  plus  grand  des  services  qu'il  1  endit  à  l'Église 
et  au  monde  '. 

Possevin  négociait  avec  les  princes  ;  pendant  ce  temps, 
d'autres  Jésuites  traitaient  avec  les  peuples.  A  leur  tête 
on  voyait  les  Pères  Laterna,  Arias  et  Scarga.  Etienne 
Batbori  leur  avait  ouvert  la  Pologne,  la  Transylvanie  et 
la  Livonie  ;  il  leur  fondait  des  Collèges.  Christophe  Rad- 
ziv^ill  leur  en  élevait  un  dans  ses  terres  de  Nieswictz.  Un 
autre  se  construisait  à  Lublin.  En  1 583 ,  la  ville  de  Cra- 
covie  leur  offrait  un  établissement  stable  dans  ses  murs. 
Le  Père  Campan  était  le  provincial  de  Pologne;  mis- 
sionnaire ,  il  parcourait  les  vastes  contrées  de  la  Tran- 
sylvanie. En  i584,  il  est  appelé  à  la  diète  de  cette 
province.  Tous  les  sénateurs  sont  hérétiques;  mais  ils 
ont  quelque  chose  de  plus  cher  même  que  leur  nouvelle 


'  Le  Père  Pouevin  mourut  à  Ferrare,  le  36  février  1611,  dausi  la  soixanlc-dik-hui- 
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I  royaiicé,  ckH  rëducution  de  Irui'S  infuiitH,  (j\.'8t  lainorn- 
lisntioii  des  enfants  du  peuple  :  les  Posteui's  protestants  ne 
H*en  occupaiettt  pas,  ils  avaient  les  leurs  à  nourrir.  La  diète 
pét^rtnet  aux  paysans  de  se  choisir  des  maitres  à  leur  {jrr^. 
Pltts  de  six  cents  villages  demandent  des  .1é>Miit'?g:  les 
citëjl  stiiVërit  cet  exetnple.  f^a  Silésie  ëtpil  talnr-iic  me 
depiii^  ein(|uante  ans.  î^e  (jouvemeur  de  cf^ttr  province 
sollicite  les  Jésuites  d'y  faire  (  ntéiulr»  leUr  MVart^ile. 
Les  Pèfres  Matthieu  Crabler  et  I-liU nue  Corvin  ife  rert- 
dk^nt  à  cette  prière,  ils  jpréchcnt;  mais  bientôt  le  ^ënàl 
dé  Breslaw,  Inquiet  des  lësultats,  défend  à  tous  les 
Sectaires  d'alh?r  consulter  les  Jésuites.  Vers  le  même 
teMps  ils  pénètrent  dans  la  Samo(>itie.  Leurs  premiers 
efforts  sont  couronnés  d'un  tel  succès,  que  Melchior, 
l^.vôque  de  cette  province,  écrivait  au  Général  de  la 
(^ohdpagtiie  :  <<  Dans  mon  diocèse,  vous  ne  trouve- 
rez personne  qui  se  soit  jamais  confessé,  qui  ait  jamais 
conliuunié,  qui  sache  son  Patei'  et  faire  même  le  ^igno 
de  la  croix.  Ils  ne  sont  pas  Luthériens,  disent-ils,  parci* 
qu'ils  ne  mangent  pas  de  viande  le  vendredi.  »  An  tétnoi- 
gnage  de  leur  Évéque ,  ces  populations  n'étaient  catho- 
liques qUe  par  l*abstinence  ;  les  JéSuites  leur  révélèrent 
que  ce  n'était  pas  assez.  Le  fieuple  les  écouta;  il  appHt 
à  cîonnaître  une  Mi({ion  dont  il  n'avait  que  des  idétv. 
confuses  et  un  aw^.oiii  in  iinctif. 

.'il  I 

il  se  trouvait  trèrtté  Jésuites  en  Transylvanie.  La  dori- 
tdgion  étend  ses  ravages  sUr  cette  cOntrée;  felle  en 
emporte  vingt  qui  meurent  au  service  des  pestiférés.  A  fe 
nouvelle  d'un  pai^eil  dévouement,  le  Roi  s'empresse /l'é- 
crire à  Rome  pour  prier  le  Général  de  remplae»^  N*s 
Pères  que  le  fléau  a  moissonnés  ;  mais ,  dans  cet  luter- 
valle,  Bathori  lui-même  expire  à  Grodno.  TiCs  ProleStanis 
n'avaient  pas  osé,  sous  le  règne  de  ce  grand  homme, 
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.Mipposer  uiix  pio^^ms  des  .lâtuiteK.  Si^ismond,  HIk  de 
Jean  111  de  8uède,  fut  apprié  un  trône;  il  avait  vinf;t-un 
ans.  I«es  Hérétiquen  proposent  de  lui  donner  un  pr*>eep- 
teur  hérétique.  Si^ji^mond,  «pli  a   rern   les   premièreM 
impi^ettsions  du  Catliolieinme,  et  que  Poi«Hevin  et  M'^arne» 
witz  ont  formé  à  la  Foi ,  déclare  qu'il  ne  .suhira  janiaiK 
cette  condition   humiliante.    LeH  Protestant»  menacent 
de  refuser  les  impôts,  s'il  ne  consent  pas,  du  moins, 
à  chasser  1rs  Jésuites.  L«?  roi    résiste  encore;  mais  \v 
Père  Ktienne  Arator  ayante  du  haut  de  la  chaire,  l'ait 
retentir  d'imprudentes  paroles  contre  la  noblesse  hithi^ 
rienne,  les  i^^tats  de  la  province,  assemblés  en   1588, 
pretinent  la   résolution    d'accomplir   leur   pi*ojet.    I^es 
Catholiques  s'y  trouvaient  en  minoi'ité.  On  accuse  les 
Pères  de  porter  le  trouble  dans  la  Transylvanie  vt  d'y 
introduire  l'Idolâtrie  et  le  Papisme.  Le  Père  Wiecz,  viee- 
provincial  de  Pologne,  est  admis  au  sein  de  la  diète;  il 
défend,  mais  en  vain,  sa  (iompafvnie  et  les  fidèles  que, 
par  le  fait  même,  on  prive  de  leur  liberté  relijrieuse. 
Le  25  décembre  i588,  le  décret  d'expulsion  est  rendu. 
lies  Jésuites  sont  chassés  de  Transylvanie  par  les  Protes- 
tants; ils  sont  recueillis  en  Moldavie  par  un  prince  schis- 
matlque.  4%n,m>ir.»R^»  m  m  't^*TtmuHi-v^.iv 

■  îi'Hérésie  triomphait  à  la  diète  transylvanienne;  les 
Sectaires  de  Polof>ne ,  que  la  main  du  roi  Etienne  ne 
comprimait  plus,  aspirent  au  même  succès.  TiCs  Rtats 
du  royaume  étaient  assemblés  à  Varsovie.  Les  députés 
de  la  ville  de  Riga  émettent  le  vœu ,  dans  les  dernières 
séances,  que  la  diète  les  autorise  k  bannir  les  Jésuites 
de  leur  territoire.  Ce  vœu  est  renvoyé  à  l'examen  d'une 
t'Otnmission  composée  de  Catholiques  et  de  Ijuthériens. 
Tous  déclarent  qu'il  faut  maintenir  dans  l'esprit  des 
peuples  le  respect  de  l'autorité  royale ,  et  qu'il  importe 
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do  ne  pas  détruire ,  à  la  mort  d'un  souverain,  ce  qu'il  a 
établi  dans  leur  intérêt.  Les  Hérétiques  n'en  étaient  pas 
à  savoir  que  leurs  plus  dangereux  adversaires  naissaient 
au  sein  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  que,  maîtres  ou 
étudiants,  missionnaires  ou  néophytes,  tous  concouraient 
à  la  réaction  du  Catholicisme  en  Allemagne.  Le  docteur 
Léopold  Ranke  a,  dans  son  Histoire  de  la  Papauté  ,  mis 
en  évidence  cette  contre-Réforme.  «  En  Pologne,  dit  cet 
écrivain  protestant',  les  écoles  des  Jésuites  étaient  fré- 
quentées principalement  par  la  jeune  noblesse.  Bientôt 
nous  voyons  ces  .disciples  des  Jésuites  entreprendre 
la  conversion  de  la  jeunesse  bourgeoise  dans  les  villes 
restées  protestantes.  Mais  le  Catholicisme  fit  surtout 
sentir  son  influence  aux  gentilshommes.  Le  Collège  do 
Pultousk  comptait  quatre  cents  élèvrs ,  tous  de  la 
noblesse,  l/impulsion  générale  qui  était  dans  l'esprit  du 
temps,  l'enseignement  des  Jésuites,  le  zèle  récemment 
réveillé  dans  tout  le  Clergé,  les  faveurs  de  la  cour,  tout 
concourut  à  disposer  la  noblesse  polonaise  à  rentrer  dans 
le  sein  de  l'Église.  » 

Les  Pères  avaient  partout  suivi  la  même  marche  ;  ils 
obtinrent  partout  le  même  résultat.  Les  vicissitudes 
inséparables  de  la  réaction,  les  périls  qui  les  attendaient, 
les  fatigues  de  toute  sorte,  les  affronts,  les  injures,  rien 
n'effrayait  leur  courage.  On  les  chassait  de  Transylva- 
nie ,  on  les  combattait  sur  tous  les  points  de  l'Allema- 
gne ,  mais  au  fond  de  chaque  province  germanique  ils 
s'étaient  créé  une  position  inexpugnable.  De  là  ils 
tenaient  en  échec  l'Hérésie  au  profit  de  lunité  catholique. 

«  Le  changement  si  rapide,  continue  le  docteur 
Ranke  %  et  pourtant  si  durable  qui  eut  Ueu  dans  ces  cou- 

<  llaiikc,  t.  IV,  |)«||;<>  13. 
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trées,  est  extrêmement  remarquable.  Doit-on  en  con- 
clure que  le  Protestantisme  n'avait  pas  encore  bien  pris 
racine  dans  les  masses,  ou  doit-on  attribuer  cette  révo- 
lution à  riiabile  propagande  des  Jésuites?  Du  moins,  ils 
ne  manquèrent  ni  de  zèle  ni  de  prudence.  V^ous  les  voyez 
s'étendre  successivement  dans  tous  les  lieux  qui  les 
environnent,  séduire  et  entraîner  les  masses.  Leurs 
Eglises  sont  les  plus  fréquentées.  Se  trouve-t-il  quelque 
part  un  Luthérien  versé  dans  la  Bible ,  dont  l'enseigne- 
ment exerce  de  l'empire  sur  ses  voisins  :  ils  emploient 
tous  les  moyens  pour  le  convertir  et  presque  toujours 
ils  réussissent,  tant  ils  sont  habitués  à  la  controverse  !  Ils 
se  montrent  charitables,  guérissent  les  malades,  cher- 
chent à  réconcilier  les  inimitiés ,  engagent  par  d(îs  ser- 
ments sacrés  ceux  qu'ils  ont  ramenés  à  la  Foi.  Ou  voit 
les  Fidèles  se  rendre,  sous  'eurs  bannières,  à  tous  les 
pèlerinages,  et  des  hommes  qui,  il  y  a  un  instant  encore, 
étaient  d'ardents  protestants,  se  mêler  à  ces  processions. 

»  Les  Jésuites  avaient  la  gloire  de  former  non-seule- 
ment des  princes  ecclésiastiques,  mais  aussi  des  ])rinces 
temporels.  Ijcurs  deux  grands  élèves,  Ferdinand  II  et 
Maximilien  I*'",  parurent  sur  la  scène  du  monde  à  la  fin 
du  seizième  siècle. 

»  A  cette  époque ,  raconte  l'écrivain  prolestanl ,  —  et 
ses  aveux  pleins  de  franchise  sont  dignes  de  l'hisloir.' ,  — 
à  cette  époque  vivait  encore  le  vieil  Evêque  Jules  de 
Wurzbourg,  qui,  le  premier,  a  tenté  la  conlre-Béformc. 
Le  prince  électoral  Schveikcard,  de  Mayeiice,  exerçait 
les  fonctions  d'arc hi-chancelier  avec  un  rare  talent.  Les 
deux  autres  princes  électoraux  du  Rhin  étaient  des 
hommes  pleins  de  résolution  et  d'activité.  A  leurs  côtés 
apparurent  Maximilien  de  Bavière,  doué  d'un  génie 
mâle,  pénétrant,  excellent   administrateur;  rurchiduc 
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fVniliiuiid ,  d'une  inébranlable  fermeté  d'ànie  basée  sur 
l'ardeur  de  su  foi.  fies  bomines  éminenls  soilirenl  presque 
tous  de  l'école  des  Jésuites,  si  babiles  à  provoquer  de 
bautes  et  vastes  impuisions  dans  l'esprit  de  leurs  disciples, 
tîes  princes  étaient  aussi,  eux,  des  réformatenrs ,  et  il» 
avaient  réalisé  par  la  force  do  leur  foi  la  restauration 
religieuse  telle  que  nous  la  voyons  accomplie. 

>)  (J'est  ainsi,  ajoute  encore  le  professeur  à  l'Université 
de  Berlin  ',  que  procédèrent  Ernest  et  Ferdinand  de  Co- 
logne, tous  deux  princes  bavarois;  le  prince  électoral 
fiOtliaire,  de  la  maison  de  Metternicb ,  prompt  à  rendre 
la  justice,  vigilant,  plein  de  zèle  pour  îes  intérêts  de  son 
pays  et  de  sa  famille  ;  dn  reste,  affable  et  pas  très-sévère, 
si  ce  n'est  pour  les  actes  concernant  la  Religion.  Ce 
prince  ne  souffrait  pas  de  Protestants  à  sa  cour;  il  était 
élève  des  Jésuites  ;  il  leur  donna  plusieurs  maisons  à  Trê- 
ves, et  les  employa  constamment  dans  son  diocèse.  » 

Ce  tableau  est  (racé  par  une  main  lutbérienne;  per- 
sonne Iten  peut  donc  suspecter  l'exactitude;  il  indique 
combien  fut  puissante  dans  la  Germanie  l'action  des  Jé- 
suiU'S.  Maintenant  que,  malgré  les  efforts  inouïs  de  l'Hé- 
résie, le  Catbolicisme  domine  encore  dans  le  Nord,  il 
n'est  plus  besoin  de  cberchcr  à  qui  le  Saint-Siégo  est  re^ 
devable  de  ce  triompbe  sur  les  passions  conjurées  contre 
l'Église.  liCS  Jésuites  exerçaient  une  réelle  inJ-luence  sur 
les  souverains;  cette  influence  n'était  pas  moins  incon- 
l«'s(able  sur  les  peuples;  b;  docteur  Hanke  en  cite  un 
exemple  frappant. 

«  Kn  Allemajjne,  dit-il,  les  princes  ec<'lésiasliqu<,'s  se 
»  egardère.it  comme  spécialement  obligts  a  ramener  leurs 
sujets  au  Catbolicisme  ;  les  Jésuites  se  mirent  aussitôt  à 
l'œuvre.  Jean- Adam  de  Bicken,    prince  électoral    de 
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Mayeiice  tle  i()Oi  à  i6o4,  était  un  élève  du  Collège  Ucr- 
manique  à  Rome;  un  jour  il  entendit  au  château  de 
Kqenigstein  les»  chants  avec  lesquels  la  Communauté  lu- 
tlH'ricDne  de  ce  lieu  enterrait  son  mmistrp  défunt. 
«  Qu'elle  enterre  honnêtement  sa  ây^iagogue!  »  s'écria- 
t-il;  et,  le  dimanche  suivant,  un  .lésuile  monta  en  chaire. 
IJepuis  ce  temps  on  ne  vit  pins  jamais  paraître  de  prédi- 
catenrs  luthériens  dans  cette  localité.  (Partout  les  ch'fses 
se  passèrent  de  la  mén^e  manière.  ><  -^  ,v  ^  s .  .,  ;« 

li'^nvahiiisertient  de  rAllemu^iie  par  les  .lésuites  est 
un  des  faits  les  plus  remarqfiabh.'s  de  l'histoire  ;  car  c'es»^ 
à  ç^tte  occupation  que  les  provinces  rhénanes,  la  Ifon- 
{•ri^,  la  (jrermanie  et  la  Polo{;nt;  doivent  la  (^onservu- 
tion  de  Içuf  Foj.  Ties  Hérétiques  s'atlressaient  aux  mauvais 
instincts  des  masses;  ils  les  flattaient,  et,  sans  autre  in- 
struction qiU'  celle  puisée  dans  la  liaine  du  Papisme,  ils 
n'osaient  pas  se  mesurer  avec  les  Pères  :  mais  ce  que  la 
parole  n'accomplissait  point  se  réalisait  par  Tinjure  ou 
par  la  calomnie.  Les  Protestants  d'Allema{j,iie  tfe  pou- 
vaient s'opposer  au  progrès  du  Catholicisme  :  pour  l'en- 
travier  iU  se  mirent  à  répandre  dans  la  population  les 
bruits  les  phis  étranges.  O^  inventa  toutes  les  fables  que 
la  colère  put  sujj^gérer  à  l'ima^puation,  on  dénatura  tou$ 
le»  événements;  de  la  circonstance  la  plus  indifférent r 
on  fit  un  crime.  Quel(|uefois  même  les  Luthériens  es- 
sayèr^înt  de  cachei*  leurs  attaques  sous  des  pseudo- 
iiymes^,  et  on  les  vit  répandre  à  profusion  une  in(i- 
iiité  d{e  mémoires  dénonciateurs,  de  discours  prononcés 
aux  Diètes  polonaises  et  aux  Assemblées  {germaniques. 
Ces  discours,  ces  mémoiros  étaient  l'œuvre  des  Protes- 
lants  :  on  les  attribuait  néanmoins  à  des  sei{,'neurs  ca- 
tholiques dont  le  nom  restait  toujours  inconnu.  L'un  de 
«  es  pamphlets  s'est  constMvé,  on  y  lit  ; 
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<<  Les  .1ésiiilc8  He  rendent  les  arbitirM  de  Télection  des 
Rois  pour  employer  ensuite  TautorUf^'  suprême  à  satisfaire 
leurs  passions.  C'est  eux  qui  ont  excité  des  troubles  en 
Livonie ,  à  Riga ,  dans  la  Litluianie,  dans  la  Volhynie.  A 
Cracovie ,  d'un  cAté,  ils  se  sont  emparés  des  églises  en 
chassant  les  prêtres  qui  y  présidaient,  sans  avoir  égard 
ni  à  leur  âge  ni  à  leurs  infirmités.  D'un  autre  côté,  c'est 
à  leur  instigation  que  le  feu  a  été  mis  au  temple  que  le 
Iloi  et  les  Etats  avaient  accordé  aux  TAitliériens,  et  l'in- 
cendie a  pensé  consumer  toute  la  ville.  A  Polock,  en  Li- 
thuanie,  ils  ont  enlevé  aux  curés  leurs  presbytères.  Dans 
plusieurs  contrées  de  la  petite  Russie,  ils  se  sont  emparés 
des  terres  les  plus  fertiles,  et  ils  ont  dépouillé  les  plus  ri- 
ches citoyens.  Ils  emportent  des  maisons  des  plus  nobles 
chevaliers  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  et  <le  plus  précieux. 
Leurs  Collèges  en  Pologne  sont  des  palais  et  des  cita- 
delles fortifiées  d'où  ils  dominent  sur  les  villes  et  sem- 
blent les  menacer  continuellement  de  la  guerre.  Ik  en 
ont  de  iels  à  l^oscn  et  à  Lublin.  Kst-il  donc  étonnant 
que,  dans  les  chaires  de  Lublin  et  de  Cracovie,  les  ecclé- 
siastiques catholiques  se  croyent  obligés  de  faire  con- 
noitredes  hommes  si  monstrueux?  Aussi  le  feu  Jean  Za- 
moyski,  chancelier  du  royaume  et  général  d'armée,  si 
cher  à  la  République,  avaitnl  dit  qu'il  fallait  bien  se  don- 
ner de  garde  de  les  admettre  dans  les  affaires  d'État,  et 
l'évêque  de  Cracovie  jugeait-il  que  <:etle  Sociélé  sem- 
blait avoir  été  formée  pour  renverser  les  dogmes  de  l'É- 
glise Romaine,  pour  exciter  des  séditions,  opprimer 
les  honnêtes  gens  de  la  République,  et  détruire  les 
bonnes  mœurs.  Le  docteur  Pius,  médecin  si  célèbre, 
avouait  que  c'était  un  grand  malheur  pour  la  Républi- 
<|ue  de  n'avoir  pas  chaussé  plus  I6t  de  lels  hommes.  » 
On  entretenait  ainsi  parmi  k's  Seediin's  la  (léHafice 
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corili-e  les  .lésuil'es,  on  les  accmait,  on  les  déclarait  au- 
teurs de  tous  les  maux,  coupables  de  tous  les  cnmcs: 
cette  irritation  permanente  n'avait  besoin  que  d'un  pré- 
texte pour  écla'.er.    T^e  Calendrier  Gréjjorien,   auquel 
avait  travaillé  le  Père  Christophe  Clavius ,  servit  de  mo- 
tif à  cette  nouvelle  levée  de  boucliers.  Un  Souverain 
Pontife  venait  de  mettre  ordre  à  la  confusion  qui  trou- 
blait l'année  civile;  il  faisait  avec  plus  de  succès  pour 
l'ère  chrétienne  ce  que  Jules-César  avait  entrepris  pour 
l  ère  païenne  :  mais  ce  bienfait  accordé  aux  nations  par 
la  science  fut  d'abord  repoussé  par  les  Hérétiques.  «  Les 
Protestants  de  toutes   les  communions,  dit  Voltaire*, 
s'obstinèrent  à  ne  pas  recevoir  du  Pape  une  vérité  qu'il 
aurait  fallu  recevoir  des  Turcs  s'ils  l'avaient  proposée.  >» 
On  les  vit,  on  les  voit  encore  se  faire  une  arme  contre 
l'Kglise  de  l'emprisonnemimt  de  Galilée  et  de  son  fameux 
mol  :  «  £  pur  si  muore.  »  Les  Hérétiques  n'ont  oublié 
qu'une  chose  :  c'est  qu'ils  avaient  été  plus  intolérants 
qn:.*  rinqaisition.   L'Inquisition  discutait  avec  Galilée, 
elle  condamnait  son  système  en  attendant  de  plus  amples 
explications  :  eux  soulevaient  les  masses  pour  faire  re- 
pousser une  innovation  salutaire.  ■.';"  »4*tui.ni  ^r  '■    i*,; 
Ils  n'étaient  pas  à  même  de  comprendre  les  avantages 
de  ce  changement;  mais  les  Jésuites  y  avaient  travaillé, 
mais  ils  s'employaient  pour  le  faire  admettre  :  les  Sec- 
taires n'en  demandaient  pas  davantage.  A  la  voix  de 
leurs  ministres,  ils  attaquèrent  le  Calendrier  Grégorien , 
et  les  Jésuites  comme  ses  fauteurs.  La  Bohême,  la  Styrie, 
l'Alsace ,  la  Bavière  et  la  Hongrie  s'armèrent  pour  ren- 
verser cette  Compagnie  religieuse.  D'Augsbourg  à  Riga 
il  n'y  eut  qu'un  cri  d'indignati  m  :  ce  cri,  mot  d'ordre 
donné  à  la  soltis(;  par  le  fanatisme,  dénonçait  les  Pères. 

1  E,sst^i  suf  tcn  mœurs,  \'  »ol.,  p.  '{8(i  ilcs  Otiiiurca  ilc  f^oltairc  (étlil,  «le  (leiièvr). 
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Hniiée  i584  fut  témuin  do  ces  excèt»;  cl,  coiiiiiic  luulett 
les  révolutions ,  même  les  plus  décisives  dans  leurs  con- 
séquences, celle-ci  n'eut  à  son  origine  qu'une  cause  des 
plus  vulgaires.  i-,  u.     ».  .    .. 

Le  S  nat  d'Augsbourg  avait  adopté  le  Calendrier  Gré- 
gorien; il  comment^ait  à  l'appliquer  :  le  carême  arriva, 
par  conséquent,  plus  tôt  que  d'habitude.  Les  bouchers 
de  la  ville,  presque  tous  Protestants,  n'avaient  pas  compta'; 
sur  ce  dérangement;  ils  se  révoltèrent.  A  Pâques,  ils  vou- 
lurent prendre  leur  revanche,  et,  condamnant  à  une 
abstinence  forcée  les  Catholiques,  ils  fermèrent  leurs 
magasins,  he  Sénat  prit  ses  mesures;  la  disette  que  les 
Sectaires  essayaient  de  faire  disparu^ ;  mais  ils  ne  se  tin- 
rent pas  pour  battus.  Les  bouchers  s'insurgent  de  nou- 
veau; ils  se  plaignent  que  le  carême,  venu  à  l'improviste, 
les  a  minés.  Pour  se  venger  de  l'innovation  pontificale , 
ils  mettent  le  siège  devant  la  maison  des  Jésuites  ;  les 
Luthériens  font  cause  commune  avec  la  sédition,  ils  se 
disposent  à  brûler  le  Collège  et  à  ensevelir  les  Pères  sous 
ses  débris.  T^  menace  allait  être  exécutée,  lorsque, 
au  plus  fort  du  tumulte,  une  femme,  plus  prévoyante 
i|ue  i(;s  magistrats ,  annonce  que  le  dut-  de  Bavière  entre 
dans  la  ville  à  la  tète  de  cinq  cents  cavaliers.  A  ce  nom , 
que  les  fiUthériens  ont  appris  à  redouter,  la  foule  se 
calme,  et  peu  à  peu  elle  se  ivtire  en  ajournant  ses  pro- 
jets de  destruction. 

Les  Jésuites  ne  fiu'ent  pas  partout  aussi  bien  servis  par 
les  circonstances.  Le  Sénat  de  Itiga  avait  suivi  l'exemple 
de  celui  d'Augsbourg  :  le  Calendrier  Grégorien  recevait 
force  de  loi.  Dans  la  nuit  de  Noël  1 584,  "«  ministre  pro- 
testant ameute  le  peuple,  non  pas  contre  le  Sénat ,  mais 
contre  les  Jésuites,  qui,  dit-il,  bouleversent  tout  dans 
l'univiL'rs,  lii  Keligjon,  la  langue,  et  méffîe  les  saisons, 
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ain«i  que  la  marche  du  temps.  Le  peuple,  «conduit  par 
ce  ministre,  se  précipite  dans  Téglise  des  Jésuites;  la 
messe  de  minuit  est  interrompue  ;  le  sac  du  temple  com- 
mence. Le  fjouverneur  de  la  forteresse  de  Ounmund  el 
les  citoyens  paisibles  essaient  de  calmer  cette  fureur  '• 
leur  intervention  est  impuissante;  pendant  près  d'un 
mois  la  ville  reste  en  état  de  siège.     *.•?.(<{  ^  >  >  :  •  »u    (m 

Le  Calendrier  Grégorien  était  alors  un  attentat.  Avec 
les  superstitieuses  terreurs  qu'il  est  si  facile  de  semer 
dans  Tesprit  des  multitudes,  les  Protestants  étaient  par- 
venus à  inspirer  à  leurs  coreligionnaires  une  telle  mé- 
fiance au  sujet  des  Pères  qu  elle  se  transformait  bien  vit* i 
en  une  de  ces  aversions  qui  poussent  au  meur(re  ou  4li 
déi^ordre.  I^es  Jésuites»  furent  dans  les  campagnes  4^'  1^ 
Styrie,  de  la  Bohême  et  de  l'Alsace,  de  véritables  eq- 
uemis  publics  que  les  paysaus  poursuivaient  les  aruieti  à 
la  m£|in.  On  espérait  en  les  faisant  odieux  les  contrain- 
dre à  sortir  d'un  pays  où  ils  n'avaient  à  attendre  que  la 
persécution  :  ils  tinrent  ferme,  et  leur  persévérance 
triompha.  --  -,  •'"       '•■■■■     >m='  .i-^ir.^i 

En  I  StiS  ijs  étaient  plu»  forts  que  jauiais.  Us  bâtissaient 
un  Collège  à  Krumau,  dans  la  Bohême.  Bernjiard  Bot- 
manu  avait,  en  i533,  introduit  riiérésip  daus  la  ville 
de  Munster.  Les  Catholiques  apprennent  enHn  qu'il  y  a 
des  hommes  qui  luttent  d'énergie  et  de  science  avec  les 
Pasteurs  protestants.  lU  appellent  les  Jésuitei^  ppur  leur 
rendre  le  courage;  ils  mettent  nu  Collège;  à  la  disposition 
des  Pères,  et,  dès  le  premier  mois,  sept  cents  jeiu^es  gens 
se  pressent  autour  de  leurs  chaires,  lia  même  année,  ils 
sont  à  Lucerne.  La  cité  de  Ijauffen  et  les  villages  qui 
l'environnent  ont  adopté  les  erreurs  de  Zvvingle  :  à  la 
voix  des  .lésuites,  ils  reviennent  au  Catholicisme,  et  îipuis 
Pliffci"  fonde  un  Collège  à  la  Compagnie,  aHn  d'clcruiser 
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pur  rédiication  l'œuvre  que  l'apostolat  a  si  bien  commen- 
cée. Ix»  villes  de  Kade  et  d'Hildeslieim  s^adressenl  à 
Aquaviva  pour  obtenir  des  Missionnaires  et  des  profes- 
seurs. A  Wurzbourg[,  on  leur  élève  une  Maison.  Ils  sont  à 
Aix-la-Chapelle;  mais,  en  iSSq,  un  Jésuite  reproche  à 
quelques  membres  du  Gler(;é  la  dissolution  de  leurs 
mœurs  :  ces  prêtres  se  joignent  aux  Sectaires  et  dirigent 
un  mouvement  populaire  contre  eux;  ils  se  voient  expul- 
sés de  cette  ville.  Î/Evêque  de  Bâle  les  recueille,  et,  afin 
de  les  attacher  au  sol ,  il  leur  donne  un  Collège  à  Poren- 
truy.  Dans  le  comté  de  Glatz ,  un  Protestant  avait,  en 
mourant,  légué  une  somme  considérable  pour  être  em- 
ployée en  bonnes  œuvres.  Le  Sénat  veut ,  avec  la  dona- 
tion, fonder  une  école  luthérienne.  Un  Religieux  Augus- 
tin exerçait  le  ministère  dans  la  ville  ;  prévoyant  le  mal 
qui  va  résulter  pour  les  Catholiques  de  cette  fondation , 
il  écrit  à  l'Empereur  et  au  Nonce  du  Saint-Siège.  11 
demande  que  cet  argent  serve  à  rétablissement  d  une 
maison  de  Jésuites,  f  ics  Protestants  s'opposent  à  ce  vœu  : 
l'Empereur  passe  outre ,  et  le  Collège  est  accepté. 

Aux  Pays-Bas ,  la  guerre  civile  continuait;  mais  le  duc 
de  Parme ,  vainqueur ,  cherchait  plutôt  à  consolider  sa 
victoire  par  l'éducation  que  par  la  terreur.  La  ville  de 
Tournay  se  itoumet  à  ses  armes  en  i58i  ;  aussitôt  il  y 
rétablit  les  Jésuites.  Ernest  de  Bavière,  Evêque  de  Liège, 
adressait,  la  même  année,  au  Gènèriil  de  la  Compagnie, 
une  lettre  dans  laquelle  on  lit  :  «  Comme  les  Pères  de 
votre  Société  ont  fait  faire  tant  de  progrès  à  la  Religion 
et  à  la  Foi  catholique  par  leurs  prédications  et  l'admi- 
nistralion  des  sacrements,  que,  tandis  que  toutes  les 
provinces  belges  d'alentour  étaient  en  butte  à  l'Hérésie 
et  aux  séditions ,  la  seule  cité  et  la  seule  église  de  Liège 
ont  conservé  la  Foi  tatholi(|ue  cl  n'oqt  acluiis  dans  leuf 
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sein  aucun  Ilérélicpie;  nous  devons  employer  loulcs  nus 
forces  et  u<.us  avons  im  vif  désir  pour  qu(>  leur  œuvre  se 
perpétue.  Notis  voulons  rpu;  vos  Pères  n'aient  aucune  rai- 
son de  ([uitter  notre  ville.  C^'est  pourquoi,  nous  ordonnons 
qu'on  dote  suffisamment  et  leur  église  et  leur  Collège.  » 
Guillaume  d'Orange  tombait ,  en  1 584  >  ^^^*  1*'^  coups 
d'un  fanatique;  nommé  Baltliazar  Gérard.  Cet  attentat, 
dont  Philippe  d'Espagne  se  montra  si  reconnaissant 
qu'il  anoblit  la  famille  de  l'assassin,  cet  attentat  ne 
changeait  rien  à  la  position.  Guillaume  était  parvenu  à 
faire  de  la  Hollande  une  république  ;  et,  par  les  grands 
hommes  qu'elle  va  produire,  par  son  commerce,  que  ses 
vaisseaux  porteront  aux  confins  du  monde,  celte  républi* 
que  était  appelée  à  exercer  une  grande  influence  sur  l'Eu- 
rope. Le  duc  de  Parme  ne  cachait  pToint  au  Roi  ses  prévi- 
sions. Les  succès  militaires  étaient  à  peu  près  impuissants 
contre  une  volonté  si  clairement  manifestée.  Alexandre 
Farnèsc  conseillait  d'asseoir  sur  une  base  plus  solide  l'au- 
torité ecclésiastique  et  royale.  11  décida  Philippe  11  à  ac- 
c  irderaux  Jésuites  le  droit  de  posséder  juridiquement  sur 
le  territoire  belg<;,  et  de  faire  usage  ties  privilèges  que  le 
Saint-Siège  leur  avait  concédés.  Jusqu'à  ce  jour,  le  Roi , 
par  des  motifs  plus  politiques  que  religieux ,  s'y  était 
refusé.  La  force  des  événements  et  la  prudente  audace  du 
duc  de  Parme  triomphèrent  de  ses  résistances  calculées. 
Au  mois  de  mai  1 584  »  l'Institut  des  Jésuites  fut  légale- 
ment constitué  en  Belgique.  L'Université  de  Louvain 
essaya  de  faire  quelque  opposition  ;  mais  le  duc  de  Parme 
ne  s'arrêta  point  à  une  démarche  dont  la  cause  était  si 
peu  cachée.  A  peine  le  décret  de  Philippe  II  fut-il  pu- 
blié que  toutes  les  villes  voulurent  avoir  leur  Maison  de 
Jésuites,  car  les  provinces  belges  étaient  catholiques  par 
le  cœur.  A  Luxembourg,  cependant,  l'excès  de  zèle  du 


^i| 


i  <■ 


-  i'X 


.182  ^  '-"'    •    HISTOIRI        ' 

{|onveninir  ilr  Cl*  (liu'iii*,  ou  plutôt  «on  av klité ,  uiiiemi 
un  trUle  rotiflit.  '>  p,ouvenitnir  avait,  en  i583,  fail 
venir  de  Trêve»  quelque»  Pères  pour  prêcher  l'avent. 
liii  Htntion  Hnie,  1i>h  .léMuite»  se  (ligpofient  à  partir;  maiftle 
{youverneur  déclare  qu'il  ne  le»  a  appelé»  que  pour  fon- 
der Une  colonie  à  Litxembourg,  et,  «'il»  »'ob»tinent  à  se 
retirer ,  il  le»  menace  de  faire  fermer  le»  porte».  En  1 687, 
le  Collège,  commencé  «ou»  ce»  favorables  au»pice8,  «'éle- 
vait, f^e»  habitant»  »'étaie^t  volontairement  imposée ^ 
lorsque  le  {ronvernenr  intei  vient.  Afirt  d'accélérer  la 
con»truetion  de  l'édifice,  il  frappe  de  nouvelles  taxes  iiur 
les  principaux  citoyens  ;  il  arrache  même  de»  contribu- 
tion» à  ceux  qui  ne  veulent  pas  participer  à  l'œuvre. 
Cette  mesure  était  odieu»e;  elle  rejailli»»ait  surliRS  .fésui- 
tes,  auxquels  or  ottribuait  un  pareil  système  de  concus- 
sion. Aqnaviva  est  informé  de  ces  événements.  Aussitôt, 
pour  mettre  fin  k  ces  bruits,  il  révoque  la  Maison  pro- 
jetée à  Luxembourg  et  rappelle  les  Pères  qui  y  étaient 
déjà  installés. 

Au  milieu  du  tumulte  des  armes,  la  Compagnie  de 
Jé«us  s'accroissait  en  Belgique  ;  mai»  l'Université  de  liOU- 
vain  lui  recrutait  partout  des  ennemis.  T^es  Pères  avaient 
triomphé  d'elle  dans  utie  circonstance  si  décisive,  Bel- 
larmin  par  sa  science,  Tolet  par  sa  sagesse,  qne  Baïu» 
et  ses  adhérents  ne  lui  pardonnaient  pas  ce  succès.  I/or- 
gueil  des  théologiens  de  l'Université  était  froissé;  il  avait 
plié  sons  la  logique  de  Bellarmin.  îiCS  Père»  Léonard  Les- 
sius  et  Hamel  marchaient  sur  ses  traces.  Baïus  a  été  forcé 
de  faire  amende  honorable  entre  les  mains  de  Tolet  ;  i\ 
son  tour ,  il  accuse  Lessius  d'innovation.  11  extrait  de 
ses  ouvrag(^s  plusieurs  propositions,  et  il  les  représente 
comme  con»*^:iires  à  la  doctrine  de  saint  Augustin  et  fort 
rapprochée-^:  du  Pélagianisme.  Lessius  répond  vigoureu- 
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Memetil  à  ces  altuqueM.  Sixlc-Quiiii  élail  peu  bienveilluiil 
pour  la  Compagnie;  on  savnil  la  guerre  qu'il  lui  intentait. 
Baïus  en  appelle  au  Saint-Siège.  Sixte-Quint  examine 
les  propositions  dénoncées  à  son  tribunal  suprême;  il 
proclame  au  Sacré-Collége  que  lui-même  les  a  enseignées, 
qu'elles  sont  à  l'abri  do  toute  censure;  puis  il  charge 
Oetavé  Frangipani ,  son  Nonce  à  Bruxelles,  de  connaître 
de  toute  l'affaire.  Kn  i588,  Frangipani  promulgue  un 
décret  qui ,  après  avoir  retracé  l'historique  des  contro- 
verses de  Tiouvain  ><  sur  quelques  propositions  d'une 
saine  doctrine,  défend,  autant  qu'il  est  en  son  pouvoir, 
d'oser  sérieusement  les  nommer  hérétiques,  suspectes, 
offensives  et  dangereuses.  »> 

Ce  décret  du  Nonce  fut  un  coup  si  fatal  pour  Baïus 
qu'il  en  mourut  quelques  mois  plus  tai'd.  Ses  disciples, 
après  l'avoir  pleuré ,  se  coalisèrent  pour  le  Venger.  Us 
avaient  en  Lessius  un  rude  antagoniste  ;  dans  le  même  mo>- 
ment)  il  arriva  à  Louvain  un  autre  Jésuite,  dont  les  talents 
étaient  déjà  célèbres  en  Belgique  :  il  se  nommait  le  Père 
Martin  Antoine  Dcirio.  Avant  d'entrer  dans  la  Compagnie 
de  .1ésu6 ,  Delrio  avait  siégé  au  conseil  suprême  de  Bra- 
bant.  Le  Roi  d'Espagne  lui  avait  confié  l'intendance  de 
son  armée;  mais  ces  dignités  s'accordaient  mal  avec  son 
besoin  d'apprendre  et  de  prier  :  Delrio  y  renonce  eil 
1 58o  pour  entrer  au  noviciat  de  Valladolid.  A  quelques 
années  d'intervalle,  il  paraissait  dans  les  Université?  de 
Salamanque,  de  Douai  et  de  Louvain.  Son  éloquence 
nourrie  d'érudition  donnait  à  ses  enseignements  un  at- 
trait si  puissant  que  les  plus  habiles  docteurs  se  faisaient 
gloire  de  suivre  ses  leçons. 

.luste  Lipse,  le  célèbre  philosophe  hollandais,  profes* 
sait  alors  à  Leyde.  Séduit  par  les  applaudissements  que 
rAUemagne  savante  lui  prodiguait ,  .luste  ïjpse  s'était , 
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Miir  queltjiicH  points,  écarU*  des  doctrines  cutlioli(|ues.  Su 
couquêto  iniportuit  tant  au  Lutliérauisinc  qu'il  devenait 
très-difficile  de  sifjnaier  à  un  iioinnio  toujours  adulé  la 
route  périlleuse  dans  la(|uelie  il  s'en{>;a{;cHit.  Deirio  s'en 
chargea.  Juste  Tiipse  fut  assez  grand  pour  reconnaître 
son  erreur,  et  c'est  dans  une  de  ses  lettres  au  Jésuite  que 
nous  en  trouvons  l'aveu  :  ><  Notre  ancienne  et  véritable 
amitié,  lui  écrit-il  de  Mayence  en  1591 ,  ne  peut  per- 
mettre que  je  te  cache  le  crime  que  j'ai  commis.  Par  la 
bonté  de  Dieu,  je  me  suis  délivré  des  HIets  auxquels  je 
m'étais  laissé  prendre  et  j'ai  pu  parvenir  à  me  rendre  en 
Allemagne  auprès  des  Pères  de  ta  Compagnie.  Accorde- 
moi  le  secours  de  tes  prières;  car,  après  avoir  reçu  tes 
lettres  salutaires,  que  le  Ciel  soit  encore  irrité  contre 
moi  si  j'ai  pu  goûter  un  instant  de  repos.  Grâces  soient 
rendues  à  Dieu,  qui,  malgré  moi,  malgré  tous  mes  efforts, 
m'a  tiré  du  danger  que  je  courais  et  m'a  placé  dans  un 
lien  où  je  puis  être  utile  à  l'Église  et  à  l'État,  ce  que 
j'espère  faire  sérieusement  avec  son  secours.  Réjouis- 
toi  ,  mon  frère ,  puisque  tu  as  réellement  sauvé  ton  frère 
et  ton  ami ,  et  pardonne-moi  tout  le  passé.  Ma  femme , 
mes  enfants  et  mes  meubles  sont  encore  en  Hollande. 
Je  les  en  ferai  bientôt  sortir,  et  je  me  réunirai  aux  bons 

Catholiques.  »      î'-u      ^  n,-.     î>itii.u.;  S  ^-.o  ui 

Juste  Lipse  était  digne  de  l'amitié  du  Père  Deirio.  Il 
persévéra  dans  ses  nobles  sentiments,  et,  après  avoir 
fui  la  Hollande,  sa  patrie,  qui  lui  offrait  la  fortune  et  la 
gloire  pour  prix  de  son  apostasie,  il  s'établit  à  Louvalii , 
où  les  Jésuites  lui  firent  recouvrer,  par  la  protection  de 
Philippe  II  et  de  l'Archiduc  Albert,  tout  ce  qu'il  avait 
sacrifié  ù  sa  foi.  :    .1,;,      ...      ! 
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Principe  eicautei  de  la  Ligue.  —  Formation  de  ce  grand  mouvement  catliolîque.  — 
Serment  de»  IJ(;iieur«.  —  Leur  biil.  —  Henri  III  et  le  duc  de  Guiie.  —  Crëatinii 
de  l'Ordre  du  Saint-Kii|irii.  —  Le  Père  Auger  en  rédige  lei  ttatuli  et  le  lermenl. — 
Le*  Ji'iuiici  daiiH  la  Ligue.  —  Les  Pérès  Sammier  et  Claude  Matthieu,  —  Suni- 
micr  négocie  à  l'étranger  en  faveur  de  la  Ligue,  —  Matthieu  à  Rome.  —  Tr 
avec  l'Espagne,  —  Henri  Hl  se  plaint  au  Pape  et  au  Général  de  la  Compag<  i> 
Il  demande  que  les  Jésuites  français  soient  seuls  aptes  k  exercer  en  Fran:i   j   - 
fonctions  de  supérieur  ou  de  recteur.  —  Accusation  portée  contre  le  Père  Auger, 
Le  Père  Matthieu  eiilé  à  Pont-à-Mousson,  —  Henri  III  veut  élever  au  Cardi  r 
le  Père  Auger.  —  Aquaviva  demande  au  Pap<;  Siste-Quint  de  ue  pas  emplo)      c  < 
Jésuites  au  service  de  la  Ligue. —  Le  Pape  refuse.  —  Mission  de  l'évéque  de  i diu 
&  Rome.  —  Aquaviva  se  tient  éloigné  de  toute  affaire  politique,  —  Le  Père  Auger 
forcé  de  «e  retirer  de  la  cour.  —  A  Lyon  il  prêche  contre  la  Ligue.  —  On  le  me- 
nace de  le  jeter  dans  le  Rh6nc.  —  H  est  chassé  de  la  ville. —  8a  mort.  —  Henri 
de  Valois  et  Henri  ile  Bourbon.  —  Le  Conseil  des  Seiie.  —  La  journée  des  Barri- 
cades. —  Le  duc  de  Guise  tué.  —  Henri   III  assassiné    par  Jacquet  Clément.  — 
Billet  des  Seiie.  —  Doctrine  du  régicide  ou  du  tyrannicide. .—  Examen  de  cette 
question.  —  Accusation  dirigée  contre  les  Jésuites  par  l'Université  à  propos  de 
cette  doctrine.  —  Quels  sont  ceux  qui  les  premiers  l'ont  soutenue? —Saint  Tho- 
mas et  le  chancelier  Gerson.  —  Les  docteurs  de  Sorbonne.  —  La  Sorbonne  ex- 
communie Henri  III. —  Elle  menace  le  Cardinal  de  Gondi.  —  Fureur  du  peuple 
provoquée  par  ce  décret.  —  L'Université  glorifie  Jacques  Clément.  —  Guillaume 
Roie  est  élu  conservateur  de  l'Université..— Décret  de  la  Sorbonne  contre  Henri  IV. 
.—  Premières  écritures  du  Parlement  contre  Henri  III.  —  Arrêt  du  Parlement  de 
Toulouse,  —  Quinie  présidents  du  Parlement  et  les  procureurs  et  avocats-géné- 
raux dans  le  Conseil  des  Quarante.  —  Charles  Dumoulin  et  Jean  Bodin,  célèbres 
jurisconsultes ,  soutiennent  la  doctrine  du  régicide.  '—  Tyran  d'usurpation ,  tyran 
d'administration.  —  Les  Jésuites  régicides.  —  Leur  doctrine,  —  Le  Père  Mariana. 
—  Sa  condamnation  par  le  Général  de  l'Ordre,  —  Les  Protestants  régicides.  —  Le 
Père  Odon  Pigénat  au  Conseil  des  Seize.  —  Blucus  de  Paris.  —  Procession  de  la 
Ligue.  —  Le  Cardinal  Cajetano  légat  du  Pape.  —  Le  Père  Tyrius  et  le  prév6t 
des  marchands.  —  Le  Père  Bellarmin  décide  que ,  sans  encourir  l'excommunicu- 
lion ,  les  Parisiens  peuvent  se  rendre  à  Henri  IV,  —  Les  Jésuites  repoussent  les 
soldats  d'Henri  IV  qui  avaient  pénétré  dans  le  faubourg  Saint-Jacques.  —  Les  Éliits 
assemblés  par  la  Ligue  refusent  pour  Roi  de  France  un  Autrichien  et  une  Espa- 
gnole. —  Abjuration  d'Henri  IV,  —  Position  du  Saint-Siège,  —  Mission  du  duc  de 
Nevers  à  Rome,  —  Le  Père  Possevin ,  chargé  par  le  Pape  de  le  prévenir  de  l'inuti- 
lité de  son  ambassade ,  encourt  la  colère  du  Pape   et  des  Espagnols  pour  s'être 
montré  favorable  à  la  France.  —  Possevin  est  obligé  de  fuir.  —  Le  Cardinal-Jé- 
suite  Tolet  prend  en   main  la  cause  d'Henri    IV.  —  Témoignage  du  Cardinal 
d'Ossat.  —  Le  Père  Commolet,    l'un  des  plus  fougueux  Ligueurs,  s'occupe  de 
l'absolution  du  Roi.  — Tolet  triomphe  des  derniers  scrupules  de  Clément  VIII  et 
réconcilie  Henri  IV  avec  l'Église.  —  Mort  de  Tolet.  —  Services  funèbres  que  Henri 
ordonne  par  toute  la  France.  —  Tentative  d'assassinat  de  Barrière  sur  la  personne 
du  Roi.  —  Les  Jésuites  accusés  de  régicide.  —  L'Université  ,  après  avoir  fait  amende 
honorable  au  Roi ,  reprend  son  procès  contre  les  Jésuites.  —  Elle  s'appuie  sur  les 
Protestants,  —  Les  Jésuites  refusent  de  prêter  serment  k  Henri  IV  jusqu'au  mo- 
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ment  uù  il  «cra  abkous,  —  Le  recieiir  de  rUni\ur!>iui ,  Juniiicx  d'Ainboite,  dii 
qu'il  procède  avec  le«  quatre  Facultéii.  —  Elle»  protestent.  —  Antoine  Arnauld  et 
Louis  Dollé  portent  la  parole  contre  les  Jdsuites.  —  Antoine  St'Quier,  avocat-génë- 
ral,  conclut  en  leur  faveur,  —Outrages  de  l'Uuiversitë  contre  les  Së{;uier.  ^Lc 
cours  d'éloquence  de  Jean  Pasierat.— Jean  Chastel  blesse  Henri  IV.  — Les  Jésuites 
Guëret  et  Guignard  compromis  dans  l'attentat. — XSuignard  et  Guëret  à  la  torture. 

—  Guignard  est  pendu  en  place  de  Grève.  —  Les  Jésuites  sont  bannis  du  royaume. 

—  Le  çliftncelier  de  CbiverDy  et  le  Parlement — Accusations  du  chancelier  contre 
les  Jitges.  —  \je  P^rlçment  %p  partage  les  dépouilles  de  ses  victimes.  —  Position  des 
Ligueurs ,  dçi  Prptf staift*  ^\  d'Henri  IV. 


•.o:i;;J.«* 


,'-M  ,•-,!•»•■    IVi 


Le  principe  de  la  Ligue  fut  salutaire  et  légitime.  U  fit 
passer  les  intérêts  de  Dieu  avant  les  intérêts  humains;  il 
sauvegarda  la  foi  des  peuples  ;  il  leur  apprit  que  la  con- 
sci^i^ce  religieuse  a  quelque  chose  de  plus  immuable  qqe 
la  conscience  politique.  Le  Luthéranisme,  le  Calvinisme 
et  toutes  1^8  Sectes  nées  à  l'ombre  de  ces  deux  grandes 
hérésie3,  appelaient  l'homme  à  la  révolte  intellectuelle 
pour  le  jeter  dans  les  bras  de  l'insurrection  armée.  Elles 
fouls^ient  a^x  pieds  l'autorité  chrétienne ,  afin  d'arriver 
au  renversement  de  l'autorité  monarchique.  Quelques 
princes,  peu  confiants  dans  la  sainteté  de  leur  cause  ou 
saisis  de  ce  fatal  vertige  qui  pousse  les  rois  à  leur  perte , 
fermaient  les  yeux  sur  des  projets  dont  les  Dévoyés  de 
l'Église  ne  faisaient  plus  mystère.  Us  n'osaient  pas  croire, 
eux,  les  dépositaires  du  pouvoir,  à  l'espèce  d'infaillibilité 
que  les  multitudes  s'empressent  toujours  d'accorder  à  la 
force  qui  gouverne,  infaillibilité  qu'un  Protestant,  que 
M.  Guizot  Ii|i  attribue  avec  tant  de  logique,    .jj. .,,,;,,. 

«  Quand  on  a  voulu,  dit-il',  fonder  la  souveraineté 
des  rois,  on  a  dit  que  les  rois  sont  l'image  de  Dieu  sur  la 
terre;  quand  on  a  voulu  fonder  |a  souveraineté  du 
peuple  j  on  a  dit  que  la  voix  du  peuple  est  la  voix  de 
Dieu  :  donc  Dieu  seul  est  souverain.  Dieu  est  souverain 
parce  qu'il  est  infaillible,  parce  que  sa  volonté,  comm^ 


■  Traité  de  philosophie  politique ,  far  M.  Guixot. 
G'n/>«  du  25  novembre  IS2fi.       .,  ,,    ^,    ,  ...i        „,. 
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9A  pensée,  est  la  vérité,  rien  que  la  vérité,  toute  lu  vérité. 

n  Voici  donc  Talternative  où  sont  placés  tous  les  sou- 
verains de  la  terre,  quels  que  soient  leur  forme  ou  leur 
nom  :  il  faut  qu'ils  se  disent  infaillibles  ou  qu'ils  cessent 
de  se  prétendre  souverains;  autrement  ils  seraient  con- 
traints de  dire  que  la  souveraineté,  j'entends  la  souverai- 
neté de  droit,  peut  appartenir  à  l'erreur,  au  mal,  à  uqe 
volonté  qui  ignore  ou  repousse  la  justice ,  I^  vérité  ^  la 
raison.  C'est  ce  que  nul  n'a  encore  osé  dire.  >» 

Dans  la  crise  que  le  Protestantisme  évoquait,  peu  de 
rois  curent  l'audaco  d'accepter  !e  rôle  qu'un  Calviniste 
vient  de  leur  tracer  ;  ils  tremblèrent  en  face  de  la  situa- 
tion. A  force  de  génie,  ils  ne  la  conjurèrent  pas;  dans  un 
courageux  élan  de  Foi  catholique ,  ils  ne  surent  même 
pas  s'associer  aux  inspirations  des  masses.  Cet  état 
d'anéantissement,  auquel  la  royauté  se  condamnait,  por- 
tait une  grave  atteinte  à  l'Eglise  et  à  la  fidélité  des  peu- 
ples. Les  peuples  avaient  une  Foi  plus  vive  qu'éclairée; 
il  leur  répugnait  de  la  soumettre  à  des  Prédicants  qui 
proclamaient  la  liberté  le  fer  à  la  main,  l'outrage  à  la 
bouche.  Les  peuples,  la  France  surtout,  s'inquiétaient 
de  cette  prostration  morale  qui  livrait  les  empires  à  des 
commotions  sans  cesse  renaissantes,  [iorsqu'ils  virent  que 
les  souverains  n'avaient  pas  dans  leur  cœur  ou  dans  leur 
tète  l'énergie  de  l'infaillibilité,  ils  se  l'accordèrent  à  eux- 
mêmes.  La  voix  de  Dieu  ne  retentissait  plus  à  l'oreille 
du  roi,  le  peuple  la  comprit;  il  l'interpréta,  et  la  Ligue 

fut  fondée.        --ifAÎitHt, ï:'i    ti?{ti>   teM>l>  ,'»n-s     *fs«.'iJ*;'fâiv'>  xnl 

Telle  fut  l'origine  de  c(;tte  Sainte-Union.  Née  presque 
à  la  même  heure  et  du  même  besoin,  au  pied  ilu  trône 
comme  dans  le  fond  des  provinces,  elle  eut  bientôt  orga- 
nisé divers  centres  d'action.  Elle  fut  la  force  ainsi  que 
déjà  elle  était  la  Religion  Catholique  ;  mais  la  force  dissé- 
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minée  et  n'opposant  quune  résistance  partielle  aux 
ravages  du  Calvinisme.  Les  coalisés  prêtaient  un  ser- 
ment conçu  en  ces  termes  : 

«  Je  jure  Dieu  le  Créateur,  et  sur  peine  d'anatfaémalisa- 
tion  et  damnation  éternelle,  que  j'ai  entré  en  cette  sainte 
association  catholique,  selon  la  forme  du  traité  qui  m'y  a 
été  lu  présentement,  loyaument  et  sincèrement,  soit  pour 
y  commander  ou  y  obéir  et  servir,  et  promets,  sous  ma  vie 
et  mon  honneur,  de  m'y  conserver  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  mon  sang,  sans  y  contrevenir  ou  me  retirer 
pour  quelque  mandement,  prétexte,  excuse  ni  occasion 
que  ce  soit.  »>  i  .   . 

La  faiblesse  d'Henri  III  était  aussi  évidente  que  le  dan- 
ger. IjCS  Protestants  avaient  conspiré  pour  arracher  des 
édits  en  faveur  de  l'Hérésie  •  les  Catholiques  ie  liguèrent 
pour  empêcher  le  Boi  de  compromettre  leur  religion  et 
le  sort  de  la  monarchie.  11  y  avait  accord  chez  les  Hugue  • 
nots,  accord  dans  la  pensée,  dans  les  moyens,  dans  le  but. 
hes  hommes  qui  tendent  à  détruire  savent  merveilleuse- 
ment se  discipliner,  et  ajourner  au  lendemain  de  la  vic- 
toire leurs  divisions  intérieures.  Par  une  exception  peut- 
être  unique  dans  l'histoire,  le  parti  qui  voulait  conserver 
se  révéla  puissant  et  uni  dans  le  même  vœu ,  lorsqu'il  ne 
s'était  pas  encore  entendu  sur  les  points  particuliers.  La 
Ligue  était  partout,  ainsi  que  la  Confédération  protes- 
tante ;  mais  elle  n'avait  pas  de  chef,  pas  d'ensemble  dans 
les  opérations  :  elle  devait  donc  craindre  de  consumer 
son  dévouement  en  tentatives  infructueuses. 

En  1 5 7 "7,  Henri,  duc  de  Guise,  surnommé  le  Balafré ^ 
et  fils  de  celui  que  le  Calviniste  Poltrot  avait  assassiné, 
fut  reconnu  général  suprême  de  cette  association  qui  cou- 
vrait la  France.  Guise  ét-îit  Catholique  par  conviction  ;  il 
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devint  ambitieux  par  circonstance.  «  Ainsi,  ditMézerai'» 
il  n'y  eut  dans  la  suite  qu'à  recueillir  et  à  joindre  toutes 
ces  parties  séparées  pour  en  faire  le  grand  corps  de  la 
Ligue.  Les  zélés  Catholiques  en  furent  les  instruments; 
les  nouveaux  Religieux  (les  Jésuites),  les  paranymphes  et 
les  trompettes;  les  grands  du  royaume,  les  auteurs  et  les 
chefs.  lia  mollesse  du  roi  lui  laissa  prendre  accroissement, 
et  la  Reine-mère  y  donna  les  mains.  »  .  ....j 

La  Ligue  mettait  Dieu  avant  tout,  la  Religion  avant  le 
Roi.  Cette  démonstration  nationale,  dent  la  hardiesse  ne 
dissimulait  ni  ses  affections  ni  ses  haines,  a  été  jugée 
avec  partialité.  Le  triomphe  d'Henri  IV,  les  précautions 
qu'il  prit  pour  étouffer  les  ouvrages  dans  lesquels  la 
Ligue  déposait  ses  pensées ,  l'éclat  qu'il  répandit  sur  le 
trône,  ses  aimables  qualités,  sa  franchise,  son  grand  cœur, 
tout  contribua  à  présenter  les  Catholiques  ligueurs 
comme  des  rebelles  ou  des  amis  de  l'étranger.  L'his- 
tcûre  s'écrivit  sous  l'inspiration  du  vainqueur,  souvent 
même  avec  la  plume  de  l'Hérésie.  Elle  ne  vit  que  le 
résultat,  elle  ne  s'attacha  qu'à  poursuivre  les  passions  dans 
tout  ce  qu'elles  avaient  de  coupable,  de  sanglant  ou  de 
ridicule  ;  le  champ  était  vaste. 

Seize  années  de  perturbation  ne  passent  point  impu- 
nément sur  un  peuple.  Elles  y  déposent  un  levain  qui  fer- 
mente, et  qui,  par  le  penchant  même  de  la  nature  hu- 
maine, condamne  à  la  stérilité  ou  au  crime  les  plus 
généreuses  impulsions.  Ija  Ligue  s'est  placée  dans  ce  cas, 
elle  en  a  subi  les  conséquences  ;  mais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier qu'au  milieu  même  de  ses  excès,  que  dans  l'ivresse 
de  ses  plus  fougueux  orateurs  il  surnagea  toujours  un 
profond  sentiment  de  Foi ,  im  inaltérable  dévouement 
au  principe  monarchique.  C'était  le  siècle  des  grandes 

■  Abrégé  chnnoloyiifue  ie  Meierai ,  #ur  ('apnée  1576. 
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choses  dans  1»^  bien  comme  dans  le  mai.  La  haine  avait  h; 
droit  d'imposture;  Taffection,  la  reconnaissance  ou  l'in- 
trijfue  n'^urenl  que  celui  de  louer  ce  qui  était  bon  et 
beau  par  soi-même.  De  temps  à  autre  il  s'élevait  des 
ateliers  de  calomnies,  il  serait  impossible  d'y  rencontrer 
un  bazar  d'élo({es.  i'  ■î»i  ;^iH'hwjh»h  ^  si 

t  i'  Dans  la  situation  que  les  Sectaires  créaient  partout  aux 
Catholiques  et  au  Clergé,  il  n'y  avait  plus  a  balancer.  On 
agitait  une  question  de  vie  ou  de  mort  :  les  Catholiques 
et  le  Clergé  ne  voulurent  pas  la  laisser  résoudre  par  leurs 
ennemis.  Les  évoques  de  France,  les  prêtres  séculiers,  les 
corporations  religieuses  prirent  l'ait  et  cause  en  faveur  de 
la  Ligue.  Les  .lésuites  français  donnèrent  ou  suivirent 
l'exemple  ;  mais  le  Père  Emond  Auger,  l'homme  alors  le 
plus  considérable  d'entre  eux  par  sa  position  de  confes- 
seur du  monarque,  ne  s'associait  qu'avec  une  discrète  i*é- 
serve  aux  manifestations  des  Ligueurs.  «  11  avait  bien  tàté 
lepoulsduRoi  et  jaugé  profondément  sa  conscience.  Aussi 
assurait-il  publiquement  et  en  particulier,  que  la  France 
n'avait  de  long-temps  eu  prince  plus  religieux,  plus  dé- 
bontinire  '.  »>  «  Emond  Auger,  dit  Pierre  Matthieu  %  con- 
seiller et  historiographe  d'Henri  IV,  Ktnond  Auger,  le 
Obrysostome  de  France,  le  plus  éloquent  et  le  plus  docte 
prédicateur  de  son  siècle,  et  tel  que,  si  )a  Religion  donnatl 
des  statues  aux  orateurs,  il  faudrait  que  la  sienne  f^ 
avec  une  langue  d'or  comme  celle  de  Bérose ,  prêchait 
avec  passion  le  service  de  Henri  III,  souffrtiit  avec  im- 
patience les  mouvements  de  Irt  Ligue.  «  Le  Père  Auger 
avait  travaillé  aux  statuts  de  l'Ordre  du  Saint-Esprit, 
qui  fut  créé  en  iSyS.  Dans  la  pensée  du  prince  et  ou 
.lésuité,  qui  rédigea  le  serment  solennel  des  chevaliers. 


■  Histoire  des  derniers  tix)ubli:s  ,f.  13. 

'  P.  Matlliieii ,  Histoire  du  hènri  If,  y.  «09. 
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cet  Ordre  était  un  moyen  do  rattacher  à  la  conronno  l«*s 
seigneurs  catholiques  se  lançant  avec  trop  d'ardeut'  dans 
la  8ainte-Union  ;  mais  des  distinctions  honorifiques  n'a- 
vaient plus  le  pouvoir,  même  sur  l'esprit  des  Français, 
d'arrêter  l'impulsion  donnée.  lia  mort  du  duc  d'Anjoii, 
dernier  fils  de  Henri  II  jt  héritier  présomptif  du  trône, 
puisque  le  Roi  n'avait  pas  d'enfants,  jeta  un  nouveau 
brandon  de  discorde  entre  Iss  deux  partis.  Le  Roi 
de  Navarre  était  le  successeur  lé{>itime  d'Henri  III,  et 
il  se  trouvait  à  la  tête  des  Protestants.  Mvinfij  ^m^,^.».: 
"M  La  crainte  de  voik  un  hu^^uenot  ceindre  la  cou- 
ronne des  rois  très-chrétiens  raviva  toutes  les  ardeui's  de 
la  Ligue,  que  des  concessions  r^rachées  à  la  faiblesse  du 
monarque  avaient  endormies.  Le  monarque  s'occupait  à 
organiser  des  processions  de  pénitents,  il  jouait  à  la  Re- 
ligion avec  ses  mignons,  et  les  conseils  du  Père  Auger 
et  l'enthousiasme  des  Ligueurs  ne  parvenaient  pas  à  lui 
communiquer  un  peu  d'énergie.  Tout  était  mouvement 
contre  son  autorité;  lui  seul  restait  stationnaire,  écoutant 
avec  «ne  froide  indifférence  les  clameurs  de  l'opinion 
et  les  vœux  étranges  qui  s'échappaient  de  ces  cœurs  en 
révolte  ouverte.'*?'«i3*fe^ï'^-i^?*;r-*'Ht«vi^>^:«a  ..rv*;;;.  ^.te.î^M.i  Sii/i    :.i 

•  Ce  fut  à  cette  époque  que  la  Ligue  prit  véritablement 
toute  sa  consistance  ;  c'est  aussi  aloi'S  que  l'on  voit  les 
.léstiites  à  Paris,  à  Lyon,  à  Toulouse  et  dans  la  plupart 
des  villes  du  royaume  se  joindre  à  l'insurrection  et  la  ré- 
gulariser. La  Ligue  chercha  des  appuis  auprès  des  princes 
catholiques,  de  même  que  les  Huguenots  en  rencon- 
traient dans  les  cours  protestantes  ;  elle  demanda  à  ses 
alliés,  au  Pape,  à  Philippe  II  d'Espagne,  des  troupes  et 
des  subsides,  comme  les  Allemands  et  les  Anglais  en 
offraient  aux  Calvinistes,  qui  se  gardaient  bien  de  les 
refuser.  La  guerre  allait  devenir  nationale:  on  se  battait 
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pour  une  question  française;  mais  cette  question  inté- 
ressait l'Europe  entière.  I^es  deux  cultes  y  associaient 
leurs  co-religionnaires  étrangers.  Les  Jésuites  étaient  des 
négociateurs  habiles  ;  la  Ligue  se  servit  de  deux  ou  trois 
Pères  en  cette  qualité.  «  Gomme  la  Compagnie ,  dit 
Ktienne  Pasquicr  avec  sa  parole  incisive,  est  composée 
de  toute  espèce  de  gens,  les  uns  pour  la  plume,  les  autres 
pour  le  poil;  aussi  avoient-ils  entre  eux  un  Père  Henri 
Sammier,  du  pays  de  Luxembourg,  homme  disposé  et 
résolu  à  toutes  sortes  de  hasards.  Cetui  fut  par  eux  en- 
voyé en  l'an  1 58 1  vers  plusieurs  princes  catholiques  pour 
sonder  le  gay;  et,  à  vrai  dire,  ils  n'en  pouvoient  choisir 
un  plus  propre,  car  il  se  transâguroit  en  autant  de 
formes  que  d'objets,  tantôt  habillé  en  soldatesque,  tantôt 
en  prêtre,  tantôt  en  simple  manant.  »  mq  iWfÇîo 

:  Sammier  parcourut  l'Allemagne,  l'Italie  et  l'Espagne. 
Claude  Matthieu,  iié  en  Lorraine  et  connu  sous  le  nom 
de  Courrier  de  la  Ligue,  «  parce  que,  dit  l'Estoile',  il 
a  écrit  ce  qui  s«'  passait  à  Rome  et  en  Ifrance  au  sujet  de 
la  liigue,  »  se  l'cndit  à  diverses  reprises  auprès  du  Souve- 
rain Pontife,  sollicitant  Grégoire  XIII  de  se  prononcer. 
Le  Pape  résista  aux  instances  du  Jésuite.  Du  haut  de  la 
chaire  apostolique,  le  Père  commun  ne  signalait  pas  en- 
core l'imminence  du  danger;  et,  sans  donner  tort  au  zèle 
des  uns,  à  la  tiédeur  des  autres,  il  désirait  plutôt  pacifier 
qu'attiser  les  colères.  Il  n'en  était  pas  ainsi  en  Espagne. 
Le  3i  décembre  1 584,  Philippe  II  signait  avec  les  Guise 
un  traité  établissant  «  une  confédération  et  ligue  offen- 
sive et  défensive  entre  ce  roi  et  les  princes  catholiques, 
pour  eux  et  pour  leurs  descendants,  afin  de  conserver  la 
Religion  catholique,  tant  en  France  qu'aux  Pays-Bas; 
qu'advenant  la  mort  de  Henri  lll,  le  cardinal  de  Bour- 
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bon  serait  installé  dans  le  thrônc  et  que  tous  les  princes 
hérétiques  et  relaps  en  seraient  excliii*  à  jamais*.  » 

Henri  III  avait  toujours  été  affectionné  à  la  Compa- 
Quïe  de  Jésus;  mais  il  ne  put  cacher  au  Père  Auger  et  au 
Souverain  Pontife  le  mécontentement  qu'il  éprouvait  de 
l'ardeur  déployée  contre  son  autorité  par  quelques  mem- 
bres de  l'Ordre.  Il  chargea  même  le  Nonce  du  Saint-Siège 
à  Paris  de  faire  connaître  au  Général  Aquaviva  que  doré- 
navant il  souhaitait  que  les  Jésuites  français  seuls  fussent 
supérieurs  des  Maisons  et  des  Collèges  situés  en  France. 
Le  Père  Ëmond  possédait  la  confiance  du  Roi  ;  ce  projet 
de  Henri  de  Valois,  né  sans  doute  de  l'idée  que  le  Père 
Claude  Matthieu  était  sujet  de  la  maison  de  Lorraine  et 
provincial  ^  Paris,  fit  accuser  Auger  d'ambition  et  de 
jalousie.  Aquaviva  pensait  que  l'esprit  religieux  devait 
écarter  tous  les  Jésuites  du  maniement  des  affaires,  et 
surtout  des  intrigues  politiques;  mais  à  la  distance  où  il 
se  trouvait,  il  devenait  bien  difficile  d'adopter  une  me- 
sure aussi  s-igc  qu  eiiergiqutî ,  en  présence  des  exagéra- 
tions qui  flattaient  ou  effrayaient  la  Cour  de  Rome. 
Aquaviva  cependant  s'empressa  d'écrire  au  provincial  de 
France  :  «  La  fidélité  des  membres  de  la  Compagnie  doit 
être  plutôt  appréciée  d'après  leur  religion  et  leur  vertu 
que  d'après  leur  nation  ;  l'expérience  en  fait  foi ,,  puisque 
jusqu'à  ce  jour  aucun  Père  étran{ffT  n'a  suscité  d'em- 
barras dans  le  royaume  très-chrétien.  Comme  il  est  né- 
cessaire de  préposer  des  hommes  capables  à  la  direc- 
tion des  autres,  et  qu'il  est  difficile  d'en  rencontrer, 
niém  ^  en  choisissant  dans  toutes  les  provinces  et  dan» 
tous  les  pays,  cette  recherche  serait  beaucoup  plus 
épineuse  si  on  était  encore  plus  resserré  dans  son  choix. 
Le  Père  Émond  Auger  est  témoin  lui-même  que,  lorsque 
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les  habitante  de  l)ôlc  ont  de^'.iwidé  la  même  chose,  il 
a  été  résolu  de  refuser  le  Collège  plutôt  que  de  l'accep- 
ter avec  de  semblables  restrictions.    '  ''^^-  *♦ 

»  Quant  aux  autres  points,  aj -mutait  le  Général,  dites 
au  Roi  avec  quelle  force  les  Constitutions  défendent  do 
s'immiscer  dans  l'administration  des  choses  temporelles. 
Si  Pun  de  itous  enfreint  la  règle  sur  ce  point,  que  ]s  Roi 
le  nomme,  et  il  ne  restera  pas  impuni.  «  f  *«iîi?+'pr 

HenH  III  ne  gardait  pas  long-temps  la  même  impres^ 
sion:  ;!  estimait  le  Père  Au^^er,  il  renonça  donc  à  son 
idée  première.  Lorsque  Claude  Matthieu  fut  de  retour  de 
Rome,  an  commencement  de  l'année  1 585,  déchu  dâ  son 
titre  de  Provincial  et  remplacé  par  Odon  Pigenat,  le  Roi, 
sachant  enfin  qu'Aquaviva  n'approuvait  pas  la  Sainte- 
Union,  enjoignit  au  courrier  de  la  Ligue  de  se  retirer  à 
Pont-à-Modsson,  sous  peine  de  s'attirer  sa  colère.  L'ami- 
tié des  Jésuites  importait  à  Henri  111  ;  cette  tète  de  soldat, 
que  le  contact  du  diadème  avait  efféminée,  aurait  aimé, 
dans  son  royal  abandon,  à  s'entourer  de  ces  hommes 
qni  i  prêtres  par  le  caractère,  étaient  devenus  conqué- 
rants par  la  Foi.  Il  semblait  abriter  ses  faiblesses  de 
prince  devant  leur  courage  sacerdotal  ;  mais  le  Père  Au- 
ger  seul  entrait  dans  les  déceptiouf:  on  dans  les  tristes 
espérances  du  monarque.  On  accusait  les  Jésuites 
de  refuser  l'absolution  aux  militaires  qui  n'allaient 
pas  grossir  les  rangs  de  la  révolte  ;  on  les  dépeignait  à 
Ht'nri  comme  les  plus  factieux.  Henri  venait  de  faire  sa 
paix  avec  les  Ligueurs  et  d'accepter  leur  joug.  Catholi- 
que comme  eux,  il  déclarait  que  ta  Religion  catholique 
serait  totf jours  la  Religion  de  l'État;  mais  il  voulait  con- 
server auprès  de  sa  personne,  comme  une  consolation 
et  une  sauvegarde,  le  Père  Émond  Auger;  il  témoignait 
même  le  désir  de  l'élever  au  Cardinalat,  espérant  se  l'at- 
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t&'  ..jr  k  jamais  par  cette  di^jnité.  TiCs  Ligueurs  ne  ko 
contentaient  pas  de  pareilles  démonstrations  :  Auger 
leur  était  suspect;  et,  avec  le  nouveau  Pape  que  le  Ck)n- 
clave  avait  élu  après  la  moit  do  Grégoire  XIU ,  ils  se  flat- 
taient de  rencontrer  à  Rome  un  appui  plus  constant.  Ce 
Pape  étaitSixte-Quint*.r»  ii'i  t.  U  iiil/^*,«lfc  m  >^iîfcu^  'uhî  1h 

A  peine  est-il  assis  sur  le  trône  pontiHcal  qu'Aqua- 
viva  se  plaint  à  lui  des  écarts  du  Père  Claude  Matthieu  : 
»  Très-Saint-Père,  disait  le  (vénérai  des  Jésuites,  il  est 
nécessaire  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  âmes  qu>'.> 
la  Société  s'abstienne  de  toute  affaire  civile  ;  il  faut  que 
non-seulement  elle  soit  libre  de  tels  actes,  mais  encore 
dégagée  de  tout  soupçon.  Nous  vous  prions  instam- 
ment de  ne  point  permettre  qu'aucun  Jésuite  soit  im- 
pliqué dan.H  des  combinaisons  si  étrangères  et  si  dange- 
reuses à  l'Institut;  donnez  un  ordre  conHitnatif  de  ces 
paroles  à  Grande  Matthieu,  et  permettez-moi  de  l'en- 
voyer dans  un  pays  où  il  ne  pourra  être  soupçonné  de 
telles  négociations.  »       .nif.^H.  /.m»  •►■«lyKtfiu   hh»*-.  >-r)j;  i 

Sixte-Quint  n'avp't  pa^  dans  le  caractère  la  mansuétude 
de  Grégoire  XIll;  esprit  altier  et  dominateur,  il  ne  com- 
prenait ni  les  atermoiements  ni  les  réticences;  il  rencon- 
trait on  adversaire  sur  sa  route,  il  le  combattait.  L'Hérésie 
était  l'ennemie  implacable  du  Catholicisme  :  à  ses  yeux 

■  L«  Pf«M«lMit  Sehœlli  àam  toa  Cours  Jhiêtoirt  Au  ÈtttU  européimt,  t  xvii,  p. 
83,  s'exprime  ainsi  : 

«  Le  Pape  Or4goin  |  quoique  favorable  k  la  Li^jut ,  iic  l'a  janwi»  approuvée  par  un 
(Vril  ofticiel.  Il  fut  Mmplacé  sur  le  irôoe  poHtiKcal  par  .Sixte-(juiut ,  e  plus  éclairv 
dès  princts  en  màUére  de  |Nili(ique.  Le  àtic  d«  Nevers,  qui  était  entré  dans  la  Linné, 
ayaipl  CQBfu  die»  wrnpulti  sur  cette  action,  vint  couaiilier  le  nouveau  Pape  :  il  lui 
déclara  qu'il  réprouvait  celte  associaliru  cuninie  |icrin'cieuse  à  l'autoritë  royale,  à  la 
trâriqfcllnti  pUMtqae,  aa  kiende  l'État  et  aux  véritable»  intérêts  île  la  Religion.  C<>- 
peadfBt  il  rendit  iodirectement  un  gnoid  service  à  U  Li^iie  par  une  démarche  qui 
avait  pour  but  d'eMpécker  qu'un  prince  hérétique  ne  montât  sur  te  trAne  de  France. 
Par  une  Bal'a  d»  |^  taytambre  I5S&,  il  t-seomiauniait  le  Roi  de  Navarre  et  le  prince 
rie  VAmàv,  comme  hérétiques  relaps,  les  privait,  eux  et  leurs  héritiers,  de  lous  leurs 
Kiai»  et  droit»,  spécialement  du  droit  de  succession  à  la  i  inronne  de  Franc*.  *  *'    '  5 
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THércsie  devait  être  réprimée  par  tous  les  moyens.  Claude 
Matthieu,  Henri  Sammier,  Edmond  Hay,  Commolet, 
recteur  de  la  Maison  Professe  de  Paris,  et  les  quelques 
autres  Jésuites  enrôlés  sous  la  bannière  de  la  Ijigue ,  ne 
faisaient,  selon  lui ,  que  leur  devoir.  Sixte-Quint  refusa 
d'une  manière  absolue  d'avoir  égard  à  la  prière  d'Aqua- 
viva;  mais  Henri  IH,  abandonné  par  tout  le  monde,  ne 
renonçait  pas  à  l'idée  de  rendre  les  Jésuites  favorables  à 
sa  cause ,  ou  tout  au  moins  neutres  dans  la  question.  Ses 
lettres  ne  produisaient  pas  à  Rome  l'effet  qu'il  s'en  était 
promis  ;  il  y  envoya  Philippe  de  Lenoncourt ,  évêque  de 
Paris.  lie  prélat  avait  pour  mission  de  demander  que  la 
politique  fût  interdite  en  France  aux  memL.es  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  et  de  renouveler  la  prière  du  Boi 
concernant  l'exclusion  de  tout  Père  non  français  de  iîa 
charge  de  supérieur.  ufi-vu  ;  «nij/îw*  i  »'  ^t^+hmv  ■ 

L'immixtion  dans  les  affaires  politiques  était  blâmée 
par  Aquaviva;  il  profite  de  l'ambassade  de  l'évéque  de 
Paris  pour  interdire  aux  Jésuites  français  tout  acte  qui 
se  rattacherait  aux  progrès  de  la  coalition.  Apprenant 
que  Claude  Matthieu  s'est  retiré  en  Lorraine ,  il  lui  or- 
donne de  ne  plus  s'occuper  des  choses  de  la  terre  qu'a- 
vec une  permission  spéciale  du  Général.  Matthieu  obéis- 
sait, lorsque,  vers  la  fin  de  i585,  les  princes  de  la  mai- 
son de  Guise ,  qui  avaient  confiance  en  lui,\e  chargent 
de  se  rendre  à  Rome  pour  négocier  avec  le  nouveau 
Pape  et  le  Cardinal  de  Pellevé,  archevêque  de  Sens  et 
ambassadeur  auprès  du  Saint-Siège.  Le  Père  Matthieu 
se  met  en  route;  il  arrive  à  Lorette.  Ce  jour-là  même, 
27  février  i586,  il  recevait  la  lettre  suivante  d' Aqua- 
viva. C'est  un  monument  de  l'esprit  qui  animait  la 
Compagnie  de  Jésus,  et  l'une  <les  pièces  les  plus  cu-i 
rieuses  concernant  la  Ligue, 
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u  Hier,  écrit  le  Général  à  la  date  du  22  février, —  c  est 
sur  Toiiginal  même  que  nous  traduisons  — ,  hier  le  Car- 
dinal de  Sens  vint  me  trouver  aBn  de  m'cnfjager  à  per- 
mettre à  Votre  Révérence  de  retourner  pour  un  peu  de 
temps  en  France ,  à  l'occasion  d'une  certaine  affaire.  Je 
me  suis  efforcé  de  lui  prouver  par  plusieurs  raisons  que 
je  ne  pouvais  y  consentir,  soit  parce  que  ces  sortes  d'af- 
faires sont  étrangères  à  notre  Institut,  soit  pour  ne  pas 
offenser  non-seulement  ceux  que  ces  affaires  regardent, 
mais  ceux  encore  qu'elles  ne  regardent  pas  ;  soit  enfin 
à  cause  de  la  promesse  que  nous  avons  faite.  Le  Cardinal 
a  paru  blessé  de  cette  réponse,  et  il  m'a  dit  que  les 
princes  en  France'  l'apprendraient  avec  déplaisir,  et  que 
nous  perdrions  leur  bienveillance.  Quoique  j'aie  de  la 
peine  à  le  croire,  connaissant,  comme  je  le  fais,  leur 
prudence  et  leur  amour  pour  la  Compagnie ,  il  m'a  paru 
néanmoins  qu'il  conviendrait  que  Votre  Révérence  leur 
écrivit  pour  qu'elle  fût  désormais  délivrée  de  sembla- 
bles sujets  d'in({uiétudes ,  et  leur  exposer  combien  il 
pourrait  être  funeste  et  à  la  Compagnie  et  au  service  de 
Dieu,  si  la  Compagnie  y  est  utile  en  quelque  manière 
dans  ce  royaume,  que  Votre  Révérence  y  retournât 
maintenant  que  tout  y  est  devenu  suspect.  De  plus, 
que  votre  présence  n'y  sera  que  d'une  bien  faible  uti- 
lité, ou  plutôt  qu'elle  n'en  apportera  aucune,  puisque 
la  question  se  vide  par  les  armes  et  par  la  guerre,  pour 
laquelle  on  ne  demande  ni  les  conseils  ni  le  bras  de 
Votre  Révérence;  d'autant  plus  qu'il  ne  leur  manquera 
pas  d'autres  personnes  de  confiance,  telles,  par  exem- 
ple, que  l'agent  qu'ils  ont  ici  à  Rome.  Enfin,  priez-les 
de  ne  pas  vous  retirer  de  votre  repos  et  de  ne  pas  ren- 

'  Les  prince*  ainsi  il{si{,ni^8  par  Aqiiaviva  sont  les  Guise  e(  les  antres  clicfs  de  la 
Li{]iie,  Nemours,  Moiitpensier,  Merca-nr,  d'Aumiile,  etc. 
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dro  la  <  k)mpu(piie  otUvu8e  non- 
mais  aux  yeux  îles  autres  princes,  qui,  frappés  de  cet 
exemple,  crai^çnent  pour  eux-mêmes.  Je  désire  que  vous 
écriviez  dans  le  même  sens  au  Cardinal ,  vous  efforçant 
autant  que  vous  le  pourrez  de  lui  faire  goûter  ces  rai- 
sons. Il  nous  a  été ,  en  effet,  bien  pénible  de  causer  à  un 
prélat  de  ce  mérite ,  et  qui  est  si  dévoué  à  la  Compa- 
(juie,  du  déplaisir  dans  une  affaire  où  il  n'est  mu  qun 
par  le  zèle  et  le  désir  de  la  gloire  de  Dieu.  Rien  ne 
doit  nous  faire  perdre  de  vue  la  conservation  de  notre 
Institut,  puisque  le  Seigneur  nous  en  demandera  compte  ; 
mais  il  ne  nous  le  fera  pas  rendre  de  ce  qu'il  ne  nous  a 
point  confié.  J'attends  de  la  prudence  et  de  la  dextérité 
de  Votre  Révérence  qu'elle  convaincra  le  Cardinal  et  les 
autres  de  l'équité  et  de  la  convenance  de  cette  conduite. 
Du  reste,  que  Votre  Révérence  soigne  attentivement 
sa  siinté;  et,  si  elle  reconnaît  que  quelque  chose  lui 
est  contraire ,  qu'elle  en  avertisse  en  toute  simplicité  les 
supérieurs  du  lieu  où  elle  est,  ou  bien  qu'elle  nous  en 
écrive  directement,  s'il  le  faut;  et  qu'elle  se  souvienne 
de  prier  assidûment  pour  nous  dans  ce  sanctuaire.  Rome, 
22  février  i586.  •j*).?'ii)i    rr>M v    in^v  .'(ùr.i*;  .'*:'*  •*>  mtv.b 

.  .-(ïi^f    -Ai    .l'ii'ji'ïtJ^'îiw;    i^y'ï'jvd;»    >>->    .'     tviVi?  »  CLAUDE.  »       ».(*» 

P.-S.  u  Je  dois  dire  à  Votre  Révérence  que  le  Car- 
dinal a  parlé  de  cette  affaire  au  Souverain  Pontife.  Sa 
Sainteté  n'a  rien  voulu  ordonner,  elle  a  dit  qu'elle  m'a- 
bandonnait entièrement  cette  affaire;  en  sorte  que,  si  je 
le  trouvais  bon ,  vous  pourriez  partir.  J'ai  désiré  vous 
informer  de  ceci,  afin  que,  si  on  vous  écrivait  quelque 
chose  sur  la  volonté  du  Saint-Père ,  vous  sachiez  à  quoi 
vous  en  tenir,  et  que  vous  ne  soitiez  pas  de  Lorette  jus- 
qu'à ce  que  nous  vous  ayons  fait  connaître  ce  que  vous 
deviez  faire.  »  ^ 's, -.',-■-■        -.-w"  •.,.„.,,  .,.ir    ,...,. ,„.','       ,.; 
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Le  Père  Matthieu  était  habile;  il  ju^jea  que  cette 
dépêche ,  »i  positive  dans  ses  réticences  et  si  pleine  d'ur- 
hanité  fraternelle ,  était  une  espèce  de  lettre  de  cachet 
(|ui  le  cunsi^natt  À  FiOrette.  11  aimait  les  Guise  et  la 
Ligue;  mais,  avant  tout,  il  aspirait  à  rester  fidèle  à  son 
vœu  d*obéissaiice.  Aquaviva  Texilait  loin  du  centre 
des  conciliabules  qu'il  avait  dirigés;  Matthieu  ne  Ht 
pas  entendre  une  plainte,  et  il  se  soumit  L'inaction 
le  tiia  en  1 687,  moins  de  (|uinze  mois  après  avoir  ac- 
cepté la  retraite  que  lui  imposait  Aquaviva,  retraite  que 
le  Père  Sommier  dut  aussi  subir  à  Liège.  ' 

Le  Général  des  Jésuites  était  aussi  versé  dans  la  science 
du  commandement  que  dans  celle  de  la  soumission.  Il 
devait  respect  et  obédience  au  Saint-Siège;  mais  pour 
favoriser  des  vues  catholiques  dont  sa  pénétration  ita- 
lienne lui  faisait  découvrir  le  côté  vulnérable ,  il  ne  se 
croyait  pas  obligé  d'entrer  dans  tous  les  projets  formés 
par  la  Cour  de  Uome.  Afin  de  sauver  la  Foi  du  naufrage, 
le  Pape  soutenait  les  Ligueurs;  Aquaviva ,  sans  les  blâ- 
mer, et  par  des  prévisions  que  les  événements  ont  justi- 
fiées,  enjoignait  aux  Jésuites  de  s'abstenir;  lui-même  leur 
donnait  l'exemple.  Ainsi,  en  i58(),  le  duc  de  Guise  lui 
fait  tenir  plusieurs  dépêches  impOiiantes  avec  prière 
de  les  remettre  lui-même  au  Souverain  Pontife  et  à 
quelques  membres  du  Sacré  Collège.  Le  Général  déclina 
la  mission,  car  il  se  rendait  très-bien  compte  du  parti 
qu'en  France  on  tirerait  de  son  intervention  officieuse. 
Aquaviva ,  à  Itome ,  avait  refusé  d'accéder  au  vœu  du 
duc  de  Quise  ;  quelques  Jésuites  des  trois  provinces  fran- 
çaises n'en  faisaient  pas  autant  :  ils  soupçonnaient  le 
Père  Auger  de  trop  de  condescendance  pour  Henri  Ili. 
On  l'accusait  de  ne  pas  se  jeter  dans  la  Ligue  avec  sa 
ferveur  habituelle  ;  on  allait  même  jusqu'à  prétendre  que 
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lui  seul  avait  décidé  le  Roi  à  envoyer  Tévêque  de  Paris 
ambassadeur  auprès  du  Pape  et  du  Général  de  la  Com- 
pagnie. Ces  bruits,  diversement  interprétés  dans  la  ville 
pontificale  et  en  France,  pouvaient  compromettre  Émond 
Auger  :  Aquaviva  lui  mande  de  laisser  la  cour  et  de  partir 
pour  Rome,  afin  de  le  mettre  au  courant  de  cette  diffé- 
rence d'opinions.  '  ''" 
'  Auger  soupirait  après  la  retraite,  il  se  dispose  à  obéir; 
mais  Henri  se  croit  blessé  par  ce  rappel;  il  s'adresse 
à  Sixte-Quint,  au  Cardinal  d'Esté,  à  Aquaviva  lui-même. 
Il  écrit  qu'il  a  toujours  été  et  qu'il  sera  toujours  catho- 
lique ;  puis  il  ajoute  que,  cruellement  offensé  par  plu- 
sieurs de  la  Compagnie  de  Jésus,  il  a  tout  pardonné,  tout 
oublié,  à  la  condition  que  le  Père  Auger  resterait  à  sa 
cour.  Sixte-Quint  répond  au  Roi  par  un  Bref  à  la  date 
du  lo  juin  i586  :  <<  Nous  avons  eu  soin,  lui  dit-il, 
d'ordonner  au  Père  Général  de  laisser  entièrement  à  la 
disposition  de  Votre  Majesté  le  Père  Émond ,  qui  sera 
en  même  temps  informé  de  nos  intentions.  »  La  joie  du 
prince  fut  grande  à  cette  nouvelle  ;  celle  du  Jésuite  l'é- 
gala presque;  car,  par  les  mêmes  lettres,  Aquaviva  lui 
annonçait  que  le  Père  Laurent  Maggio  partait  comme  vi- 
siteur des  trois  provinces  de  France.  La  situation  faite 
au  confesseur  du  Roi  était  intolérable  :  la  Compagnie  à 
laquelle  il  appartenait  par  des  liens  si  puissants  semblait, 
sur  plus  d'un  point  du  royaume,  se  défier  de  lui.  Lui,  de 
son  côté ,  regrettait  amèrement  de  voir  ses  frères  se  pré- 
cipiter dans  les  complications  d'un  mouvement  dont 
personne  ne  pouvait  calculer  les  résultats ,  mouvement 
qui  déjà  portait  un  coup  funeste  à  l'obéissance.  '''  '^ 
Les  Jésuites  ligueui-s,  en  effet,  séduits  par  le  désir  de 
triompher  de  l'Hérésie ,  s'étaient  peu  à  peu  façonnés  à 
celte  vie  moitié  religieuse,  moitié  militaire,  que  les  dan- 
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{<;ei'$,  que  les  prédications,  que  les  enthousiasmes  de 
chaque  heure  rendent  si  attrayante  aux  hommes  de 
courage  et  de  foi.  lies  Huguenots  massacraient  des  Pères 
partout  où  ils  pouvaient  en  saisir;  ils  mettaient  à  sac 
plusieurs  de  leurs  collèges;  mais,  à  hvreux,  à  Valen- 
ciennes,  à  Rouen,  à  Nîmes  et  à  Sedan,  on  leur  en  of- 
frait de  nouveaux  ;  mais  à  Agen  l'évêque,  Marguerite  de 
Navarre  et  la  ville  se  coalisaient  pour  fonder  une  mai- 
son de  rOrdre.  Tous  ces  périls  et  toutes  ces  joies  ne  lais-' 
saient  pas  à  quelques-uns  la  faculté  de  songer  à  leur  vœu 
d obéissance;  les  besoins  de  TEglise  l'emportaient  sur 
leur  soumission. 

Ce  spectacle  avait  navré  le  cœur  d'Auger.  Ija  présence 
de  Maggio  et  l'autorité  extraordinaire  dont  il  était  re- 
vêtu calmèrent  un  peu  ses  appréhensions.  Aquaviva 
l'engageait  à  obtenir  du  Roi  une  séparation  qui  allait  lui 
coûter,  mais  elle  devenait  nécessaire  dans  les  circon- 
stances ;  le  PèreÉmond  fit  consentir  Henri  à  cette  retraite. 
Il  séjourne  à  Lyon,  il  s'y  prononce  avec  force  contre  la 
Ligue  :  le  peuple  dont  il  a  été  l'ami ,  le  peuple  qui  l'a  si 
souvent  entouré  de  ses  respects  méconnaît  sa  voix.  On 
le  menace  de  le  jeter  dans  le  Rhône;  les  moins  exaltés  lui 
enjoignent  de  quitter  la  ville  sous  vingt-quatre  heures  : 
le  Père  Auger  proscrit  va  chercher  un  asile  à  Gonio,  où 
il  mourra  le  1 9  janvier  1 69 1 . 

Tandis  que  les  déchirements  intérieurs  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  occupaient  la  cour  de  France  et  celle 
de  Rome,  la  Ligue,  qui  les  avait  produits,  marchait  à 
pas  précipités  vers  la  domination.  Le  Roi  s'y  était  ral- 
lié, il  s'en  déclarait  même  le  chef  ostensible,  afin  do 
conjurer  ses  entraînements;  mais,  à  l'aspect  du  duc 
de  Guise,  la  royauté  d'Henri  llï  s'effaçait.  Elle  laissait 
briller  de  tout  leur  éclat    les  qualités  héroïques,    les 
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vertus  populaires  de  ce  ^alafré,  que  las  Parisiens  en-* 
ivraient  de  leurs  hompaage^  et  de  leurs  acclamat^ous. 
Chaque  jour  le  Roi  de  France  perdait  un  des  fleu- 
rons de  sa  couronne,  elle  tombait  sous  le  mépris  pur 
blic;  mais  Henri  de  Navarre,  jeune,  plein  d'ardeur, 
et»  dans  ces  tep9p$  de  trouble,  menant  de  front  in 
gloire  et  les  plaisirs,  l'ambition  et  la  ferveur  du  Hu- 
guenot, ne  se  résignait  pas  à  accepter  tant  d'humilia- 
tions royales.  Il  s'était  mis  en  campagne,  il  commen- 
çait la  neuvièif^e  guerre  de  Religion  (i  586),  celle  qu'on 
nomme  la  guerre  des  trois  Henri.  La  race  des  Valois 
s'éteignait  dans  rabâtardissement  ;  Guise  et  Bourh<>n  al- 
iaïmt  h\ve  décfder  pap  la  victoire  quelle  dyn»»  *- 

rait  appelée  à  la  venger  en  lui  succédant.  Bourbon  ^.\.yait 
encore  spus  sa  cornetf^  blanche  que  les  Protestanis; 
Guise  apparaissait  cofiime  le  Roi  de  la  noblesse  et  l'i- 
dole du  peuple  de  Paris.  IjCs  seize  quartiers  de  la  ca- 
pitale étaient  représentés  par  autant  de  maiidataire«; 
élus.  Celte  asseuiblée',  espèce  de  comité  de  salut  pur 
blic,  qiii  goiivepna  d'abord  par  rentbousjasiiae,  ensiijto 
par  la  terreur,  se  composait  d'avocats ,  de  procureurs, 
de  bourgeois,  de  niarcbands  et  de  prêtres.  Ils  étaif^ni 
dévoués,  mais  de  ce  dévouement  qui  nie  pardonne  ja- 
mais à  la  différence  des  opinions;  par  leur  audace  seule, 
ils  se  créèrent  centre  d'activité  et  de  direction  de  la  JVi- 
gue.  fie  duc  de  Guise  n'allait  pas  assez  vite  au  gré  des 
Seize  ;  ils  le  forcèrent  d  abandonne^  l'armée  campée  à  la 
frontière  d'Allemagne  pour  venir  recevojr  dans  une  ova- 
tion solennelle  la  consécration  du  peuplf .  Guise  ob^'U),-! 


'  l.m  iircmjcrji  a«socié«  furent  Acarie,  mat.tre  des  comptes  ;  Caumont,  M^iiaf'cr, 
irOrli^ans,  avocats  ;  le  siciir  c)r  Manœuvre,  de  la  famille  Hennequiii;  d'EffSat,  Ji-ail 
Pelletier,  '  riir^  «1^  S)ijnt-J|)(çques  ;  Jean  |jincestre,  ciirt^  de  Saint-Gervajs  ;  Buwy-|e- 
clerc,  Emonet,  La  Chapelle,  Criicé,  procureurs;  le  commissaire  Lnucliard;  la  Mor- 
liAre,  no(air^;  Campan,  l.arochp4.el)lnnd,  Ole. 
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père  à  MW  vœu  qui  fljlltp  î»j.'s  pciiires  8*îcrè;tp§  :  il  es|  po:  l<'' 
en  triQip;QhQ»  uficueilli  qonimc  un  maître  t'utiir,  salué 
comme  un  roi  bien  aimé.  |)çnri  \\ï  s'entoure  de  ses  Suis- 
ses lîdèles  et  4e  quelques  bourgeois,  he  1 3  mai  i  588,  la 
journée  des  l^arricades  commença  :  le  duc  de  Guise,  dans 
l'ivresse  de  sa  victoire ,  n'eut  l'audace  que  d'être  crimi- 
tUel  à  mqilijé  :  il  re$pecta  la  liberté  et  1^  vie  du  monarqii;? 
dont  il  usurpait  le  pouvoir.  Ce  respect  tardif,  flo^t 
rhistoire  doit  tenir  compte  à  \}u  grand  homme  aml>i~ 
tieiix,  causa  sa  perte,  «j^ff  .nf>»|  'ta  u  op*'.'-  'hmxj  .'^iv'  r.r 

T/armée  royale  é|i|it  vaincue  par  l'émeute;  Valpis 
fuyait.  Dans  sa  fpite,  il  conçut  le  prqjpt  cje  briser  ce 
prince,  qui  savait  être  rebelle  ef  n'osait  pas  pousser  la 
rébellion  jus.qu au  bput.  Le  18  octobre,  on  prqclaf^^ait. 
aux  l^tats  de  Blois  Ip  fameux  édit  d'nniof|.  C^t  fklit 
déclarait  aux  Hérétiques  une  gnerrp  à  pqp:ancQ;  il 
excluait  du  trône  le  Béarnais.  Peuît  moisaprcs,  Iç  •2.) 
décembre ,  le  duc  de  Guise  expirait  dans  |e  château  (le 
Blofs  sous  répéc  des  satellites  d'Iieuri  11|.  Le  lendemain, 
le  jGardinal,  son  frère,  succombait  comme  lui. 

A  la  nouvelle  de  ce  royal  atlentat,  il  n'y  eut  qu'un  cri 
dan^  la  France  entière.  Le  dernier  Valpis  fut  condaipné 
dans  les  chaires,  dévpfié  à  toutes  les  malédictjqns  au 
milieu  îles  canips.  Soixante-dix  f^pctcur^  fje  3o|'hpRPP 
déU^reiH  Ip^  sujets  du  serment  dp  fidélité;  ils  évoquèrent 
sijr  la  têtq  d'IJ^Pr*  ^H  toutes  les  colèr^^s  fiu  pipi  cf;  dp  In 
terf'p.  Gp  cri  ^e  vengeancp  f^j;  e^itendq.  JiC  ||oi  de  Ffa^cp 
s'était  placé  spus  la  tutelle  du  roi  de  iSayarre  ;  il  vpnait 
assiéger  Pari?  avec  lui,  Iprsque,  Ip  i"  apût  iSStp,  il 
tropya  la  mort  qu'il  avait  donnée  '.  ]]i\  Domipipa|p , 
nommé  Jacques  Clément,  vengea  par  up  forfaij  Ip  nippr- 
tre  du  duc  de  Guise. 
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Quatre  joues  après,  le  (i  uoût,  les  Seize,  qui  fournis- 
saient aux  prédicateurs  le  tlième  de  leurs  sermons,  adres- 
sèrent aux  orateurs  de  la  Ligue  le  billet  '  suivant,  qui 
dut  être  commenté  dans  toutes  les  chaires ,  et  que  Guil- 
laume Rozfî  développa  dans  Téglise  des  Dominicains  : 
u  Justifier  le  fait  du  Jacobin  (Jacques  Clément) ,  pour  ce 
que  c'est  un  pareil  fait  que  celui  de  Judith,  tant  rocom- 
mandé  dans  la  sainte  Écriture;  '.i"  crier  contre  ceux  qui 
disent  qu'il  faut  recevoir  le  lloi  de  Navarre  s'il  va  à  In 
messe,  pour  ce  qu'il  ne  peut  usurper  le  royaume,  étant 
excomnmnié  et  même  exclu  de  celui  de  Navarre;  3"  exhor- 
ter le  magistrat  de  faire  publier  contre  tous  ceux  qui 
soutiendront  le  roi  de  Navarre  qu'ils  sont  atteints  du 
crime  d'hérésie ,  et  comme  tels  procéder  contre  eux.  »> 

Dans  une  société  travaillée  par  tant  d'idées  oppo- 
sées et  où  les  doctrines  les  plus  étranges  passaient  des 
conciliabules  populaires  dans  les  chaires  évangéliques , 
transformées  en  tribunes  aux  harangues,  des  discussions 
au  moins  imprudentes  devaient  chaque  jour  s'engagrr. 
L'autorité  s'était  déconsidérée  par  un  abaissement  inouï; 
les  partis,  dont  cet  abaissement  faisait  la  force,  se  ser- 
vaient de  la  confusion  existant  dans  les  pouvoirs  pour 
répandre  l'anarchie  dans  les  Âmes.  La  pensée  humaine , 
sans  frein  modérateur,  sans  contrepoids,  se  lançait  au 
milieu  des  excitations  de  la  guerre  civile  ;  elle  transpor- 
tait la  théologie  «ur  les  places  publiques  ;  elle  jetait  en 
pâture  aux  haines  de  la  foule  les  théories  dont,  jus- 
qu'alors, les  savants  s'étaient  seuls  préoccupés.  Il  fallait 
passionner  les  peuples  en  s' échauffant  soi-même  à  des 
fureurs  que,  dans  les  jours  de  tempête,  il  devenait  impos- 
sible de  régulariser.  L'imagination  seule,  ^^  tête  bien 


>  On  appelait  hillels  \e*  ir<oniin.tiMlHli>iiiit  ierUc*  par  \i'*  Scirc  ,  ci  "-    .;ntiMiqui-c.'4 
iiiiK  pmlicalfiir». 
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plus  que  le  cœur,  se  précipitaient  à  travers  ces  doctrines 
de  rébellion.  Parties  d'un  principe  sacré,  elles  arrivaient 
à  de  barbares  conclusions,  en  se  mêlant  auv,  colères 
vantardes  et  aux  instincts  mauvais  qu'elles  rencontraient 
sur  leur  route.  Ce  fut  ainsi  que  la  question  du  tyranni- 
cide  ou  du  régicide  se  vit  à  l'ordre  du  jour.  iiyf^'yitit-k'>h 
4,}  Les  prédicateurs  de  la  Tàgue  la  traitèrent  avec  une 
verve  sanglante  ;  et  cettp  question ,  à  laquelle  la  révolu- 
tion d'Angleterre  et  la  révolution  française  ont  donné 
un  si  fatal  retentissement,  se  produit  encore.  Les  apo* 
logistes  du  Parlement  qui  tua  juridiquement  Charles  I", 
les  historiens  de  l'assemblée  qui ,  sous  un  vote ,  assas- 
sina liouis  XVI,  tous  ceux  qui,  de  près  ou  de  loin,  se 
rattachent  à  la  souveraineté  du  peuple  ou  à  la  souverai- 
neté nationale  s'élèvent  avec  énergie  contre  les  leçons 
dictées  par  les  Ligueurs.  Ils  les  accusent  d  être  régicides 
par  intention  quand  eux  se  proclament  régicides  par 
l'action  ou  par  la  conséquence  de  leur  système. 
'  Xes  farouches  théories  de  la  Ligue  n'ont  point  été 
évoquées  contre  Charles  Stuart  par  le  Parlement  anglais 
de  1649.  ^^  Convention  de  1^93  n'en  a  pas  eu  besoin 
pour  faire  tomber  la  tête  d'un  Bourbon.  Ces  deux  corps 
politiques  s'en  sont  créé  de  nouvelles,  ils  les  ont  prises 
dans  un  autre  ordnî  de  principei^.  ïip  •  enseignements  de 
la  Ligue,  perdus  dans  l'histoire,  seraient  depuis  long- 
temps effacés  par  d'autres  enseignements  plus  à  la  por- 
tée des  masses,  si  les  ^«^t'iements  et  les  Universités  ne 
s'en  étaient  fait  une  arme  contre  les  .lésuiles.  Les  Jé- 
suites furent  les  boucs  émissaires  qu'après  la  f  iigue  l(;s 
Parlements  et  les  Universités  noussoreut  au  désert  char- 
gés de  leurs  iniquités.  ,t?|fKM|    >--A  Hlt^>ii^.i  fi  ï  1  J  >  v»|n'  M 

Henri  III  et  Henri  IV  périrent  assassinés  à  vingt-un 
ans  d'intervalle.  Pour  que  deux  crimes  si  lappiochés 


'^i 


I 


Ù 


(titht  jiièari{}lahtë  \'èà  HntiàM  de  la  France,  il  Failt  qdë 
le  fànatistnë  ait  été  pbassë  aitàsi  loin  qiîn  possible.  Qu'il 
tièHhë  des  Jésuites,  dès  |)arlenietiiaii'ês  où  dei  unlVër*- 
âitaii*es;  ce  fanatisme  sera  tbujôurs  exécrable  à  nds  ^eùx. 
"  '  Noits  eritrbhs  dans  l'examen  de  cette  question  avec 
des  idées  bien  di'rêtées.  Nbus  ilë  recbnnbisi^ollâ  à  personne 
le  droit  de  juger  bu  de  tuer  un  roi.  Notts  crbybhs  que  le 
sbuterain  dbit  toujbui-â  êthë  placé  cu-deâsUs  de  la  sphère 
dûtih  laquelle  it'agitëht  les  bpinibtis.  Quël«  qtië  sdient  les 
fàhtes  de  sbh  règne  bti  seâ  torts  përsoilllëls ,  il  tie  petit 
trouve^  de  jUges  sur  la  terré  que  ddns  1  histoire;  il  ti'Si  de 
compte^  a  rendre  qu'à  DlëU.  Ce  n'est  point  par  fétichisnle 
moiiarchiquë  qUë  noits  parions  ainsi  j  notiis  prehons  les 
lib  s  pbur  ëë  qit'ils  valëitt^  les  estimant  quand  ils  sbnt 
jtistës,  les  aimant  lorsqu'ils  sont  bbhs,  les  admirant 
ibl^qU'ilS  ^ÔM  grands,  les  tnéJ3risant  lorsqu'ils  sont  fai- 
bles; car  la  faiblesse  dans  un  prince  est  plus  cbupable 
que  l'abus  même  de  îa  force.  Nbus  ëondaninons  ici 
et  partbut  la  doctrine  du  régicide  bu  dti  tyrannicidc. 
Soiis  quelque  fbrttie  qu'elle  apparaisse,  qu'elle  tbmbe 
de  le  chaire  ou  de  lu  tribune,  qu'elle  procède  d'une 
isbciété  religieuse  bit  d'Unë  Con^ehtibn ,  qu'eMë  aiguise 
le  poignard  d'un  assassin  isolé  bu  qu'elle  se  cache  dans 
les  ténèbres  d'un  complot  j  elle  sëi'a  tbtijburs  détëstabfe 
à  no>J  yëux.  Le  dogme  de  rinvlolabilité  ainsi  posé ,  liotik 
pourrons  plus  librement  disenter  les  préceptes  de  la 
Ligttë,  dont  lès  Jésuites  se  sont  trouvés  les  éditeurs  res- 

pbnsableS.    ■■'■'•''■' >■   ■'*■>•*  .'■i.i»->r',r  '    •sï.i.i-*)    .f»-;*.»    i»-.»    iis.-.r-,*   »;  j  .. 

Un  dëmî-sîèclë  après  que  ces  événements  fiirént 
accomplis,  l'Université  s'écriait,  en  aplostrbphant  lès 
Jésuites  et  eu  faisant  sa  propre  apologie  '  : 


■t» 


«  Votre  Société  était  universellement  portée  à  aihfAier 
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të  t)Uë  les  gens  de  bien  voulaiehr  éteiinli'e.  Jaèques 
Cômmdlèt  et  Bernard  Rduillet  restèrent  les  senles  trofri-^ 
pettes  de  la  sédition ,  et  l'un  d'eux  hit  si  impie  ijitë  de 
jpi'efchèl*  dans  Saint-Rarthélemy  même,  après  là  fconver- 
siôii  d'HeiiH  IV,  «  qu'il  fallait  un  Aod,  fût>il  moine^ 
l'ftl-il  Soldat,  fût-il  berger.  »  lié  prbcés-verbal  de  Nicolaè 
Pèiulairi,  lieutenant  de  U  pt-évôté  de  l' Ile-de-France, 
iéttiàiptis  ijuè  lé  conseil  de  lit  ÎJijjuè  se  tenait  bit  votrfe 
MaiàWl  l*fofë8Se,  près  Saint-Paiili  et  l'atitcnr  rapporté 
qti'dti  de  vttK  Pères  persuada  que  l'on  députât  le  prévôt 
Vàtits  potir  faire  uhe  entreprise  sur  la  ville  de  Bbulogne, 
dfib  d'y  Mt\s  aborder  l'année  que  l'on  attendait  d'E^- 
pajjHe.  Vdtfe  Collège  de  la  rue  8aint-.ïaequ<îs  servait 
au^i  quelquefois  au^  conciliabules  secrets  et  aux  coh-^ 
jurbtitins  hofribles  des  eniiemis  de  l'État  qui  voulaient  y 
établir  la  doinination  étrangère.  (Tétait  dans  vots  Maisons 
qUë  les  Seize  étudiaient  les  excès  de  la  rébellibn.  En  un 
mot,  Vott'ë  demeure  était  un  repaire  de  tigres  et  une 
caverne  cîe  tyranneaux.  Les  assassins  y  venaient  aigijiiser 
leurs  épées  contre. la  tête  auguste  de  nos  rois.  Barrière  y 
vlht  ànittier  sa  frénésie  par  la  doctrine  furieuse  et  la 
coft^éfëhce  du  Père  Varadè.  Guij^natrd  y  composait  ces 
horribles  écrits  qui  le  firent  pendre  par  apt-ès.  Le  Père 
Matthieu  y  faisait  sigïiCr  par  les  Seize  une  cession  entière 
du  rdyaUnlé  à  Philippe,  Roi  d'Espagne,  et  Jean  Chastel 
y  apprenait  les  belles  leçons  dti  parricide  qu'il  commit 
për  après  ëtt  la  personne  d"  meilleur  des  princes.  Le 
pauégyrique  de  Jacques  Clément  était  le  pliis  OtxRftairë 
eïttt^ttëh  de  ces  à^âertibléés.  »  '  î»  ■  "i<"ii>  »•  <  ';♦  '^ 
Citiquantë  ans  après  k  Ligue ,  tel  était  l'acte  d'accU- 
saticlà  dressé  pbr  l'ITuiversilé  contre  la  Compagnie  de 
.lésus.  Cette  accusation  trouva  des  échos  intéressés;  il 
appartient  à  rhisfoire  de  faire  à  chacun  sa  part  et  de 


Il       « 


décider  enfin  queU  furent  1ns  plus  ardent»  promoteurs 
du  régicide.  Sont-ce  les  Universitaires,  les  Jésuites,  i 
le»  Protestants?  ^h(\ 

-  En  1643,  l'Université  reprenait  son  titre  de  fille  ainée 
des  Roi^  très-Chrétiens;  mais,  il  faut  le  dire,  dans  ce 
temps-là  même,  le  cardinal  de  Richelieu  venait  de  mourir. 
Quelques  mois  après,  liouis  XIII  suivait  dans  la  tombe 
son  ministre  immortel,  (^omme  «  les  .lésuites  menaçaient 
de  dévaster  l'Université  et  de  la  réduire  en  solitude',  >« 
selon  ses  paroles,  cette  corporation  enseignante  crut  de> 
voir,  par  de  doctes  témoignages  d'amour  en  faveur  des 
Bourbons  et  par  une  accusation  en  règle  contre  la  Com- 
pagnie, tenter  un  dernier  effort  pour  écarter  sa  formida- 
ble rivale.  Ressusciter  les  souvenirs  de  la  Ligue  au  mo- 
ment où  un  roi  enfant  était  placé  sur  le  trône  et  où  Anne 
d'Autriche  f>t  le  cardinal  Mazarin  allaient  gouverner, 
pouvait  être  un  coup  de  parti  en  faveur  de  l'Université; 
mais,  en  rappelant  les  erreurs  de  ses  adversaires,  il  con- 
venait de  ne  pas  oublier  ses  propres  erreurs.  L'Université 
suivait  un  exemple  pharisaïque  ;  elle  découvrait  la  paille 
dans  Fœil  de  sou  voisin,  elle  ne  vit  point  \a.  poutre 
qui  était  dans  le  sien.  L'histoire  n'a  pas  de  ces  partialités; 
elle  juge  sur  pièces;  les  pièces,  les  voici.  ,<)  n^mm-nM 
^  iSaint  Thomas,  saint  Bonaventure,  saint  Autonin,  ar- 
chevêque de  Florence,  saint  Raimond  de  Pegnafort,  Gé- 
néral des  Dominicains,  et  saint  Bernard,  le  dernier  Père 
de  l'Église,  avaient  professé  et  justifié  la  doctrine  du  ty- 
rannicide.  lies  Thomistes,  dans  les  écoles  et  dans  les  ou- 
vrages de  théologie,  élaborèrent  longuement  cette  ques- 
tion. Saint  Thomas  disait  en  parlant  du  tyran  d'usurpa- 
tion' :  «  Si  l'on  ne  peut  avoir  recours  à  une  autorité  su- 

ii  *  \iaiii/ritc  lie  tL'mvet'tité,\inh\ii  »miit  h  *\nVuai  iVEAuioud  niclier.   D'ArgenIrrf, 
C)  Ui  I.  Jiitli::,  I.  II,  pm-iir  ii. 


■"  I  il».  II.  Si:f>t.  Dit.,  X't,  <\.  H,  ii|i. 
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péricnre  qui  fasse  justice  de  cet  usurpateur,  alors  celui 
qui  le  tue  pour  délivre  la  patrie  est  loué  et  mérite  une 
récompense.  »  Gerson,  chancelier  de  rÉ{rlise  de  Paris  et 
parlant  au  nom  de  TUniversité,  définissait  ainsi  le  tyran  '  : 
t(  Le  prince  est  un  tyran  lorsqu'il  surcharge  son  peuple 
d'impôts,  de  tributs,  de  corvées,  et  qu'il  s'oppose  aux 
associations  et  aux  progrès  des  lettres.  »  Il  le  menace 
ailleurs  de  voir  fondre  sur  lui  et  sur  toute  sa  race  une 
persécution  par  le  fer  et  par  le  feu  ;  ce  que  les  lois  ci- 
viles et  ecclésiastiques  autorisent ,  s'il  tombe  dans  quel- 
ques erreurs  contraires  à  la  Foi*.  k^tmn  .  !fj!Mil 
.'«Jean  Major,  docteur  de  Sorbonne,  allait  plus  loin  que 
Gerson,  et  cela  s'écrivait,  cela  se  soutenait  avant  i54o, 
lors  même  <}ue  l'Oràt-e  de  .lésus  n'était  pas  institué.  Major 
déclarait  que  «  le  Koi  tient  son  royaume  du  peuple,  el 
que,  pour  u  \c  cause  raisonnable,  le  peuple  a  droit  de  lui 
enlever  la  couronne;  «  mais,  selon  ce  membre  de  l'Uni- 
versité, il  existe  un-dessus  des  peuples,  au-dessus  même 
du  Pape,  une  autorité  plus  légitime:  c'est  Tllniversité.  Le 
docteur  de  Sorbonne  le  démontre  ainsi  :  u  T^orsque, 
dit-il',  Childéric  était  mollement  assis  sur  le  trône  des 
Gaules,  Pépin  tenant  alors  d'une  main  ferme  les  rênes 
de  l'Ëtat,  les  seigneurs  français  députèrent  vers  le  Sou- 
verain Pontife,  parre  que  l'Université  de  Paris  ne  flo- 
rissait  pas  encore,  pour  lui  demander  lequel  était  le  plus 
digne  de  régner,  ou  celui  qui  croupissait  dans  l'oisivet*; 
ou  celui  qui  portait  le  poids  du  jour.  Le  Pontife  ayant 
répondu  que  c'était  le  dernier,  les  grands  du  royaume 
firent  Pépin  roi.  »;>>,,, .^jj,,  r.,f,,t':  «u  ju.  -HinuhiM  lî'.  nurfi 
r  «  Sous  le  règne  de  François  1*,  l'Université  professait 


« 


' 


'   fi'.'n.  Serm.  cotiim  ivye  Franclœ  nominc  Vniversitati.i  parhifinlâ,  t,  iv. 

"  Cnmithr.  7,  I.  iv, cul.  021  (  tdit.  1706  ). 

■*  /ouiiitei  Miijnr,  Ut  amt.  cour,  mper  Pofyam,  (.  |l,  O^irr.  '•i'iit/"i  <«!•  Il  J3. 
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dé  semblables  théories;  qu'on  juge  de  celles  qu'elle  va 
prdclàtnër  lorsque  le  malheur  des  tHtips  aura  jeté  la  per- 
turbation dané  tous  les  esprits.  Henri  ill  fut  assassiné  à 
Saint-Cloud;  le  i**-  aoftt  i  SSi),  par  le  Dominicain  Jacquet 
(ilément.  Le  4  janvier  de  la  même  année,  laSorbonne, 
eli  son  assemblée,  ><  exeOthmutiiait  ce  tyrati  de  roi  et  ceut 
qui  prient  pbur  Idi;  Elle  mande  même  au  cardinal  de 
Uondi ,  évêqtie  de  Paris,  t|iril  ait  à  excommt^nier  ledit 
ly  ratï-roi,  et  à  l'aute  qu'elle  l'excommuniera  elle^néme  '.  « 
trois  jouh  aprèâ,  le  7,  la  Sorhomie  et  la  Faculté  de  théo- 
logie ,  réunies  au  nombre  de  soixflnte-Klix  docteurs ,  dé- 
lient tous  \ei  Sujets  de  ce  royaume  du  éermerit  de  fidé- 
lité et  rt'bbéiteiawee  envers  HenH  de  Va'ois.  »  ♦***>ci'w^ 
"'  C'était  la  guerre  sainte,  la  croisade  pfêchée  pal'I'Uni- 
vbrslté  cirtrttrc  le  iîoUVerflin  lé(,^itime  :  elle  fut  accej<tée  ; 
el,  d'après  le  récit  de  l'historien  Davila',  «  le  peuple,  ne 
mettant  plus  de  bdrriës  à  ses  excès ,  se  précipita  avec 
furie  sur  tout  ce  qUi  portait  l'empreinte  dU  monarque , 
abattit  ses  SftMlUèS;  briita  àhi  armes  et  déclara  une  guerre 
niiVertè  h  tous  (;eUx  qui  pouvaient  être  soupçonnés  de  lui 

être  fidèleS.   »  »««••«*«     irt;,»H»-*»î*uti".fi»M'-j    .*r-4''li»it*ii  )   ^tiisriwi 

T  D'iuié  p&rèitîe  ddetritlë  k  uh  forfolt  H  n'y  à  quuti  parf, 
dftnâ  la  tête  d'un  tidnatique.  La  8oti]fOUUe  et  l'Univehnié 
avaient  absous  les  sujets  du  serment  de  fidélité;  Jacques 
Clément  frajipU  ^é  monarque.  Il  était  régicide;  1'"  liver- 
slté  le  glorifia.  «  fia  SorliorthC,  après  l'exécution  de  Blois, 
raconte  Julien  Peleu**,  avait  approuvé  la  déjjradaliofi 
du  roi  et  fulminé  contre  Icelui ,  coimuie  si  c'eûi  été  un 
(yrau  abandonné  au  premier  tueur;  dont  s'cUstiivit  l'eH- 
ragé^  feidJUspiratiotl  dii  Jàctabil!,  le  parricide  commis  eh  la 


'  Journal  de  Henri  Fil,  1.  Il,  p.  4i67. 

'  Histoiiv  lies  ilernkrs  troubles,  liv.  v  el  x,  |Ht(je»  '21  cl  517. 

•*  Tomr  m,  liv.  vm,  |).^fi.  "(rW.   - 
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peHoiltie  dtt  tôt,  la  caddnlsatîdtl  de  te  fuHeux,  tiiië  Tëti- 
fcr  créa,  et  les  résolutions  théologtrjileà  t|tlè  HënH  dç 
Bbùrbotl  ëttiii  déchu  dn  d^olt  de  succëstiiori  A  Id  ëou- 
ronne^  encore  i\û'\\  i<s  rëchthoiliqiiàt  i*t  dëvttlt  totnauistèi 
nillle  fois,  n  .tulien  Relëuà  ne  s'arrête  pas  en  aussi  bëatt 
chettiin  :  «  Nbus  potivôtis  dire  en  vérité,  ajdUte-t-ll,  ^tu< 
c>Kt  la  dorboritié  qui  l'a  tué,  puisqu'elle  a  infiti!  et  l*é- 
solu  les  assassins  à  telle  forcenerio  et  méchunceté.  >•  " 
Ce  ne  sont  pas  sëuléitiétat  les  docteurs  de  Sofbbilnr 
qlii  preritietit  paH  à  la  lutte  cotttre  le  roi,  c'iesl  rUiiivér- 
sité  tout  ëtltière;  elle  s'àssiorclë  atix  décréta  rendus,  en 
méttatit  A  HA  tête  lent  plm  (bil(<;ueU7(  f  j^jiieurs.  Dans  cette 
tiléme  aiihëe  15%,  Guillâutbe  Kozb,  êvêque  de  Setills; 
eii  éla  bt^sérvttteht-  de  ses  prli^ilë^ëè.  «  hà  d^lib^fàtidH 
à  ce  sujet,  dit  Crévieb','  est  dtt  7  «fcfdbrb  ël  M  UrtaWlhi^. 
TUUlt'é  lëè  FttcUltéS  Ife  ïibrtttiièlbHt  conserVatPtn'  apôslo- 
liqdë,  sàHi  bdlànèëf,  iàtti  cëntéirlër;  ttiHt  la  bUhta^i'Ôh  dé 
rèk|)rlt  ligUëur  avait  pénétré  et  infecté  la  Cditîpagniè  o1t 
du  inoins  cëUx  qui  ta  terminaient.  »  lie  \6  déeëîn- 
bHe  i5%î  .lëàn  de  Ma^inanes  est  cllttisi  pour  recteUr,  H 
Chénëi-  àvbtiè'  .'  qu'il  fut  bbtt  li^UeUi-  et  que  SdH  dé- 
VbuènÀëiit  à  lîi  Ligtië  avait  pàrU   dans  une  Occa^idh 


•■iiij»; 


HL'rtVl  de Nâkffe,  îfevënu  ftdî  d(;  î^rahcë  ^oUs  le  Httfft 
d'HertVl  !Vj  ïàait  à  la  tête  dé  irdn  di-hiée.  Le  7  uiâl  1 5\p; 
là  Sdrbbnnë  lani^lllt  cOnta>  lui  un  décret  qui  fui  afBché 
(tfius  lôUt^  ïéè  rUes  dé  î*arié  et  datts  chaque  viltè  WV 
Frshfîfcfe:  n  loHtè^âil  l^  dièposilibns  feniVanleà  :  '  ' 

«  Qu'il  était  défendu  par  le  droit  divin,  à  tous  les  C«1- 
thbïi^tfré»,  de  rècdrinaître  poUt-  m  un  boWittie  héréVique 
ou  ftturëWr  d'hiVëtiqUës,  î^nnenii  rtdtoirfe  dé  l'Église,  et 


'  Histoiiv  di!  Vf'nivenité,  i.  vi,  p.  il^. 
"'J  lifeni,  11.  il».  bubonlHV,  i.  vi,  ».kn. 
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beaucoup  plus  encore ,  un  relaps  et  nommémenl  excom- 
munié par  le  Saint-Siégo.  >  < 

»  Que  si  un  homme  de  ce  caractère  avait  obtenu  dans 
le  for  extérieur  labsolution  de  sen  crimes  et  des  censures, 
et  que ,  cependant,  il  y  eût  un  danger  manifeste  de  dissi- 
mulation ,  de  perfidie  et  de  renversement  de  lu  Religion 
catholique,  cet  homme  devoit  être  exclu  par  le  même 
droit.  ..i> 

^a  »  Quiconque  agit  pour  Télever  sur  le  Irène,  lui  est 
attaché  ou  favorable,  ou  permet  qu'il  parvienne  à  la 
couronne,  le  pouvant  empêcher  et  le  devant  par  sa 
charge,  viole  les  sacrés  canons,  eMt  justement  suspect 
d'Hérésie  et  pernicieux  à  la  Heligion  et  à  l'Eglise,  cl 
l'on  peut  et  l'on  doit  procéder  sur  ce  sujet  contre  lui , 
de  quelque  rang  et  éminence  qu'il  soit.  „. 

»  Comme  donc,  Henri  de  Bourbon  est  Hérétique, 
fauteur  d'Hérétiques,  ennemi  notoire  de  l'Église,  relaps 
et  nommément  excommunié,  et  qu'au  cas  que  peut-être 
il  obtint  son  absolution  dans  le  for. extérieur,  la  dissi- 
mulation, la  perfidie  et  le  renversement  de  la  Heligion 
sont  manifestement  à  craindre ,  les  Français  sont  obligés, 
quand  même  il  obtiendrait  son  absolution,  et  que  le 
légitime  héritier  de  la  couronne  mourût  et  lui  cédât  son 
droit,  de  l'empêcher  de  s'emparer  du  Royaume  très- 
Chrétien,  et  qu'on  ne  fasse  la  paix  avec  lui.  Ceux  qui 
lui  sont  favorables,  violent  les  canons,  sont  suspects 
d'Hérésie  et  pernicieux  à  l'Église;  et  comme  tels,  ils 
doivent  être  sérieusement  et  diligemment  réprimés  et 

punis.  I  rt*H»i  îi'  .isiu'lr  iitydi   Ànnàifhti'ï^h  ûitik  lfôi<^ 

nii  »  Et  comme  ceux  qui  favorisent  de  quelque  manière 
que  ce  soit  le  dessein  que  ledit  Henri  a  de  parvenir  à 
la  couronne  sont  des  déserteurs  de  la  Religion  et  sont 
dans  un  état  continiid  de  péché  mortel  j  ausîji  ceux  qui 
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s'opposent  à  lui  par  le  zèle  de  la  Religion,  autant  qu'il 
est  en  eux ,  méritent  beaucoup  auprès  de  Dieu  et  des 
hommes  ;  et  comme  on  doit  juger  que  les  premiers  qui 
s*obstinent  à  établir  le  règne  de  Satan  seront  éternelle- 
nr  .nt  damnés,  de  même  il  faut  être  persuadé  que  ceux 
qui  y  résistent  jusqu'à  verser  leur  sang,  en  recevront  une 
récompense  éternelle  et  obtiendront  la  palme  du  mar- 
tyre en  qualité  d«  défenseurs  de  la  Foi. 

»  Conclu  d'un  commun  accord  dans  la  troisième  as- 
semblée faite  sur  celte  af.'aire,  en  la  grand'salle  du 
Collège  de  Sorbonne,  ton»  les  m)  -très  rn  général  et  en 
particulier  ayant  été  appelés  pa^-  serment,  le  septième 
mai  de  l'an  1 590.  » 

Maintenant  la  doctri  le  de  l'Université  est  connue; 
examinons  celle  des  Parlemenls.  Les  Parlements  s'étaient 
divisés  :  les  uns  avaient  pris  parti  pour  la  Ligue,  les 
autres  contre.  Le  Parlement  de  Paris  avait  du  Protes- 
tantisme dans  les  veine:.,  comme  il  aura  plus  tard  du 
.lansinisme.  Il  chercliait  toujours  des  chimères  à  com- 
battre et  des  erreurs  à  proléger.  Lorsque  Henri  III  enl 
fait,  aux  l'îtats  de  Blois,  assassiner  le  duc  de  Guise,  il 
ordonna  au  ï*arlement  de  Paris  d'instruire  le  procès  de 
la  tictime.  1/  î*arlement  répondit  que  «  toutes  procé- 
dures faites  ou  à  faire  par  l'autorité  du  monarque  étaient 
notoiren^ent  nulles.  »  Selon  les  registres  du  Parlement, 
à  l'i  Jate  du  3  février  1 689 ,  —  toujours  cette  fatale 
année  qui  doit  voir  consommer  le  régicide,  —  le  Parle- 
ment commence  lespt^emières  écritures  du  procès  contre 
«  Henri  de  Valois,  troisième  de  ce  nom,  jadis  roi  de 
France  et  de  Pologne.  » 

L'Université  employait  l'adverbe  naguère;  le  Parle- 
ment se  sert  d'un  équivalent  :  il  dit  jadis;  mais,  comme 
le  corps  enseignant,  la  cour  de  justice  procède  avec 
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inflexibilité.  Ëllç  proclame  »  que  le  dit  ilenri  de  ValoU 
sera  coiidamné  à  faire  amende  honorable,  nu  en  chemisp, 
1^  tête  nue ,  la  corde  au  col,  assisté  de Texécuteur  de  |a 
haute  justice ,  tenant  en  sa  main  une  torche  ardente  de 
trente  livres;  que  dès  à  présent  il  sera  démis  et  décl^ifé 
indigne  de  la  couronne  de  France,  renonçant  h  tout 
droit  qu'il  y  pourroit  prétendre,  et  eP  oiitre  ^er^  banni 
et  confiné  h  perpétuité  au  couvent  des  (iiépniniites , 
pour  là  y  jeûner  au  pain  et  à  l'eau  Ifi  fe*le  de  ^e^jonrs*.  » 
n!  Faire  descendre  la  royauté  à  cette  ignominie,  c'est 
plus  que  l'assassinat,  c'est  l'insolenpe  du  mépris  ç^g\)ô 
sous  la  honte  d'un  arrêt.  TiC  Parlement  de  Paris  epnd^ni- 
nait  Henri  III  à  l'opprobre.  Jacques  Clément  eut  plus 
d'indulgence,  il  le  tua.  lie  22  aQût  iSBq,  le  Pd^lj^eut 
de  Toulouse  arrêtait  '  î  ■>.,.,..  J.-.. a  f  -i,.-  .:...,. 
I  «  La  cour,  toutes  chambres  assemblées,  îive»'tie  de  |a 
miraculeuse,  épouvantable  et  sanglante  mort  advenue 
le  premier  de  ce  mois,  a  exjjorté  et  exporte  toi)^  les 
Ëyêques  et  Pasteurs  de  faire,  chacnn  en  leurs  éfjfli^es, 
rendre  grâces  à  Dieu  de  la  faveur  qu'il  nous  a  faite  dp 
la  déUvrance  de  Paris  et  autres  villes  du  Royaume,  a 
ordonné  et  ordonne  que  tous  les  ans,  le  premll^F  jpwr 
d'août,  l'on  fera  procession  et  prières  publiques  ep 
reconnaissance  des  bénédiction^»  (|u'il  nou,*»  a  fajil^e^  le  4jt 

jour.  »'•'<■«»    ,.î.  ....... -:....>.    ...i    .:    h  :^'     •  .-.U.-.     ...  ., :- 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  le  Parlem^^nt  die  Paris  était 
alors  sous  l'influence  des  Seize.  A  la  fin  de  cette  année 
1589,  le  duc  de  Mayenne  arriva  à  Paris.  Le  conseil  des 
Quarante  n'était  qu'une  succursale  des  Seize  et  de  HI- 
niversité.  Il  se  fit  nommer  chef  de  ce  conseil,  il  puniit 
de  mort  les  quatre  plus  furieux  de  l'assemblée  des  Seize, 

.  ,..-.,...,     >;.  iwi    .  u,Ur  '.  -t;',  î:        >,...!,.  .; ..'!     >._  _ .,, 

■ ,   "  •  '  -•    r  1 1  »  M  î 

'  Premirres  erritiii-es  tin  procès  de  Hvnri  dfi  Valois. 

*  Ârvft  du  Paiie^ent  de  Toulouse.  Métnoires  de  la  lÂtfue,  I.  iv,  p.  51.   'I*'  •      '! 
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et,  fif)n  de  Ii^i  donner  plu§f)p|cpu$|sfance,  il  apppli^  d^ns 
çç  Sénat  (jirigiepnt  Jfeifpiîi;^,.  Vptus,  Lefpaitre,  d'Prftiesson, 
yj^^vi|le,  I^sijeur,  Uepqiçquip,  Nui%,Bri^op,  d'Aççy, 
Bp^phet,  dp  fjaun^y,  Chartipr,  4p  Hapqueville  çt  Cfiarr 
let ,  |;pps  pfésidents  au  Par)piiient.  Les  propurepr^  ej 
avQc^tf-géiijéiaux  Séguipr,  Mp)é,  4'Orléans,  Bri^j^rd, 
ffp|:m^p  et  Jean  Lemaîtpe  leur  fnfpqt  adjoint^,     .ryj 

lip  Pflflefifpnt  se  prononçait  ppijp  l'applic^tipp  4^  1.-} 
thppnp  régicide;  Ips  avppats  firppt  ^p  ippwe.  |Gihar)p$ 
PKP;)P|i)in,  qpe  8,§  scipncc  a  fait  surnommer  le  P^pinipp 
fr^pçaiç,  et  qui,  selop  (\e  TlîPW,  «  était  ijp  e^cellp^t 
citpy^p,  qjfTippt  §^  patrie  pîi}$  qu'on  ne  ^nr^it  dirp,  » 
Ch§[|rjp^  Pupiou)|n,  4^ns  ^pi^  remarque^  snr  les  Clér^e^i- 
HtféBJSf  s'écriait  '  ;  «  |l  np  f^ut  avoir  aWPMQ  con^mprcp 
^ypp  Ips  tyrans  ;  mai^  IpstMe»'  es^  plip*e  gloripusp.  »  n  vm 

Jpaij  Bpdln,  qiJi,  p^i'  ^Qp  ppvragp  de  la  Rép^^^fliq^tc, 
^  ppfït-p|;re  ^onpé  pai^sancp  à  ('Egpficit  de^  Lois  4e  Mop- 
tesquieu,  et  que  les  Protestants  pt  |ps  philosophes  du 
4|x-hv>itièpip  siècle  ppt  salué  cpu^pip  |pHr  précurseur, 
Je^p  Po4lp  pp^e  4lfférpn»n>ept  la  question.  Dap?  s^  Ré- 
publtque,  dont  }a  preuiïpre  édition  parut  en  ïSyC,  ce 
junscopsultp  n'admet  p^s  qpe  )ps  souverains  par  Ip 
droit  4p  paissapcp ,  et  quj  gouvernept  spu}s  pt  s^ns  PPn-* 
tr^jp,  ppis^ent  êtrp  mi^  à  mort  par  lepf^  sujets;  mj^ls  si 
ces  souyerfiins  sopt  tyrans ,  il  autopise  Ips  étrangei-s  à  les 
égprgep:  «  Tenons  pour  certain,  dit-il',  qu'il  est  pprpijiis 
à  fppt  étfapger  ^e  tuer  un  tyr^n  dpclaré  tpl  par  |a  ypix 
pphljque  et  4evppiî  f^n^eu^  p^r  ses  r^pipes,  ses  meurtres 
et  sa  cruapté,  ,,j  ;;.,;jfj,viR  ^'âi  n  •>Li\i;U  uh  li»- i  :•:  <;  i.ip 
,,v  \\  est  pprpiis  (|p  nvpnjp  .4  MO  fijtoypn,  ajopte-t-il,  4p 
tuer,  pif  pî^r  fprcp  pi}vpft;e  pu  pgp  or4re  4u  Sénat,  le 


!:■:! 


'  Atmot.  ail  Clément.,  lib.  iii,  tit.  xv. 

•  De  RepubHca  Joannis  Bodini,  lib.  ii,  r.  v.  l 
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prince  qui  partage  son  autorité  avec  le  peuple  ou  avec 
les  {"[rands,  s'il  abuse  de  sa  puissance  pour  torturer  les 
citoyens  par  des  meurtres ,  des  viols,  des  rapines.  Ainsi 
l'Empereur  Charles-Quint,  §'il  eût  opprimé  le  peuple 
et  la  république  germanique,  eût  pu  être  tué  en  justice, 
parce  qu'il  ne  jouissait  pas  de  la  suprême  autorité.  »^  "' 

L'Université,  le  Parlement  et  les  Jurisconsultes  les  plus 
renommés  enseignaient  le  régicide  ou  le  tyrannicide,  ce 
qui  nous  semble  la  même  chose;  car  si  alors  on  établis- 
sait une  distinction  entre  les  deux  mots,  nous  croyons 
que  cette  distinction  existait  plutôt  dans  les  termes  que 
dans  la  réalité.  Le  tyran,  c'est-à-dire  Henri  III,  roi 
catholique,  roi  légitime,  était  proscrit,  condamné  à 
périr,  et  son  assassin  subissait  à  la  Sorbonne  et  au  Parle- 
ment un  triomphe  coupable.  Les  gémonies  se  changeaient 
pour  lui  en  apothéose.  Voyons  ce  que  les  Jésuites  avaient 
dit ,  avaient  fait  pour  préparer  la  mort  d'Henri  III  et 
pour  s'opposer  à  son  successeur.         i  ?<i'i   !'   .u-hhv"  >i 

On  distinguait  dans  l'école  deux  sortes  de  tyrans  :  le 
tyran  d'usurpation  et  le  tyran  d'administration;  l'usur- 
pateur proprement  dit,  et  le  souverain  de  droit  abusant 
de  son  autorité  pour  faire  le  malheur  de  ses  peuples.  Les 
privilèges  de  la  royauté  et  ceux  des  nations  n'étaient  pas 
encore  définis  d'une  manière  précise.  On  renfermait 
dans  les  recueils  de  théologie  et  dans  les  ouvrages  de 
jurisprudence  ces  codes  de  politique,  que  l'efferves- 
cence des  Ligueurs  livra  aux  commentaires  de  la  foule  ; 
mais  ils  n'étaient  destinés  par  leurs  auteurs  primitifs 
qu'à  servir  de  thème  à  des  arguties.  Les  haines  que 
fomente  le  vertige  des  parfis  s'emparèrent  de  cette 
arme  à  double  tranchant.  Elles  en  usèrent  comme  d'un 
levier  pour  battre  en  brèche  l'Hérésie  et  pour  effrayer 
les  soiiverai'^s.  A  tout  prix,  ils  voulaient  conserver  la 
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Rt')i(>ion  caltiolique.  Partis  de  ce  principe,  ils  furent 
conduits  par  une  pente  insensible  à  de  fatales  conclu- 
sions. L'ébranlement  qu'ils  provoquaient  dans  les  masses 
gagna  leur  esprit;  de  l'esprit,  il  passa  jusqu'au  cœur. 
Nous  avons  vu  quelle  était  sur  ce  point  la  doctrine  de 
l'Université  et  du  Parlement,  examinons  à  la    même 
époque  comment  les  Jésuites  traduisirent  leur  pensée. 
Quand  la  Compagnie  de  Jésus  fut  fondée,  l'enseigne- 
ment de   ces  propositions  était  public,  et,  dans  son 
C(mipt(M'endu  au  Parlement  de  Rennes,  Jai  Clialotais, 
le  célèbre  procureur  général  breton,  avoue  '  «  que  la 
doctrine  du  tyrannicide  n'a  pas  été  inventée  par  les 
Jésuites.  Ils  l'ont  trouvée,  ajoute-t-il,  dans  les  théolo- 
giens scolastiques;  elle  était  connue  dès  le  temps  de  Jean 
de  Sarisbery  dans  le  treizième  siècle.  »  La  Ghalotais 
aurait  pu  remonter  plus  haut  et  découvrir  dans  la  28" 
lettre  d'Yves  de  Chartres  au  Pape  Urbain  l'origine  de 
cette  théorie.  Cependant  il  est  avéré,  même  par  l'un  d<? 
leurs  plus  constants  adversaires,  que  les  membres  de 
l'Ordre  de  Jésus  n'ont  pas  inventé  le  tyrannicide.  Qu'ont- 
ils  donc  fait  pour  que  l'Université  les  accuse  avec  tant 
décolère?  '-■  ''^■''^-     ,.,ic^->i.i.tt.^ïf'- . .  .■  ..i,i>.     ..; 

'  Quatorze  Pères  de  la  Compagnie,  tous  théologiens 
éminents,  ont,  dans  divers  ouvrages,  discuté,  approfondi 
et  professé  la  doctrine  qui  avait  cours  sur  les  bancs.  Ce 
sont  Emmanuel  Sa,  Valentia,  Deirio,  Heissius,  Mariana, 
Suarez,  Salas,  Lessius,  Tolet,  Tanner,  Castro-Palao , 
Bécan,  Gretzer  et  Escobar.  A  l'exception  de  ce  der- 
nier, dont  le  nom  a  acquis,  par  \e.s  PrnrmrinJes  âc  Pascal 
et  par  les épigrammes  de  lîoileau,une  étran{;e  célébrité, 
tous  ont  écrit  vers  le  temps  de  la  Ligue,  tous  sont  nés 
hors  de  Franco.  Ils  dissertaient;  ils  composaient  leurs 

'   Compte  iriiflii  .  |i.  209. 
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ouvrages  en  Espagne,  en  Italie  et  eu  Allemagne,  sous 
des  princes  qui,  comme  Philippe  li,  n'auraient  certai- 
nement pas  été  jaloux  de  laisser  leur  vi^e  et  leur  couronne 
tt  la  metx:i  de  la  théologie. 

'■  }je  Jésuite  Emmanuel  Sa  s'explique  amsi  '  :  a  Celui  qui 
gouverne  tyranniquement  un  domaine  qu'il  a  justement 
acquis  ne  peut  en  être  dépouillé  sans  un  jugement  pu- 
blic ;  mais  dès  que  la  se  ^tence  est  prononcée ,  tout 
homme  peut  s'en  rendre  Texéeuteur.  Or,  le  tyran  peut 
être  déposé  par  le  peuple  même  qui  lui  a  juré  obéissance 
perpétuelle,  si,  étant  averti,  il  ne  se  corrige  pas.  Mais 
quant  à  celui  qui  envahit  tyranniquement  l'autorité,  tout 
homme  d'entre  le  peuple  peut ,  s'il  n'y  a  point  d'autre 
remède,  le  tuer,  car  c'est  un  ennemi  public.  »  < 

Le  nom  de  Bellai  min  doit ,  lui  aussi ,  retentir  dans 
celte  discussion.  Bellarmin  n'est  régicide  ni  de  fait  ni 
d'intention  ;  mais  sa  doctrine  sur  le  pouvoir  temporel  des 
Papes  a  été  si  souveut  l'objet  des  plus  vives  attaques, 
que  nous  devons  la  faire  connaître  en  la  citant.  Ce  car- 
dinal Jésuite  écrivait"  :  ,. ,-    ,  >    ,     j  *  ; 

t(  Il  n'appartient  de  tuer  ni  aux  moines ,  ni  aux  autres 
personnes  ecclésiastiques,  ainsi  qu'il  est  déclaré  dans  la 
XXm«  distinct  ion;  bien  moins  encore  leur  appartient- 
il  d'attenter  à  la  vie  des  rois;  et  ce  n'est  pas  aussi  de 
cette  faço^â  que  les  Souverains  Pontifes  ont  coutume 
de  s'y  prendre  pour  réprimer  les  attentats  des  princes. 
I^eur  usage  est  d'employer  d'abord  à  leur  égard  la  cor- 
rection paternelle,  ensuite  de  les  priver  de  la  partici- 
pation aux  sacremeuts  par  les  censures  ecclésiastiques, 
et  enfin  de  délier  leurs  sujets  du  serment  de  fidélité  et  d<i 


'  Jplumimi  .lonfes'^arioruin  iii  veiLu  TYtiii»m$  [Mh,  «le  Coloijne,  15{H)). 
'  Tiacliilus  A' poteitaUi  Siimini  l'onlificin  in  Uiiniinriilihin;  aticloiv  Hobirlo  Bclliir 
mliiit,  r.  VII  (  t-ilil.  ili>  lliiwe,  MilO). 
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les  dépouiller  eux-mêmes  de  toute  dignité  et  de  toute 
autorité  royale,  si  le  casl'exijje.  L'exécution  appartient 
à  d'autres.  » 

L'exécution  dont  parle  Bcllarmln ,  est-ce  la  mort  par 
le  bras  séculier,  ou  plutôt  la  perte  du  diadème  par  la 
guerre?  î^  Casuiste  ultramontain  n'explique  pas  davan- 
tage sa  pensée;  mais  si  les  rois  étaient  consultés,  plus 
d'uu  exemple  récent  les  porterait,  nous  le  croyons  du 
moins,  à  préférer  le  jugement  du  Pape  à  celiii  des  peu- 
ples représentés  par  la  souveraineté  nationale.  Il  est  tou- 
jours possible  de  faire  annuler  l'un ,  l'échafaud  des  révo- 
lutions sait  rendre  l'autre  irrévocable. 

Le  Père  Antoine  de  Escobar  de  Mendoça  a  repris  et 
amendé  la  proposition  du  .lésuitc  Emmanuel  Sa  :  <<  Il 
n'est  pas  permis,  dit-il*,  de  tuer  un  tyran  d'administra- 
tion. Il  est  permis,  dans  l'acte  même  de  son  usurpation, 
de  tuer,  comme  ennemi  de  la  patrie,  celui  qui  veut 
usurper  la  souveraineté;  s'il  est  déjà  en  possession  du 
royaume ,  il  faut  un  jugement  public.  »  C'est  toujours 
réternelle  distinction  du  tyran  usurpateur  et  du  tyran 
légitime  ;  mais  dans  son  fameux  traité  :  De  reye  et  régis 
inHitutione 3  ouvrage  qui  parut  à  Tolède  tn  iSqS,  avec 
autorisation  de  Philippe  U  et  approbation  du  Saint-* 
Office,  le  Père  Mariana  soutint  la  proposition  suivante  : 
«  En  certain  cas,  il  est  permis  à  un  particulier  de  tuer 
un  tyran  d'administration.  »  lia  proposition  est  bien  en- 
tourée de  palliatifs,  d'explications,  de  sous-entendus, 
enfin  de  toutes  les  formules  usitées  dans  l'école.  Pour- 
tant, du  milieu  de  ces  réticences  scolasliques,  elle  sort 
telle  que  nous  la  traduisons.  Elle  pose  le  régicide  comme 
autorisé  eu  certains  cas;  elle  déduit  ces  cas;  elle  indique 
le  concours  de  la  voix  publique,  l'autorité  de  personnages 

'  TUpoloifia  moialis,  i'»'.  Triictotiis,  mon.  7. 
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graves  et  savants  ;  mais  qiK'  cit'vienciront  ces  précautions 

en  face  des  partib  V 

La  voix  publiqut^?  (iiiacun  i'inî'îi  orète  à  sa  guise,  cha- 
cuïi  la  saisit  comiiu  il  veut  !cnte)!\iî>e.  Des  personnages 
grave;  et  savants?  1'  s'en  trouve  toujours  au  fond  d'une 
faction  S'il  ne  s'en  rencontre  pas  dans  la  réalité,  les  partis 
en  façonnent.  Ils  rréeut  aussi  v;*e  ti*  s  docteurs  que  des 
'lomme^v  vertueux;  Us  ont  tour.  !e  monopole  des  grands 
citoyens.  Lp-j  |H>ètes  inve.u  iirs  du  Paganisme  fabri- 
quaient les  dieux  h  la  i^ille  de  leurs  passions,  les  partis 
suivent  la  même  méthode  lorsqu'il  s'agit  pour  eux  de 
se  donner  des  chefs  ou  des  idoles. 

lios  subtilités  du  Jésuite  Mariana  ne  sont  donc  que 
des  subtilités;  elles  laissent  au  crime  toute  sa  latitude. 
Mariana  a  été  lé^^icide  par  l'idée  et  par  l'expression. 
Que  firent  les  Jésuites  en  voyant  soulever  par  un  de  leurs 
tbéologiei  s  cette  doctrine  insensée?  elle  n'avait  pas  en- 
core pénétré  en  France;  le  Parlement  ne  devait  même  la 
connaître  que  onze  ans  plus  tard.  Cependant,  dès  1699, 
les  Itères  de  la  province  de  Guienne  portaient  plainte  à 
Aqiiaviva  :  «  Notre  Général,  dit  le  Jésuite  Richeome  dans 
VEanmen  de  VAnticoton^  étant  adverti  par  moi,  lorsque 
j'étois  à  Bourdeaux,  l'an  1 59^,  et  par  nos  Pères  de  France, 
commanda  qu'il  fût  corrigé,  et  n'en  eût-on  vu  aucun 
sans  correction,  si  les  Hérétiques  qui  pensoient  faire 
.icur  profit  de  ce  livre  ne  l'eussent  aussitôt  réimprimé.  » 

Le  6  juillet  iGio,  Claude  Aquaviva  mettait  fin  par  un 
décret  explicite  à  ces  querelles  scolastiques  qui,  mal  com- 
prises, plus  mal  appliquées ,  pouvaient  enfanter  des  for- 
faits. Ce  décret  fut  traduit  du  latin  en  français  par  le 
Père  Coton  ;  il  faut  lui  laisser  son  parfum  de  vétusté. 

u  En  vertu  de  la  sainte  obéissance ,  nous  enjoignons , 
dit  le  Général  des  Jésuites,  soubs  peine  d'excommuni- 
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cation  et  inhabileté  à  tous  ofHces  et  "de  suspension  à  di- 
rinis f  et  autres  peines  arbitraires  ù  nous  réservées, 
qu'aucun  Religieux  de  notre  Compagnie,  soit  en  public 
on  en  particulier ,  lisant  ou  donnant  avis  et,  beaucoup 
plus,  mettant  quelques  œuvres  en  lumière,  n'entreprenne 
de  soutenir  qu'il  soit  loisib^?  à  qui  que  ce  soit,  et  sous 
quelconque  prétexte  de  tyrannie ,  de  tuer  les  rois  ou  les 
princes,  ou  d'attenter  sur  leurs  personnes,  afin  que  telle 
doctrine  n'ouvre  le  chemin  à  la  ruine  des  princes  et  trou- 
ble la  paix,  ou  révoque  en  doute  la  sûreté  de  ceux  les- 
quels, selon  l'o  lonnance  de  Dieu,  nous  devons  honorer 
et  t^especter  comme  personnes  sacrées  et  establies  de 
notre  Dieu  pour  heureusement  régir  et  gouverner  son 
peuple.  »  . .  >  r-i  v^'  i'M 

Le  Général  s'exprimait  avec  cette  netteté  qui  ne  laisse 
pas  place  au  doute.  Long-temps  auparavant,  le  Père  Bel- 
larmin  écrivait  :  «  Il  est  inouï  qu'on  ait  jamais  approuvé 
le  meurtre  d'aucun  prince,  fût-il  Hérétique,  païen  et 
persécuteur,  lorsqu'il  s'est  trouvé  des  monstres  capables 
d'exécuter  ce  crime  '.»»., 

Plus  tard,  un  Jésuite  westphalien,  né  en  1600,  Her- 
man  Busembaûm,  renouvela  les  discussions.  Ce  casuiste 
décida,  dans  la  question  de  la  défense  de  noi-mêmey  «  qu'un 
particulier  pour  le  salut  de  sa  vie  et  la  conservation  de 
ses  membres  peut  tuer  l'injuste  agresseur,  s'il  y  a  abso- 
lue nécessité  ;  que  le  fils ,  le  religieux ,  le  sujet  peuvent 
étendre  jusque-là  leur  défense  contre  le  père,  l'abbé,  le 
prince,  à  moins  que  la  mort  du  prince  n'entraîne  après 
elle  de  trop  grands  dommages,  comme  des  guerres,  etc.  » 

Le  régicide,  réduit  à  ces  proportions,  n'est  plus  qu'un 
meurtre  pour  se  protéger  soi-même.  Cette  doctrine  ne 
rentre  pas  dans  la  question  ;  elle  n'appartient  en  propre 

'  OEuvris  de  BeUarmin.  Leltrc»  à  Blakwelt. 
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ni  à  riJniversité,  ni  aux  .lësuite»,  ni  nux  Protestants  :  elle 
est  commune  à  tous;  tous  la  résolvent  dans' le  sens  de 
Husembaiim.  Rusembaiim  reste  donc  en  dehors  de  la 
propoHition  de  Mariana,  de  la  seule  qui  mérite  d'être 
flétrie,  et  qui  rajustement  été  par  les  Jésuites  d'abord» 
parles  Parlements  ensuite,  ummi  m*'  a  up  ti«  injn^  mj. 
i-  Les  Hérétiques  étaient  les  alliés  naturels  de  Henri  1V« 
Hérétique  comme  eux.  A  ce  titre,  ils  n'ont  pas  dû,  pen- 
dant la  guerre  civile,  s'attacher  au  système  des  tyran- 
nicides.  Henri  IV  était  privilégié  pour  eux  ,  précisément 
parce  qu'il  était  excommunié  et  Calviniste;  mais,  s'ils 
ne  se  fussent  pas  trouvés  dans  cette  position  exception- 
nelle, auraient-ils  donc  renoncé  à  l'application  des  théo- 
ries sanglantes  professées  à  cette  même  époque  par  leurs 
maîtres  t       *  u-^i j|-7u  -n f  <  ♦  it^i  inHOî  *%t'i^-^  *■  «n  »'ff !»»•  *  •<.  ? 

Luther,  en  i5a4,  écrivait  aux  princes  catholiques 
d'Allemagne*  :  «  Vous  exercez  une  tyrannie  que  les 
peuples  ne  peuvent,  ne  veulent  et  ne  doivent  plus  souf- 
frir. »  Kn  i53i,  il  est  consulté  par  les  Protestants  qui 
trament  une  ligue  contre  leurs  souverains,  et  il  répond* 
M  qu'encore  qu'il  eût  jusqu'alors  enseigné  qu'il  n'était 
pas  permis  de  résistei*  aux  puissances  légitimes,  mainte- 
nant il  s'en  rapportait  aux  maximes  des  jurisconsultes, 
et  que,  dans  un  temps  si  fâcheux,  on  pourrait  se  voir 
réduit  à  des  extrémités  où  non-seulement  le  droit  civil , 
mais  encore  la  conscience,  obligeraient  les  idèles  à  p  en- 
dre  les  armes  et  à  se  liguer  contre  tous  ceux  qui  vou- 
draient leur  faire  la  guerre,  et  même  contre  l'Empereur.» 

TiC  moine  apostat  de  Wittemberg  proclame  la  révolte 
contre  le  pi incipe  d  autorité  :  Théodore  de  Bèze  déter- 
mine le  sens  qu'il  faut  attacher  à  ses  paroles.  Bèze  est 


'  Fie  de  Luther,  par  SlRidan,  lib.  v,  p.  75.  Bossucl,  Histoire  des  variations,  liv,  ii, 
.■•  Sieidari,  ibid.,  lib.  viii,  p.  217.  Bossiwt,  ibidtni,  Hv.  iv.    ■-'  =  .--^   , .     -    '  -^ 
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calviniste,  mais  il  partage  l'opinion  de  Luther;  il  en  fait 
l'application  à  la  race  des  Valois  :  «  On  doit ,  écrit-il  ', 
combattre  contre  eux  avec  le  même  esprit  qui  animait 
Gédéon  lorsqu'il  livrait  bataille  aux  Madianites,  ou 
comme  Judas  Macbabée  lorsqu'il  faisait  la  guerre  au  tyran 
Antiocbu8,à  Nicanor  et  aux  Païens.  «    '  *'  '"'  ' 

Knox ,  le  fameux  puritain  écossais  sorti  de  l'école  de 
Genève,  n'est  pas  moins  explicite  :  «  On  aurait  dft,  prê- 
chait-il, mettre  à  mort  la  reine  Marie  d'Ecosse,  tous 
ses  prêtres  et  tous  les  citoyens  qui  lui  prêtaient  assis- 
tance :  ils  avaient  tenté  de  s'opposer  à  l'Évangile  de  Jé- 

Un  docteur  calviniste,  Jean  Arthusius,  parlait  ainsi'  : 
«  Il  faut  résister  au  tyran  tant  qu'il  continue  sa  tyrannie  ; 
le  tuer  même ,  si  l'on  ne  peut  autrement  se  préserver  de 
ses  violences,  et  mettre  un  autre  à  sa  place.  »        '  '' 

Etienne  Juuius  Brutns  —  nom  de  guerre  républicain 
peu  propre  à  rassurer  les  Césars  de  son  siècle  —  était  un 
auteur  protestant,  et  il  déclarait':  •<  8i  tous  les  grands  de 
rÉtat,  si  la  plupart  d'entre  eux ,  si  un  seul  même,  tentent 
de  secouer  le  joug  d'une  tyrannie  manifeste,  alors  il  leur 
est  permis,  après  avoir  combiné  leurs  efforts,  s'ils  ne 
peuvent  autrement  se  protéger  contre  la  force ,  de  tuer 
le  tyran  et  de  mettre  un  autre  à  sa  place.  »      fi!!.!',  .u' 

Georges  Buchanan ,  précepteur  de  Jacques  ï"  d'An- 
gleterre ,  Buchanan ,  une  des  lumières  du  Protestantisme 
écossais,  donnait  au  même  sentiment  une  expression 
plus  méprisante  ;  «  Quelle  sera,  s'écriait-il ^,  la  nature 
d'une  guerre  contre  l'ennemi  de  tout  le  genre  humain, 
c'est-à-dire  un  tyran?  C'est  la  plus  juste  de  toutes  les 

'   Théodore  de  Bèzc,  £/><.v(o/a!  37  el  iO,ex  Kelknt,  De  tyrnnnkidio,  p.  80. 

■•  In  PoUti'ca  melliodice  digesta,  caj».  xiv  (  Herbornar,  1603).  t 

*  f^indicitK  contra  fyrantwn,  p    318. 
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{(lierres.»  Puis  il  ujoiilait  :  a  (}i\v  tout  le  ijonplo,  <|ue 
tous  les  particuliers  (lécerneul  des  réconi penses  uux 
lueurtriors  ilu  tyran,  comme  il  s'en  accorde  habituelle- 
ment à  ceux  qui  ont  tué  des  loups  ou  des  ours!  »  Bucha- 
nan  ne  s'est  pas  contenté  d'établir  ce  système  de  réj'i- 
cide  dans  un  seul  ouvrage;  son  Histoire  d'Étmne  contient 
le  passa(;e  suivant'  :  ><  Un  tyran  est  comme  un  but  pro- 
posé à  la  haine  de  tous  les  mortels;  contre  lui  ils  diri- 
\ydi\i  tous  leurs  traits  et  lancent  toutes  leurs  flèches.  »  ,;r. 

Fra  Paolo  8arpi  ne  peut  pas,  lui,  donner  à  sa  Répu- 
blique de  Venise  le  conseil  de  tuer  un  Roi  ;  mais  lo  Ser- 
vite,  dont  les  Protestants,  le  Jansénisme  et  les  sophistes 
ont  exalté  la  gloire ,  n'est  pas  moins  positif  que  tous  ces 
«'■crivains  lorsqu'il  apprend  au  Conseil  des  Dix  comment 
on  peut  se  débarrasser  d'un  ennemi.       ■■;.  .  on  <  >t 

«  S'il  se  trouve,  dit-il',  parmi  les  habitants  de  la  Terre- 
i'Vrme  des  chefs  de  faction,  qu'on  les  extermine  à  quel- 
(pie  prix  que  ce  soit;  s'ils  sont  puissants,  qu'on  ne  se 
serve  point  de  la  justice  ordinaire,  et  que  le  poison  fasse 
plutôt  l'office  du  glaive.  >< 

Milton,  couvrant  de  sa  {{loire  poétique,  alors  igno- 
rée, les  assassins  de  Charles  1"*,  définissait  ainsi  le  Sou- 
verain': «  Un  tyran  est  un  roi  de  théâtre,  un  fantôme, 
un  masque  de  roi  :  ce  n'est  pas  un  vi'ai  roi.  »  Quelques 
lignes  plus  haut,  sa  pensée  s  était  (i  veloppée  :  «  De 
(|uelle  injustice  sommes-nous  coupables  envers  vous? 
(|uel  mal  vous  faisons-nous  lorsque  nous  punissons  de 

'    Histoire  {TÈcossi.;  liv.  vu, 

•'  Opiniove ilel  Padre  Paolo,  sernitu,  <  onsiiUor  di sttilo,  cu:,  (m  ^'cnetiu  oppicsao  Ho- 
licito  MtiUhn,  1681). 

l'ii  |iiirlaiit  lie  cet  uiiviage,  le  Cniiraycr,  aiilrn  prélrc  u|inxiiii,  irailiiclciir  ilc  Fra 
l'i:o!o,  l'mel  le  jugenieiu  siiivanl  : 

•  Tniit  coiii'i  (pi'il  e»l,  il  |icul  passer  |Miiir  un  L'Iief-ii'ieiivre  |)oliiii|iic.  • 

*  Ihfeiisio  )«  jmpulo  nwjtiniiio,  paye  2"î(  [(Uinvrvs  tompktn  de  Milton,  0«U(ioii  tlu 
MôV).  ..,r,  ,  ,  „ ■    ,.,i    . 
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tnot't  nos  cniiomis,  !<;»  ennemis  du  bien  public,  plébéiens, 
iiuliloH  ou  rois,  qu'importe  ?  >< 

Ctuude  8aumuisc,  quoique  l'rotestant,  uvail  cMitrepris 
l'apologie  du  Uoi  d'Angleterre;  Milton  se  cbargea  de  la 
défense  du  peuple  anglais,  et  il  appela  au  seeours  de  sa 
cause  tous  les  maîtres  du  Protestantisme.  ><  Voulez-vous 
savoir,  s'écric-t-il  en  essayant  de  prouver  par  TEvungile 
que  les  sujets  ont  le  droit  de  punir  leurs  rois  ',  voulez- 
vous  savoir  pourquoi  notre  adversaire  n'ose  citer  que 
des  auteurs  de  notre  temps?  c'est  qu'il  sait  bien  qu'il  a 
autant  d'ennemis  déclarés  de  sa  doctrine  qu'il  y  a  de  sa- 
vants distingués  dans  le  culte  réformé  :  qu'il  en  fasse 
l'essai,  et  il  verra  que  je  rangerai  en  bataille  contre  lui 
les  Lutber,  les  /wingle,  les  Calvin,  les  Bucer,  les  Pierre 
Martyr,  les  Parée ,  et  que  je  l'écraserai  sous  le  poids  de 
leur  autorité.  >• 

Kous  avons  assez  fouillé  dans  l'arsenal  des  partis  pour 
savoir  que  l'enseignement  du  tyrannicide  n'appartenait 
en  propre  à  aucun  culte,  à  aucune  corporation,  à  au- 
cune école  :  tous  le  proclamaient  en  termes  identiques. 
Les  Jésuites  et  les  Hérétiques,  étrangers  aux  divisions 
intestines  comme  aux  mœurs  de  la  France,  professaient 
dans  leurs  écoles  d'Allemagne  et  de  la  Péninsule  la  doc- 
trine du  régicide;  l'Université  de  Paris  l'appliquait  au 
foyer  même  des  gv-erres  civiles,  lorsqu'aucun  Jésuite 
i'rauçais  ne  l'enseignait  et  ne  la  soutenait  dans  ses  œuvres. 
Le  Père  Mariana  et  Junius  Brutus  ne  parlaient  qu'en 
général  du  tyran;  l'Université  de  Paris  le  désigne.  Dans 
ses  actes  officiels  elle  indique  du  doigt  à  quelle  poitrine 
royale  doivent  s'adresser  les  poignards  des  fanatiques: 
les  poignards  ne  se  faisaient  pas  attendre.  I/Université  a 
pris  elle-même  une  part  active  aux  excès  de  la  Ligue; 

•  tJem,  ch.  III,  I*.  309. 
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iA\e  s'en  tit  une  mitre  pur  tes  hummeH  Hortis  de  son  ttciii. 
(  f iiillaume  Hoze ,  le  tribun  cutholique ,  fut  élevé  à  la  di- 
fjnité  de  conservateur  de  ses  priviléfjes  ;  Jean  Boucher, 
le  terrible  curé  do  Suint-Benoît,  était  un  ancien  recteur 
de  cette  même  Tniversité;  .lac(|ues  de  Cueilly,  curé  dr: 
8uint-(iermain-rAuxerroiH,  avait  été  honoré  du  même 
titre; Guillaume  Lucain  et  François  Pif^enat'  comptaient 
parmi  ses  docteurs.  L'Université  avait  dans  Paris  quel- 
ques cures  à  sa  nomination  :  celles  de  Saint- And ré-des- 
Arcs,  de  Saint-Gôme  et  de  Saint-Jacques-de-la-Bouche- 
rie  étaient  du  nombre.  Elle  leur  donna  pour  curés  les 
liigueurs  Christophe  Aubry,  Jean  Hamilton  et  Julien 
Pelletier.  Leurs  noms  et  leurs  discours  sont  aussi  insépu- 
râbles  de  Thistoire  de  ces  temps  que  la  lettre  du  Père 
Claude  Matthieu.  Ce  Jésuite  écrivait  le  1 1  février  1 583': 
«  On  ne  peut  pas,  en  conscience,  attenter  à  la  vie  du 
Roi,  et  le  Pape  Grégoire  XIII  a  condamné  ceux  qui  osent 
penser  ou  enseigner  le  contraire.  » 

Dégagés  des  sophîsines  et  des  colères  de  Tesprit  de 
parti,  les  Universitaires,  les  Parlements  auraient  sans 
aucun  doute  fait  la  même  déclaration  ;  car,  à  cette  épo  • 
que  où  de  nobles  passions  se  trouvaient  au  service  de  la 
plus  sainte  des  causes,  il  y  eut  de  ces  contradictions  qui 
épouvantent  rinteiligence  de  l'homme.  Les  Catholiques 
désiraient  avant  tout  et  par-dessus  tout  que  la  France 
conservât  l'unité  dans  sa  Foi ,  l'unité  dans  sa  nationalité 
menacée  par  les  projets  de  fédération  provinciale,  dont 
les  Huguenots  né  savaient  pas  assez  déguiser  les  plans. 
Née  de  ce  principe ,  la  f /igue  en  avait  dévié  pour  aban- 

*  On  a  (oujoiirsi  confoiitlii  François  Pi{>eiiat,  clocleiir  «n  l'L'nivcrsilé  île  Pari»,  uvirc 
»uii  frère  Odon  Pigcnat,  «Je  la  Gonipayiiie  de  Jë»us :  ils  «étaient  li<jneur«  ton»  deux; 
mais  on  a  {Nirlé  au  compte  du  .l^xuite  toutes  les  paroles,  tous  les  actes  de  l'IJniversi- 
laire.  Au  tome  i*',  p.  430  dil  Journal  He  Httiri  l^,  on  lit  :  Odon  Figendt,  Ji^sullc , 
ll|;nrur  connue  son  frère,  mais  moins  liar.ti  et  nioius  furieux  riue  lui. 

>  Mtimvires  île  yvve»,  ».  i*',  p.  0.'>7, 
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donner  sa  force  de  fidélité  rciigicmc  à  des  tramos  «cou- 
pables ou  aux  manœuvres  de  Tëtranfrer.  En  perdant  le 
duc  de  Guise ,  elle  restait  sans  chef,  sans  puissance  mo- 
rale pour  la  discipliner,  sans  prince  même  h  opposer  uu 
Roi  de  Navarre.  liOrsque  Henri  111,  qui  avait  fait  périr 
le  duc  et  le  Cardinal  de  Guise,  mourut  sept  mois  après 
de  la  même  mort  tragique,  les  1ii|]|neurs  se  sentirent  dans 
une  situation  plus  difficile  que  jamais.  Henri  IV  était 
Roi  par  sa  naissance  et  par  sa  bravoure  intelli(;ente  ;  mais 
c'était  contre  lui  et  à  cause  de  ses  croyances  hérétiques 
que  la  Ligue  s'était  formée.  Les  prévisions  des  Catholi- 
ques se  réalisaient ,  un  monarque  protestant  allait  s'as- 
seoir sur  le  tr^e  de  France;  ils  se  décidèrent  h  ne  jamais 
transiger  avec  l'Hérésie. 

Ijcs  événements  avaient  pourtant  déjà  réduit  la  Sainte- 
Union  h  de  moins  vastes  proportions.  Tout  semblait 
lui  sourire  ;  elle  avait  pour  elle  le  peuple  de  Paris  et 
k  plupart  des  provinces;  elle  comptait  dans  ses  rangs  les 
troupes  de  Philippe  11  et  le  Cardinal  Cajetano,  f^égat  du 
8aint-8iége  :  mais  le  fond  de  la  situation  n'était  plus  le 
même.  Sixte^uint,  en  profond  politique,  avait  jugé 
qu'un  contrepoids  à  la  puissance  de  Philippe  II  était 
nécessaire  pour  l'Europe;  le  Pape  le  cherchait  en  France. 
Dans  un  consistoire  secret  tenu  au  Quirinal  le  1 1  sep- 
tembre 1689,  il  avait  bien  pu  dire  «  que,  par  les  circon- 
stances de  la  mort  d'Henri  III ,  on  reconnaissait  le  juge- 
ment de  Dieu ,  et  que ,  contrairement  à  l'usage ,  il  refusait 
de  célébrer  un  service  funèbre  j-  ce  Roi  Très-Chi'é- 
tien,  mort  dans  rimpénitence  et  sous  le  poids  de  l'ex- 
communication; nc^is,  ajouta  Sixte-Quint,  de  cette  dé- 
cision ne  doit  résulter  aucun  préjudice  pour  la  France.» 
TiC  Pi.pe  se  détachait  de  la  Ligne  parce  qu'il  jugeait 
dangereux  de  laisser  l'Europe  à  la  merci  de  l'ICspagne. 
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Il  donnait  même  ordre  à  son  Légat  de  ne  pas  pousser 
les  choses  à  l'extrême ,  ordre  que  Gajctano ,  tout  dévoué 
à  Philippe  H ,  ne  se  pressa  point  de  mettre  à  exécution. 

Cependant  Henri  IV,  vainqueur  à  Contras  ainsi  qu'à 
Arques,  et  peu  inquiet  de  la  concurrence  que  lui  faisait 
le  vieux  Cardinal  de  Bourbon ,  Roi  .o  la  Ligue  sous  le 
nom  de  Charles  X,  gagnait,  le  i4  mars  1 690,  la  bataille 
d'Ivry.  Il  mettait  le  siège  devant  Paris,  et,  le  9  mai,  le 
Cardinal  de  Bourbon  mourait  à  Fontenay-le-Comte  sous 
les  honnv  'rs  pour  ainsi  dire  posthumes  de  la  Royauté. 

Le  Père  Odon  Pigenat,  Provincial,  faisait  partie  des 
Seize,  et,  s'il  faut  en  croire  Richeome',  «  ce  Jésuite  se 
trouva  quelquefois  aux  assemblées  des  Seize  à  la  sollici- 
tation du  président  Brisson ,  pour  tâcher  de  modérer  la 
fureur  de  cet  exécrable  tribunal.  »  De  Thou  et  Arnauld 
n'en  parlent  pas  ainsi  :  de  Thou  '  le  peint  comme  «  un 
Ligueur  furieux,  aussi  fanatique  qu'un  corybante,» 
et  Arnauld  comme  «  le  plus  cruel  tigre  qui  fût  dans 
Paris.  »  Pasquier  ne  craint  pas  de  dire'  :  «  Ce  ne  fut  pas 
tant  une  guerre  civile  qu'un  coupe-gorge  général  par 
toute  la  France.  Les  Collèges  des  Jésuites  furent,  par 
une  notoriété  de  fait,  le  ressort  général  du  parti  con- 
traire. Là  se  forgeoient  leurs  Evangiles  en  chiffres,  qu'ils 
envoyoient  aux  pays  élrangers  ;  là  se  distribuoient  leurs 
apôtres  pour  maintenir  les  troubles  par  leurs  presches, 
comme  leur  Père  Jacques  Commolet  dans  Paris  et  leur 
Père  Bernard  Rouillet  dans  Bourges;  les  autres,  meur- 
tres et  assassinats,  comme  Varade  et  le  même  Père  Com- 
molet. » 

Pasquier  raconte  et  ne  prouve  jamais.  Royaliste  siu- 


'   De  la  Féiité  déjvndue,  tli    i.vi. 
>  Histoire  uniutTselle,  t.  xii,  |>,  .jH. 
^  Cuthicii.  (les  Jês.,  liv.  viii,  cli.  II. 
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cèremenl  attaché  à  la  fortune  de  Henri  IV,  mais  s'élanl 
fait  de  sa  haine  contre  la  Compaf>;nie  une  position,  il  doit 
au  moins  être  suspect  de  partialité.  Les  Jésuites  Pi(|enat, 
Gonthier,  Commolet,  Guignard,  Guéret,  Varade  et  Rouil- 
let  se  mêlèrent  activement  aux  prédicateurs  de  la  Ligue  ; 
ils  excitèrent  les  Parisiens,  qui  n'en  avaient  pas  besoin, 
à  résister  jusqu'à  la  dernière  extrémité  aux  armes  de 
Henri  IV  protestant.  Dans  les  provinces,  à  Toulouse,  à  Ror- 
deaux,  à  Lyon,  à  l^ouen,  à  Bourges,  au  Nord  comme  au 
Midi,  ils  prirent  part  à  Tenlhousiasme  popidaire,  ils  le  ré- 
gularisèrent même  souvent.  Mais  lorsque  les  Seize  livrent 
au  bourreau  la  tête  du  président  Brisson ,  de  Larclier  et 
Tardif;  lorsqu'ils  forcent  le  cardinal  de  Gondi  à  se  reti- 
rer de  sa  cathédrale  de  Notre-Dame,  parce  que,  à  l'exem- 
ple des  trois  magistrats,  il  ne  consentait  pas  à  accepter 
la  suzeraineté  de  l'Espagne  ;  lorsque ,  le  ao  septem- 
bre 1691 ,  les  Seize,  mus  par  une  pensée  nnti-nationale , 
offrent  à  Philippe  II  la  couronne  de  France  et  se  mettent 
à  sa  discrétion  par  un  acte  signé  d'un  président,  de  trois 
conseillers  au  Parlement  et  de  trois  docteurs  de  l'Uni- 
versité, il  est  impossible  de  saisir  la  main,  la  parole  ou 
le  conseil  d'un  Jésuite  au  milieu  de  ces  désordres. 

TiC  Père  Claude  Matthieu,  décédé  en  1.587,  ^^^  hi^n 
accusé  par  Pasquier  et  par  Arnauld  d'être  ressuscité 
quatre  ans  après  sa  mort,  et  d'avoir  remis  en  personne 
à  l'Escurial  la  proposition  des  Seize  ;  mais  la  Soibonne, 
qui,  sur  ce  point,  en  sait  un  peu  plus  que  la  Compagnie  • 
de  Jésus,  avoue  que  la  dépêche  fut  confiée  à  un  moine 
espagnol  nommé  Aquarius.  Ici  l'Université  doit  inspirer 
conlîance;  elle  avait  signé,  par  ses  délégués  à  rassemblée 
dt'S  Seize,  une  lettre  qui  était  l'opprobre  et  la  ruine  de 
la  France. 

Parmi  les  nombreux  écrits  que  la  Ligue  a  enfantés, 
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nous  avons  cherché  une  page  dans  laquelle  un  fait  accu- 
sateur, en  (161101*8  de  ceux  que  nous  mentionnons,  serait 
retracé  avec  les  documents  à  l'appui.  En  retranchant  les 
déclamations  alors  'communes  aux  Jésuites,  aux  Univer- 
sitaires, aux  Parlements  et  à  tous  les  partisans  catholi- 
ques, nous  n'avons  vu  que  des  assertions  dénuées  de 
preuves,  que  des  lambeaux  de  sermons  épars  dans  les 
recueils  satiriques  et  n'ayant  pour  garantie  que  le  témoi- 
gnage des  annalistes  conl<eniporains.  Ou  a  toujours  beau- 
coup trop  nourri  le  peuple  de  mensonges  historiques  et 
de  mouvements  oratoires  pour  que  nous  acceptions  sans 
examen  les  éloges  que  se  décernent  les  partis  et  les  re- 
proches mutuels  dont  ils  s'accablent. 

Le  blocus  de  Paris  continuait,  et  la  Ligue,  qui  en  était 
réduite  à  l'éloquence  de  la  rue  plutôt  qu'à  l'actitjn, 
n'avait  pas  calculé  que  bientôt  la  famine  se  ferait  sentir 
dans  une  ville  aussi  populeuse,  f /armée  d'Henri  IV  cam- 
pait à  ses  portes,  et  une  effroyable  disette  menaçait  les 
assiégés.  Tout  le  monde  était  soldat  par  enthousiasme  ou 
par  terreur.  Tout  le  monde,  dans  le  besoin  commun,  se 
dévouait  pour  sa  cause.  Le  dévouement  ne  suffisait  pas 
encore ,  car  la  fuim  é'.ait  de  toutes  les  heures.  On  crut 
l'apaiser  en  faisant  faire  aux  Parisiens,  dans  une  proces- 
sion solennelle,  la  revue  de  leurs  forces  vives.  lia  pro- 
cession avait  quelque  chose  de  si  populaire  que,  peu  de 
jours  après  la  reddition  de  Paris ,  le  29  mars  1 5y4  , 
Henri  IV  en  ordoima  une  à  laquelle  il  s'empressa  d'assis- 
ter pour  donner  à  son  peuple  un  gage  authentique  de 
sa  Foi.  Mais  cette  dernière  n'effaça  point  le  souvenir  de 
celles  que  la  Ligue  avait  célébrées  pendant  1<î  siège  de 
Paris.  La  Satire  Memjjpêe,  venue  quatre  ans  après  la 
procession  du  11  mars  1  jyo,  a  essayé  de  tuer  sous  le 
ridicule   une  pareilh'  démonstration.  On  peut  après  la 
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victoire  dénaturer  le  but  d'un  événement,  le  livrer  par 
répigramme  à  la  risée  publique;  mais  l'histoire,  qui 
n'est  pas  toujours  une  conspiration  contre  la  vérité, 
a  (les  allures  plus  graves  que  le  pamphlet.  L'histoire, 
même  écrite  sous  les  yeux  d'Henri  IV  et  par  un  de  ses 
fidèles ,  rend  aux  faits  toute  leur  poétique  vérité. 

Henri  IV  connaissait  la  puissance  de  la  Religion  sur  les 
Français  ;  il  ne  voulut  pas.  les  froisser  en  travestissant  une 
cérémonie  qui  avait  eu  tant  d'influence  sur  leur  esprit , 
et  Pierre  Matthieu,  parlant  du  peuple  de  Paris,  eut  le 
droit  de  dire  :  u  Sa  patience  fut  beaucoup  fortifiée  par 
la  procession  générale  de  tous  les  Ordres  de  la  ville,  sui- 
vant un  crucifix  quel'évêquedeSenlis  portoit;  ils  avoient 
des  armes  et  des  cuirasses  sur  les  habits  et  quelques 
vieilles  hallebardes,  maigres,  défaits,  et  tellement  exté- 
nuez, qu'ils  ressembloient  à  des  anatomies  cheminantes, 
et  néanmoins  résolus  de  mourir  allègrement  et  coura- 
geusement plutôt  que  de  vivre  sous  un  prince  hérétique. 
Ce  spectacle  releva  les  esprits  abattus,  et  plusieurs,  n'en 
pouvans  plus,  s'enfermoieut  dans  les  églises  pour  y  atten- 
dre la  mort.  » 

C'était  une  fédération  contre  la  famine  et  contre  l'Hé- 
rôsie ,  une  î'dération  qui  se  faisait  sous  la  bannière  de 
l'Kglise  au  lieu  de  s'abriter  sous  le  drapeau  de  la  liberté 
révolutionnaire,  une  fédération  dont  chaque  temple  de- 
venait le  Champ-de-Mars.  Le  cardinal  Cajetano,  le  Parle- 
ment, la  Cour  des  comptes,  le  recteur  de  l'Université, 
et  plus  de  douze  cents  Religieux  y  assistèrent  :  les  Jésuites 
seuls  s'abstinrent.  Ils  n'y  parurent  pas,  sous  prétexte  sans 
doute  qu'aux  termes  de  leurs  Constitutions ,  ils  ne  peu- 
vent jamais  prendre  part  à  une  procession.  Leur  absence 
lut  remarquée  et  doit  être  signalée'. 

'  >  ].<■  Il  mars  |.')<N)  se  lîi  l;i   riiiiinisf  |iroi'<>ssii)ii  df  la  l.i(;ii(',    h  la(|iicllf  nxsislii 
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liU  procession  avait  bien  pu  relever  les  courafjcs, 
mais  elle  ne  donnait  pa»  de  pain  à  une  population  alTa- 
mée  ;  les  chefs  de  la  Li{;ue  ordonnent  de  visiter  chaf|ue 
maison  et  de  saisir  les  denrées  (jui  y  seront  déposées. 
Dans  un  temps  où  les  divisions  reli{;ienses  transformaient 
en  soldats  les  hommes  les  phjs  pacifiques  par  vocation, 
et  où  chacun  se  faisait  {jloire  d'un  sacrifice,  les  Jésuites 
reculent  devant  celui  que  la  Li(jue  leur  impose.  Le  :>.(') 
juin,  Tyrius,  leur  recteur,  aecompa{][ué  de  Hellarmin,  se 
rend  chez  le  cardinal  Oaji'tano,  afin  d'obtenir  du  Lé{;at 
un  ordre  qui  exemple  leur  maison  de  toute  pei'quisition. 
liC  prévôt  des  marchands  était  en  conférence  avec  Caje- 
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la  mur  du   Piirlvmcul,  la  (Jiaiiihrf   île»   l'ompics    et  li-ii    autres    cours  s'.iveraincii 
(  Journal  de  Henri  IF  an  II  mars  1600). 

0  La  procession  fut  telle  ;  le  recteur  île  l'Université  i|U''.la  sa  capeluche  rectorale, 
prit  sa  robe  de  inaîtrc-ès-urts  avec  le  eaniail  et  le  roquet  et  un  haussc-co)  dessous,  la 
barbe  et  la  U)ie  rasées  tout  frais,  l'épéc  uu  W)lé  et  une  pertuiiane  sur  ri^piiufe  ;  1rs 
curés  ilcinnltou,  Doucher  et  Liuceslre,  un  i;etit  |ilns  bizarrement  arniéo,  t'aisnieut  le 
premier  riiu{;,  et  drvaiil  eux  niarclioieiil  trois  [lelils  nioinrlons  et  novices,  leurs  lobcs 
troussées,  aiaut  cliaciiu  le  cas(|iu'  en  tête  dessous  leur  capuilioii,  et  une  roiidachc  pen- 
due au  col;  niiiître  Pelletier,  curé  de  Saint-Jiii'i|iu's,  uiarclioii  à  côté,  laniôi  devant, 
lautAt  derrière,  habillé  de  violet,  eu  (;endartne  scolastii|ue ,  nue  bri|>andine  s.ir  le 
dos,  avec  l'épéi!  et  le  poignard,  et  une  halleliarde  sur  l'épaule  (jauchc,  en  forme  de 
-er{;eul  de  baiule,  ipti  suoit,  |>outsoil  et  lialetoil  pour  inelire  chacun  eu  ran|;  et  or- 
dounance, 

■I  Puis  siiivoient,  de  trois  en  trois,  cin(|uaiU<-  o<i  soixante  religieux,  tant  Cordeliers 
que  Jacobins,  Carmes,  Capucins,  MhnnM's,  lions  lloniines,  Fciùllanis.  Krirc  auir-s  y 
avoient  six  Capucins  aiunt  chacun  un  nuirion  en  léie,  et  au-dessus  une  plunii'  de  <  oij, 
revêtus  de  colles  de  ntaille,  l'épée  ceinle  »ii  côté  pur  dessus  leins  babils  ;  l'un  pur- 
tant  une  lance,  l'autre  nue  croix,  l'un  inié|iieu,  l'autre  une  arquebuse,  le  tout  roiiill)', 
par  Immililé  cutliobipie  ;  les  autres  presque  Ions  avoient  des  piques  (pii  i)rau!:ï:ent 
souvent  par  faute  de  meilleur  passe-temps,  liormis  un  Feiiillanl  boiteux  qui,  armé 
tout  crud,  se  faisoit  ftiire  place  avec  une  épée  à  deux  muins  et  une  hache  d'armi's  à 
sa  ceinture,  sou  bréviaire  par  derrière,,, 

i>  A  la  queue  y  avoit  trois  Minimes,  tous  d'une  parure,  savoir  est,  aianl  sur  leuis 
habits  (iiai'Uii  uu  plastron  et  le  derrière  découvert,  la  xalade  <mi  lèle,  l'épée  et  jiislo- 
Ici  à  lu  ceinture,  cl  chacun  une  arquebuse  à  croc  sans  foureheiie.)i  (  Mcmoiies  ili-  lu 
Ligue,  t.  V,  p.  4!)5.) 

■  Il  y  eut  aus^i  une  autre  processioti  on  revue  de  la  l<i(;ui'  le  11  juin  l.jfM).  «  llr/,i' , 
évéïjue  de  Senlis,  était  ù  la  létc  coiuine  i  imitiundaut  et  premier  capitaine  ;  le  lé{>Hi 
anoiirut  ù  ce  spectacle;  il  était  dans  son  carrosse  avec  l*ani|;aroli ,  le  Jcsnile  liellar- 
uiin  el  an'res  It.iliens.  Dans  une  déchai'|;e  laite  pour  honorer  le  !é(;at,  un  de  ces  ihmi- 
vcauN  soldais  lira  dessus  le  carrosse  et  tuu  un  des  eielésiHSli(|ues ,  qui  était  aumônier 
du  Cardinal  (^ajetano.  Ce  qui  ^it  que  le  lé(;al  s'en  retourna  an  |>liis  vite,  »  (  Voyez 
Journal  ilf  Ihuri  ly,  au  :>  juin  UilKI,  éilii.  de  I7;H»). 
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(ano.  A  celle  demande  du  Père  Tyrius,  le  prévôt  s'em- 
porte ;  il  reproehe  aux  Jésuites  leur  égoïste  insouciance 
pour  les  malheurs  publics.  Les  Pères  pouvaient  mériter  sa 
colère  ;  mais,  afin  de  poursuivre  jusque  dans  les  calamités 
leur  mission  d'enseignement ,  ils  ne  s'étaient  point, 
comme  l'Université,  séparés  de  leurs  disciples.  L'Univer- 
sité forçait  les  siens  à  se  mêler  aux  luttes  intestines. 
Pour  les  engager  plus  avant  dans  la  résistance,  elle  avait 
fermé  ses  écoles  et  suspendu  ses  cours.  Les  Jésuites,  plus 
prévoyants  ou  moins  belliqueux ,  ne  privaient  pas  d'in- 
struction cette  jeunesse  qu'il  ne  fallait  pas  jeter  ^ans  mo- 
dérateur dans  l'arène  des  passions  politiques.  Au  milieu 
du  siège ,  ils  continuaient  leurs  leçons.  Leur  zèle  de 
ligueurs  avait  quelque  chose  de  si  tiède,  qu'au  dire  même 
de  la  Satire  Méntppée'  ils  n'étaient  pas  éloignés,  dès  1 590, 
de  l'idée  de  voir  les  Parisiens  rendre  leur  capitale  à 
l'héritier  légitime  des  Valois. 

En  effet,  le  samedi  4  ^oût  1^90,  le  l^égat,  toujours 
bouillant,  toujours  exalté ,  consulte  les  Pères  Tyrius  et 
Bellarmin  pour  f  Hvoir  si  les  Parisiens  encourraient  l'ex- 
communication dans  le  cas  où  ils  se  soumettraient  au  Roi. 
La  réponse  des  Jésuites  était  impatiemment  attendue. 
L'Université  venait  de  déclarer  qu'en  conscience  il  ne 
serait  jamais  permis  de  traiter  avec  le  Béarnais;  les  ducs 
de  Nemours,  de  Mercœur,  de  Mayenne  et  de  Montpen- 
sier,  le  chevalier  d'Aumale  et  les  principaux  chefs  par-^ 
tageaient  cet  avis;  ils  s'opposaient  à  ce  qu'on  en  appelât 
aux  Pères,  dont,  disaient-ils,  la  décision  ne  serait  point 
conforme  à  leurs  vues",  (jomme  l'avaient  pressenti  tous 
tes  princes,  Bellarmin  et  Tyrius  prononcent  que  les  assié- 
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gés   n'encourront  aucune   censure,   s'ils  reconnaissenl: 

l'autorité  de  Henri  IV. 

Sur  ces  entrefaites,  le  duc  de  Parme  força  l'armée 
royale  à  lever  le  blocus  de  Paris;  il  enleva  même,  sous 
ses  yeux,  la  petite  ville  de  îiagny.  Ce  fut  plutôt  un  défi 
qu'un  échec.  Le  Béarnais  n'était  pas  homme  à  supporter 
l'un  ou  l'autre  avec  résignation.  Les  Espagnols  le  con- 
traignaient d'abandonner  le  siège  de  sa  capitale;  il  forme 
le  projet  de  s'en  emparer  par  un  coup  de  main.  Le  comte 
de  Gbâtillon  se  met  à  ht  tête  d'une  troupe  d'élite ,  et  le 
9  septembre ,  à  onzi^  heures  du  soir ,  il  pénètre  dans  le 
faubourg  Saint-Jacques,  presque  désert  depuis  la  retraite 
des  Royalistes. 

Dans  cette  guerre  exceptionnelle,  les  prêtres,  les  Reli- 
gieux eux-mêmes  portaient  les  armes;  ils  combattaient  et 
veillaient  à  la  garde  des  murailles.  Lss  Jésuites  étaient  de 
faction,  cette  nuit-là  même,  auprès  de  leur  Collège  de  la 
rue  Saint-Jacques;  ils  entendent  le  'omit  des  pas,  ils  don- 
nent l'alarme.  Aussitôt  les  Parisiens  accourent  sur  les  rem- 
parts. Châtillon  s'aperçoit  qu'il  est  prévenu;  il  fait  faire 
halte  à  ses  soldats;  il  commande  le  plus  profond  silence. 
Les  bourgeois  croient  que  ce  n'est  qu'une  fausse  alerte, 
ils  laissent  sous  la  garde  des  Jésuites  la  muraille  me- 
nacée. Cependant  les  Royalistes  avançaient  toujours.  A 
quatrt  iieures  du  matin,  ils  sont  au  bord  du  fossé,  ils  le 
franchissent,  puis  les  voilà  qui,  toujours  protégtS»  par 
l'obscurité,  plantent  leurs  échelles  à  l'endroit  même  où 
se  trouvaient  en  sentinelle  un  .lésuite,  un  avocat  et  un 
libraire  '.  A  la  vue  du  danger  que  court  la  vite  endormie, 
ces  trois  hommes  i.o  s'intimident  pas;  ils  crient  aus  armes 
et  culbutent  les  premiers  assaillants  qui  s'élançaient  (hja 

'  L'avocat  se  nommait  Guilhuniio  ItahUMi,  et  le  libruin'  s'appelait  Jean   Nivelle, 
iicm  r't'veiiii  ."éli^lirp  dans  la  liltrnlrir. 
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sur  le  parapet,  fies  murailles  se  {];nruisscnl  (riiouiuies 
d'armes;  la  surprise  iiVst  plus  possible  :  (^liâtillon  l'ait 
sonner  la  retraite. 

Tel  est  le  récit  de  Pierre  Cornejo.  De  Thou,  qui  ra- 
conte aussi  cette  expédition,  ne  lui  prête  aucune  dts 
circonstances  aventureuses  dont  l'historien  espa{>nol 
embellit  sa  version.  Il  n'y  a  plus  de  Jésuites  dans  cette 
affaire  pour  de  Thou,  (pu  en  voit  cependant  partout,  et 
il  se  contente  de  dire  '  :  «  I/entreprise  manqua  parce  que 
les  échelles  qu  o»  y  avait  destinées  furent  trop  conrtes. 
Un  Espagnol,  nommé  Pierre  (îornejo,  qui  a  fiiit  une  rela- 
tion du  siéye  de  Paris,  écrivain  d'ailleurs  peu  exact, 
attribue  aux  Jésuites  la  conservation  de  la  ville  en  celte 
circonstance.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  sont  là  les  seuls  faits  mililains 
auxquels  les  Pères  de  la  Compagnie  prirent  part  penilant 
la  liijjue.  A  Auhenas,  Icj  Protestanis  les  y  mêlèrent  d'une 
façon  ])Ius  tra{»ique.  Au  mois  de  févriei-  liH^ii,  Jacques 
Salés  et  Guillaume  évanfjélisaient  celte  cité  du  Vivarais. 
Chambaud,  un  de  ces  chefs  de  partisans  que  les  IIu{;ne- 
nots  répandaient  dans  le  royaume,  s'empare  par  surprise 
de  la  ville.  \ai  premier  fr'uit  de  sa  victoire  est  d  e{}or{jer 
les  deux  Pères,  qui  meur^'ut  au  milieu  des  chants  de 
triomphe  des  pasteurs  calvinistes.  Les  combats  n'allaient 
ni  au  caractère  sacerdotal  des  Jésuites  ni  au  tenq)éra- 
meiit  de  leur  Ordre.  Le  Pape  Gréjjoire  XIV  avait  envoyé 
aux  Catholiques  de  France  un  secours  de  h;;;!  mille  fan- 
tassins, de  mille  chevaux  et  de  ciut  arquebuses,  com- 
mandés par  Hereuh.'Slondrati,  due  de  Monte-Marciano, 
son  neveu.  Des  .lésuites  italiens  étaient  attachés  à  cette 
armée  comnu>  des  Jésuites  espajjiiols  à  celle  du  duc  de 
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Parme,  (jiii  marciiait  autant  contre  les  Luthériens  d'AIIe- 
nia();ne  alliés  d'Henri  IV  qne  contre  les  Français  héréti- 
(Hies.  Le  devoir  des  Pè.es  chargés  de  cette  mission  par 
le  Pape  était  bien  simple;  ils  furent  les  missionnaires, 
les  aumôniers  de  ces  troupes.  Elles  avaient  beaucoup 
souflert;  les  fatigues  de  la  route,  les  maladies  conta- 
{{ieuses  fireiit  périr  un  grand  nombre  de  soldats;  les 
Jésuites  qui  les  suivaient  devinrent  leurs  médecins  et 
leurs  consolateurs.  Los  Pères  Corrade  et  Braccini  mou- 
rurent en  les  secourant.  Quand  l'armée  pontificale  arriva 
à  V^crdun,  av(;c  les  Pères  Panciroli  et  Geoi'ges  Hepp, 
le  Père  Benoit  Nijjri,  maître  des  Novices  de  cette 
ville,  se  mit  comme  eux  au  service  des  malades.  Nigri 
succomba.  ^ 

TiC  Souverain  Pontife  ne  se  contentait  pas  d'aider 
la  îiig"e  avec  les  armes,  il  lui  accordait  encore  un  appui 
plus  l'edoutable.  Il  avait  renouvelé  les  excommunica- 
tions contre  le  Roi  ;  il  déliait  ses  sujets  du  serment  de 
fidélité,  et  Clément  VIII  commençait  son  pontificat  par 
une  bulle  adressée  aux  Français.  Cette  bulle  leur  ordon- 
nait de  se  choisir  un  prince  catholique,  par  conséquent 
d'exclure  Henri  IV.  Le  Parlenient  de  Paris  l'enregistra; 
mais  le  Béarnais  qui,  tenant  la  campagne  avec  sa  petite 
armée  ,  luttait  glorieusement  et  contre  les  Espagnols  et 
contre  li^s  Ligueurs,  sentait  parfaitement  que  ce  "ne  serait 
point  avec  des  victoires  seules  qu'il  pacifierait  la  France. 
A  travers  les  saillies  de  son  esprit,  il  y  avait  dans  ce 
monarque  un  mélange  de  bonhomie  et  de  franchise  qui 
cachait  une  pénétration  profonde.  IjCS  entraînements  de 
son  cœur  n'altéraient  en  rien  sa  sagacité,  et  il  commen- 
çait à  comprendre  qu'il  fallait  en  finir  avec  une  posi- 
tion aussi  critique.  Le  Pape  et  le  cardinal  de  Plaisance, 
son  légat,  poursuivaient   officiellement  la    déchéance 
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de  Henri  IV,  et,  le  2G  janvier  i5().'î,  les  Ktats-CJénéraiix 
s'assemblaient,  par  ordre  du  duc  de  Mayenne,  poiii' 
procéder  à  l'élection  d'un  souverain. 

Kn  France  comme  partout,  le  principe  de  la  légiti- 
mité n'est  que  la  conséquence  du  principe  de  la  succes- 
sion au  trône.  Les  idées  sur  cette  matière  suivent  les  idées 
que  se  fait  un  pays  pour  les  héritages  patrimoniaux.,  et 
les  Bourbons  de  Navarre  se  trouvaient  parents  des  Va- 
lois à  un  degré  si  éloigné  qu'en  ce  temps  de  confusion 
il  était  presque  permis  d'oublier  qu'ils  pussent  aspirer  à 
la  couronne.  Le  fils  de  Jeanne  d'Albret  n'était  point  en- 
core le  Henri  IV  de  l'histoire ,  ce  Roi  dont  la  bonté  et  la 
grandeur  sont  devenues  populaires.  Les  masses  n'aper- 
cevaient en  lui  que  le  chef  de  ces  Huguenots  qui  avaient 
mutilé  plus  de  monuments,  évoqué  plus  de  calamités 
qu'une  invasion  de  Barbares. 

Le  peuple  n'était  pas  alors  aussi  juste  envers  Her:  '  IV 
que  Sixtc-Quint  lui-même  disant  au  Sacré  Collège'  :  <»  La 
tête  de  ce  prince  est  faite  exprès  pour  la  couronne  de 
France.  "  Sublime  éloge,  qui  grandit  la  nation  en  glori- 
fiant le  Uoi  !  Des  bourgeois  de  Paris  avaient  produit  re- 
quête au  Parlement  pour  demander  qu'on  suppliât 
Henri  IV  de  revenir  à  la  foi  de  ses  pères,  car  il  était  re- 
connu légitime  par  ses  victoires.  Les  bourgeois  de  Paris 
espéraient  ainsi  déjouer  les  projets  de  l'Espagne  et  de 
l'usurpation.  Le  1"  novembre  1 692,  la  Sorbonne  décréta 
que  ««  cette  requête  était  inepte,  séditieuse,  impie,  in- 
utile, attendu  qu'on  connaissait  l'obstination  de  Henri 
le  relaps.» 

Ce  fut  sous  de  pareils  auspices  que  lesKtaCs-Généraux 

commencèrent.  Les  Protestants  avaient  voulu  arracher 

.  '  ' ■    .  .  .-.../..  .....  I  ■  ;     ,  ., 
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le  sceptre  de  la  main  î"»  Valois  et  t'éch'-raliser  la  France 
j»ar  l'Hérésie.  îies  (îuîsc  iravaieiit  pas  porté  si  loin  leurs 
vues  :  ils  n'fspéraient  recueillir  la  couronne  que  lors- 
qu'elle toml)erait  de  la  tète  des  princes  1é{;itinies; 
mais  les  Onisc,  toujours  si  actifs,  toujours  si  puissants, 
n'étaient  plus  représentés  que  par  le  duc  de  Mayenne  et 
par  un  jeunr  fils  de  celui  que  Henri  III  fit  assassiner  aux 
Ktats  de  Hlois.  Le  duc  de  Mayenne,  dévoré  d'ambition 
comme  tous  les  siens,  mais  moins  audacieux  et  par  cela 
même  moins  aimé,  se  voyait,  malgré  ses  instincts  tout 
français,  sous  le  joug  de  la  domination  espagnole.  Phi- 
lippe II  venait  de  rendre  un  immense  service  au  Catho- 
licisme :  l'heure  d'acquitter  les  dettes  contractées  par  la 
Meligion  avait  sonné.  Dans  ces  Ktats-Oénéraux ,  Ic  Roi 
d'Iispugne  proposait  de  marier  l'infante  Claire-Eugénie, 
sa  Hlle,  à  l'archiduc  Ernest,  et  de  leur  offrir  en  dot  le 
royaume  de  France.  Des  Ligueurs  seuls  composaientcette 
ai»emblée  :  iin  cri  général  d'indignation  accueillit  pour- 
tant le  vœu  des  Espagnols  et  de  la  maison  d'Autriche. 
Philippe II  l'avait  prévu;  il  modifia  son  pldn,  et  ses  am- 
bassadeurs parlèrent  d'unir  l'infante  au  jeune  duc  de 
Guise.  "  '  • 

C'était  encore  l'étranger  :  la  noblesse  française  repoussa 
cette  transaction.  T^e  Parlement  ligueur  arrêta  que  "  re- 
motitrancés  seraient  faites  au  duc  de  Mayenne ,  à  ce  qu'il 
efit  à  maintenir  les  lois  foîidamentales  et  empêcher  que 
lu  couronne  ne  fftt  transpor  fée  à  des  étrangers.  Il  déclara 
nuls  et  illicites  tous  traités  qui  auraient  été  faits  ou  qui 
se  feraient  pour  cela,  comme  étant  contraires  à  la  loi 
salique.  »         '  ■■'   ■•^'•' '  -  -  ^'*'   '^  :   ''■-'"•  '''"'' 

ti'évêque  de Senlis, (iuillaume  lioze  lui-même ,  se  pro- 
nonça avec  tant  d'éloquence  que,  de  ce  jour,  il  ne  resta 
plus  qu'un  pas  à  luire  pour  récoucilicr  les  deux  partis  : 
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le  2  5  juillet  iSqS,  Ik'iiri  iV  abjura  le  Calvinisme  dun»  la 
basilique  de  Saint-Deuis.  '     .    i        , 

8'il  y  eut  un  vaincu  dans  ces  (>[uerres,  à  roup  sûr 
ce  fut  le  Béarnais,  glorieux  vaincu  qui  avait  triomphé 
par  les  armes  de  tous  ses  ennemis,  et  qui  acceptait  la 
loi  quMh  lui  imposaient,  t^e  Roi  était  Catholir^iu",  >:r-:(iis, 
soit  r»*  li,  soit  aveuglement,  soit  défianr*  ,.  U:.\  iA- 
guei  ''^«-  rebelles,  n'avaient  pas  consenit  à  iîa^  ou- 

vrir f"*  ri.»  de  sa  capitale;  la  voix  du  Souverain 
Pontiio  eiaii  l'oracle  qui  devait  les  réduire  à  l'obéis- 
sance, et  cette  voix  restait  muette.  Les  Ligueurs  ardents 
Voyaient  dans  Henri  IV  un  prince  qui  croyait  que  Paris 
valait  bien  une  messe.  Clément  VIH,  tout  en  rendant 
justice  au  grand  homme ,  se  méfiait  de  cette  conversion, 
dont  les  suites  pouvaient  être  si  heureuses  ou  si  défavo- 
rables à  l'Église.  L'Espagne,  d'un  autre  côté,  avait  inté- 
rêt à  prouver  au  Sàint-Siége  que  l'abjuration  du  3  5  juil- 
let était  un  acte  de  pure  condescendance.  Selon  l:*hi- 
lippe  II,  le  Béarnais,  une  fois  tranquillement  aàsis  sur 
son  trône,  ne  tarderait  pas  à  la  révoquer  pour  devenir  au 
Protestantisme.  La  question  ne  pouvait  plus  se  vider  en 
France,  le  sort  des  armes  avait  décidé;  le  Saint-Père 
seul  tenait  entre  ses  mains  la  paix  ou  k  guerre.  Phi- 
lippe II  connaissait  la  situation  ;  il  négociait  pour  em- 
pêcher le  Pape  de  réconcilier  le  Hoi  de  France  avec 
l'Église  Universelle. 

Dans  cet  état  de  choses,  dont  Henri  IV  ne  se  dégui- 
sait pas  les  embarras,  il  lui  fallait  à  Rome  un  plénipoten- 
tiaire aussi  dévoué  à  la  Religion  Catholique  qtl'à  lui- 
même  :  il  choisit  Louis  de  Gonzague,  duc  de  Nevers. 
Le  19  novembre  i593,rambassadeur  entrait  dans  la  ville 
pontificale,  il  y  entrait  malgré  Clément  VIII  et  grâce  au 
Père  Possevin.  Ce  Jésuite,  Italien  d'origine,  avait  été 
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déjà  plus  d'une  fois  cousulté  par  le  Pape  sur  l'abjura- 
tion du  Roi  de  France,  et,  avec  sa  science  des  hommes, 
il  avait  émis  un  avis  favorable  pour  la  faire  recevoir. 
Clément  VIII  n'ignorait  pas  que  Posseviu  était  depuis 
long-temps  l'ami  du  duc  de  Nevers;  il  savait  le  foiid  de 
sa  pensée.  Pour  adoucir  ce  qu'il  y  aurait  de  trop  violent 
dans  la  résolution  prise  par  la  Cour  de  Rome,  il  char- 
gea le  Jésuite  d'aller  à  la  rencontre  de  l'ambassadeur  et 
de  lui  dire  que  le  Saint-Père  refusait  d'entendre  parler 
de  Henri  IV  et  de  ses  négociateurs.  La  présence  de  Ne^ 
vers  dans  la  capitale  du  monde  chrétien  mettait  un  terme 
à  beaucoup  d'intrigues  espagnoles;  elle  contribuait  à  la 
paix.  Possevin  remplit  avec  tant  de  dextérité  sa  mission 
que  le  duc  de  Nevers ,  dans  le  récit  de  son  ambassade , 
insinue  que  le  Jésuite  ne  lui  fit  point  pressentir  la  vo« 
lonté  si  formelle  du  Souverain  Pontife. 

Possevin,  sous  les  yeux  du  Général  de  la  Ck>mpagnie 
de  Jésus ,  venait  de  désobéir  au  Pape  pour  servir  Henri  IV 
et  la  France.  L'ambassadeur,  comte  d'Olivarès,  se  mon- 
tra si  courroucé,  et  Clément  VIII  partagea  si  amèrement 
son  irritation,  que,  dans  la  nuit  même,  le  Père  se  vit 
obligé  de  prendre  la  fuite.  «  Possevin,  Jésuite,  dit  Julien 
Peleus',  s'enfuit  de  Rome  pour  avoir  tenu  quelques  pro- 
pos de  réconciliation  du  Roi  avec  le  Saint-Siège.  »  Les 
conseils  qu'il  donna,  ajoute  un  autre  annaliste',  le  firent 
détester  parles  Espagnols,  qui  se  plaignirent  vivement 
de  lui,  et  «  il  fiit  contraint,  reprend L'Estoile',  de  sortir 
de  Rome  pour  éviter  la  colère  du  Pape.  ••  r,  '-f - 

Ce  ne  sont  pas  les  seuls  témoignages  qui  confirment 
l'intervention  de  Possevin  dans  cette  affaire.  Le  29  avril 

';  I  »,iv,.,«,  ■•Arff.-'.-.t^ii-)  .-..    .-,.1 

^''  Julien  Peleus,  t.iv;\:\tv,x>.  n2X 

'-■  •  Mriturii Gullo-Hvigki,  I.  il,  liv.  vu,  ii.  93.  Voir  au»M  \r»  l^rttrrs  dn  Cwttim^ 
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DE  LA  COMPAUME  DE  JESUS.  Ml 

1G07,  Philippe  Cannyc,  seigneur  de  Fresne,  mioislre  de 
Franee  ù  Venise,  écrivait  à  d'Alincourt,  ambassadeur 
auprès  du  Saint-Siège,  et  il  lui  disait'  :  «  Le  bon  Père 
Possevin  arrivera  peu  de  jours  après  cet  ordinaire  et  ne 
faudra  de  vous  aller  voir.  Outre  sa  rare  piété  et  érudition, 
il  s'est  employé  à  la  rebénédiction  de  Sa  Majesté  avec 
tant  d'affection  que  toute  la  France  lui  en  est  redevable.» 

Au  moment  où  le  Père  Possevin  se  dévouait  pour  for- 
cer le  Saint-Siège  dans  ses  derniers  retranchements,  un 
autre  .lésuite,  un  Espagnol,  le  Cardinal  Tolet,  prenait  en 
main  la  cause  de  Henri  IV  ;  il  la  gagnait  malgré  le  Roi 
d'Espagne  et  malgré  la  Ligue.  «•  Le  Cardinal  Tolet ,  dit 
un  historien  de  Henri  IV',  moins  illustre  encore  par  la 
pourpre  dont  il  était  revêtu  que  par  sa  science  profonde 
et  ses  vertus  chrétiennes,  oubliant  les  haines  nationales, 
bravant  la  puissance  de  l'Espagne  et  ses  implacables 
ressentiments,  porte  le  coup  mortel  à  la  Ligue  autant 
par  ses  écrits  que  par  ses  paroles.  Il  fait  taire  l'envie  par 
sa  doctrine ,  tellement  qu'entraîné  par  la  gravité  et  par 
la  force  de  ses  conseils ,  le  Souverain  Pontife  donne  le 
baiser  de  paix  à  son  fils  pénitent.  » 

Un  double  lien  attachait  Tolet  au  Saint-Siège  :  il  était 
Jésuite  et  Cardinal  ;  il  ne  devait  rien  à  la  France ,  rien 
à  la  maison  de  Bourbon;  ce  qu'il  allait  faire , c'était  l'a- 
néantissement des  plus  chères  espérances  de  Philippe  IL 
Henri  IV  professait  hier  le  Calvinisme,  il  peut  y  revenir 
demain  et  sacrifier  aux  Protestants  la  Compagnie  de 
Jésus,  qui  alors  sera  privée  de  tout  appui  en  Espagne 
et  même  à  Rome.  Néanmoins  ce  Jésuite  sous  la  pourpre 
ose  à  lui  tout  seul  accomplir  la  tâche  qu'un  autre  Jé- 
suite a  commencée.  Possevin  a  préparé  les  voies  à  la 

■  Lettres  et  ambasiade  de  messire  Catxaye,  svitfHeurfle  Fresne,  U  ni,  p.  âl  («Si!,  de  lUiâ) . 
1  CuilleiiiiSu»«i,  i>c!  fi'ta //l'HMCi  A/ci^iu,  lili.  Il,  |),  81. 
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l'écoiicilialion  tlu  Hoi  avec  l'Eglise;  Tolet  achève  l'œu- 
vre, etf  dans  une  do  ses  lettre»  à  Villeroi,  secrétaire 
d'État  de  Henri  IV,  le  Cardinal  d'Ossat,  plénipoten- 
tiaire de  France,  révèle  tout  ce  que  le  .Tésuite  a  en- 
trepris contre  la  Ligue  et  en  faveur  de  la  justice  : 

M  Je  ne  doit  et  ne  puis  taire,  écrit-il',  les  bons  offices 
qu'auprès  du  Pape  et  ailleurs  a  faits  au  Roi  et  à  la  France 
M.  le  Cardinal  Tolet;  tellement  qu'il  se  peut  dire  avec 
vérité  qu'apt'ès  Dieu  ledit  Seigneur  Cardinal  a  plus  fait 
que  tous  les  aUtt'es  hommes  ensemble;  et  est  chose 
éittervëillable  que^  du  milieil  de  l'Espagne,  Dieu  ait 
suscité  utl  personnage  pour  conseiller,  procurer,  solli- 
citer, acheminer^  avancer  et  parfaire  ce  que  les.  Espa- 
gnols abhorrent  le  plusi  » 

Tolet  avait  pris  si  fort  à  cœur  la  petisée  de  pacifier  la 
Ffanoe  que  rien  ne  lui  coûtft  pour  la  réaliser.  Le  Père 
Commolet  s'écriait  dans  un  de  ses  sermons  prêché  à 
Paris  le  3  décembre  1 5g3  \  «  Vous  dites  que  le  Roi  de 
Navarre  est  un  magnanime  prince  ^  guei'fiër,  victorieux, 
bénin  et  clémeiitjje  leveiixbienf  et  encore  plus  que 
vous  ne  sauriez  m'en  dire  \  maië  de  la  Religion  vous  ne 
m'en  parles  pas^  Donnez^nouS  a^urance  seulement  qu'il 
maintiendra  notre  Religion,  et  qu'il  né  fera  point  de 
mal  aux  pauvreA  Catholiques,  et  puis  vous  en  venez  à  moi  : 
jti  vous  montrerai  que  je  ne  suis  point  Espagnol.  » 

Le  Père  Coitimolet  disait  vrai  ;  car  à  peine  éllt-il  ac- 
quis la  certitude  que  la  conversion  du  ttoi  était  sincère 
qu'il  partit  pour  Rome.  Selon  Dupleix,  historiographe 
d'Henri  IV,  et  d'après  les  lettres  du  Cardinal  d'Ossat  \ 
Commolei  s'employa  à  lui  obtenir  l'absolntion  du  Pape 

'  tetires  du  Caràinal  dOnat.  1595. 
«  /onrna/ rf«  tfenri /K,  par  L'Esioilc,  décembre  1593. 

i  Lettre»  du  Carduwl  dOtmt  à  Henri  f r,  IQ  févHer  li»95.  —  Dupleix^  Hùtoin  do 
Heim-le-Graiid,  \t,  191,         ^    ,,,!,;,-,.:        .     ....       ,     .        .     ..:. 
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avec  autant  de  zèle  qu'il  en  avajt  monlré  afin  d'éloigner 
THérésie  du  trône  de  France.  Ce  zèle  de  Gommolet  pour 
l'Église  et  pour  le  Roi  était  m  connu  que  Henri  IV  le 
choisit  pour  travailler  à  la  conversion  de  sa  sœur,  la 
duchesse  de  Bar.  Gommolet  ne  trompait  personne  en 
assurant  quUl  n'était  pas  Espagnol.  Le  Cardinal-Jésuite 
prouvait  en  même  temps  au  Jésuite  français  qu'il  l'était 
encore  moins  que  lui  sur  cette  questioni  lie  Souverain 
Pontife  avait  des  scrupules,  des  préjugés  pnit-étt'e. 
Tolet  se  dévoua  à  dissiper  les  nuages  amoncelés  eontre 
Henri  IV.  Il  y  parvint,  car  il  avait  un  plus  grand  mo- 
bile que  toutes  les  affections,  que  toutes  lès  haines  ter- 
restres; et  u  après  que  le  Pape,  raconte  Ahtoinè  Teissier  ', 
eut  résolu  l'absolution  du  Roit  il  envoya  quérir  Tolet<  Il 
lui  dit  que  la  nuit  il  avait  eu  quelque  révélation  qui 
l'empêchait  d'accorder  au  Roi  ce  qu'il  souhaitait.  A  quoi 
ce  Cardinal  répondit  :  «  Saint  Père,  il  faut  que  cette 
inspiration  vienne  du  diable;  si  elle  vendit  de  Dieu»  elle 
aurait  précédé  l'absolution.  »  umt» /oH  *  *  i< 

Clément  VIII  ne  balança  plus.  En  admettafit  Henri  IV 
à  la  Communion  Romaine  i  il  enleva  aux  Ligueurs  tout 
prétexte  de  rébellion  et  de  complot  Un  an  a^t^s,  le  i4 
septembre  1 596 ,  Tolet  mourait  à  Rome  ^  et  d'Ossat ,  en 
annonçant  cette  nouvelle  à  Villeroi ,  s'exprimait  ainsi  '  : 
(I  M.  le  Cardinal  Tolet  déeéda  samedi  1 4  de  ce  mois  ;  en 
quoi  l'Église  a  perdu  une  très-grande  lumière  ^  le  Pape 
son  principal  conseiller,  le  Roi  et  la  France  un  person- 
nage très-affectionné.  Je  voits  mettrai  ici  en  considéra- 
tion s'il  ne  serait  pas  bon  que  le  Roi  lui  fît  faire  un  ser- 
vice en  la  principale  église  de  la  ville  où  il  se  trouvera,  ou 

'  Éloge*  des  hommes  savmiis  tirés  de  t'HUtmn  de  M.  de  Thou    pai'  Adioinc  Teî*- 
»ii>r,  I.  IV,  p.  2t5. 
*  i.ê«rM'/«iO»»rf*M<il*rOMa«,  I.  Il,  letlrfe  W.  J-        '.i  1  "\'     -»'i*  ivr^M! 
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'  à  Notre-Dame  de  Paris,  ou  en  toutes  deux.  .Vm  opinion 
que  cela  accroitroit  son  bon  nom.  Si  n'étoit  que  je  désire 
que  Sa  Majesté  en  ait  la  louange,  je  lui  eu  eusse  lait  faire 
-un  en  l'église  de  Saint-IiOuis.  » 

Quand  les  dépêches  de  d'Ossat  parvinrent  à  Henri  IV, 
il  séjournait  en  Normandie.  lia  perte  qu'il  faisait  lui  fut 
si  sensible  qu'il  adressa  sur-le-champ  à  Clément  VKI 
la  lettre  autographe  suivante,  qui  est  déposée  aux  ar- 
chives du  Vatican  : 

«  Très  Sainct  Père,  deux  choses  nous  ont  faict  sentir 
et  recevoir  avec  beaucoup  de  regret  et  de  desplaisir 
la  nouvelle  de  la  mort  de  feu  nostre  très  cher  cousin  le 
Cardinal  de  Tolet  :  l'une ,  l'amitié  que  nous  sçavons  que 
Votre  Saincteté  lui  portoit,  fondée  non-seulement  sur 
son  propre  mérite,  mais  sur  sa  vye  exemplaire  et  les 
grandes  et  rares  vertus  dont  il  estoit  orné ,  qui  le  ren- 
doient  universellement  recommandable ;  l'autre,  l'obli- 
gation particulière  qu'il  avoit  acquise  sur  nostre  personne 
et  sur  ce  Royaume  pour  avoir  si  constamment  embrassé 
nostre  défense  auprès  de  Vostre  Sainteté  et  nous  avoir 
facilité  le  chemin  à  obtenir  l'absolution  dont  elle  a  voulu 
nous  rendre  digne,  qui  n'avoit  été  moings  désirée  de  nous 
qu'elle  estoit  attendue  de  nos  peuples  et  subjets  pour 
l'entier  repos  de  leurs  consciences;  et  encore  que  nous  ne 
doubtions  point  que  Vostre  Sainteté  n'ayt  porté  ceste 
perte  avec  sa  constance  accoustumée,  toutesfois,  comme 
nous  participons  aux  ennuys  de  Vostre  Saincteté  ainsi  que 

.  nous  faisons  aux  bons  et  favorables  succès  qui  lui  peu- 
vent arriver,  nous  avons  bien  voulu  nous  en  condouloir 
avec  elle  par  ceste  lettre  et  luy  représenter  combien 

'  nous  pensons  debvoir  à  la  mémoire  d'un  si  digne  subr 
ject  aymé  et  favorisé  de  Vostre  Sainteté  avec  tant  de 
mérite,  ainsi  qu'elle  entendra  plus  particulièren^eal  de 


i)K  \.\  <;oMi>A(iMi':  im  Ji^:si  s.  /|/i:t 

TEvcsqncdc  Rennes  ',  auquel  nous  la  prions  atljouter  sur 
ce  subjet  pareille  t'oy  qu'à  nous-mémest  qui  prions 
Dieu,  Très  8ainct  Père,  que  icellc,  Vostrc  Sainteté,  il 
veuille  maintenir,  ({arder  et  préserver  lonf^uement  et 
heureusement,  au  bon  régime,  gouvernement  et  admi- 
nistration de  nostre  saincte  mère  Église.  Ëscrit  à  Ëlbenf 
le  cinquième  jour  d'octobre  1 596.  -...   1   .,  ,, 

,.  »•  Vpstre  dévot  fils,  le  roi  de  France  et  de  Navarre ,  »  » 
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Ce  ne  fut  pas  assez  pour  Henri  IV.  Il  voulut  associer 
la  France  entière  au  deuil  de  TÉglisc  et  honorer  dans 
un  Jésuite  espagnol  la  vertu  et  le  talent  qui  avaient  si 
bien  mérité  de  la  monarchie  française.  liC  17  octobre  de 
la  même  année ,  le  Roi  assista  au  service  funèbre  célébré 
dans  la  cathédrale  de  Rouen ,  et  il  ordonna  que  toutes 
les  villes,  que  tous  les  Parlements  du  Royaume  rendis- 
sent à  la  mémoire  de  Tolct  le  pieux  hommage  dont  sa 
reconnaissance  prenait  l'initiative.    '  ■     ^  -  -•  ^ 

Tandis  qu'un  Jésuite  sacrifiait  les  derniers  jours  de  sa 
vie  à  sauver  des  convulsions  de  la  guerre  civile  un  pays 
qui  n'était  pas  le  sien,  et  que  ce  pays,  à  la  voix  de  son 
maître,  priait  sur  la  tombe  d'un  prêtre  étranger,  il  se 
passait  en  France  de  funestes  événements.  A  quelques 
mois  de  distance,  deux  fanatiques,  Pierre  Barrière  et 
Jean  Chastel,  formaient  le  projet  d'assassiner  le  Roi. 
Pierre  Barrière  était  un  soldat  ligueur.  Le  27  août  1693,, 
quand  Paris  tenait  encore  contre  Henri  IV,  cet  homme 
fut  arrêté  à  Melun.  Appliqué  à  la  question ,  il  avoua  le 
crime  qu'il  méditait;  il  périt  du  dernier  supplice. 

Sans  aucun  doute,  les  prédications  de  la  Ligue,  les 
doctrines  du  régicide  si  fatalement  soutenues,  les  décrets 

'  Le  Cardinal  d'Oual  n'tilait  alur«  qii'évéqiic  île  Reiinr*. 
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de  lu  8orl>onne,  aussi  mal  interprétés  par  Tignorance 
ou  pur  l*exa1tation  que  les  paroles  tombées  de  la  bouche 
des  Universitaires  et  des  Jésuites,  devaient  faire  fermen- 
ter le  crime  dans  des  natures  incultes  ou  enthousiastes. 
Au  plus  fort  des  tourmentes  politiques,  lorsque  le  meur- 
tre lui-même,  bien  loin  d'être  toujours  un  attentat,  se 
transforme,  dans  la  chaire  ou  sous  la  plume  de  Técnvain, 
en  acte  de  patriotisme,  il  doit  sur^jir  des  hommes  qui  no 
tiennent  aucun  compte  des  entraînements  de  la  pensée 
ou  de  r improvisation.  Ces  hommes  répondent  par  le 
poignard  à  l'appel  fait  à  de  sauvages  pussions.  Us  tuent, 
parce  qu'ils  ont  compris  qu'il  étuit  beau  de  tuer  ;  et  ils 
meurent  eu  uccusont  parfois  des  innocents  ou  en  laissant 
à  une  justice  partiale  le  soin  de  découvrir  dans  ses  haines 
ou  dans  ses  craintes  le  coupable  qu'elle  veut  frapper.  *" 
Ce  qui  s'était  déjà  vu  dans  l'histoire,  ce  qui  s'y  ren- 
contrera  encore,  se  présente  à  l'heure  même  où  Bar  rière 
est  exécuté.  «  Barrière ,  racontent  les  Mémoires  de  In 
Ligue  \  confessa,  ù  la  torture,  qu'un  Capucin  de  Lyon 
et  un  ecclésiastique  lui  avaient  dit  que  ce  ne  serait  point 
mal  fait  de  tuer  le  roi.  Arrivé  à  Paris,  ce  monstre  s'a- 
dresse à  Christophe  Aubry ,  docteur  de  Sorbonne ,  qui 
l'affermit  dans  son  dessein,  en  lui  disant  qu'il  gagnerait 
une  grande  gloire  en  paradis.  Barrière  alla  ensuite  chez 
le  Père  Varade,  Jésuite.  11  lui  paHa  sans  témoins,  et 
Varade  l'exhorta  à  pei^évérer  dans  sa  résolution.  Il  se 
confessa  à  un  autre  Jésuite,  mais  il  ne  lui  dit  pas  un  mot 
de  son  projet.  »  IjC  Journal  (fel'£gtoile,  de  Thou  et  Me- 
zerai  racontent  le  fait  dans  les  mêmes  termes  à  peu 
près.  Pasquier,  qui  a  fourni  le  thème,  se  contente  de 
corroborer  son  récit  par  la  déclaration  suivante  '  :  Et 
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niV'n  pouvez  croire,  au  péril  de  inoii  hien,  de  mon 
corps  et  de  mon  honneur,  car  je  lai  appris  d'un  mien 
ami  qui  est  un  autre  moi-même.  >« 

I/asiertion  de  Pasquier,  étayée  d'un  témoignage 
anonyme,  ne  nous  paraît  pas  plus  concluante  que  les 
accusations  qu'il  basait  naguère  sur  la  parole  des  morts. 
Un  avocat  peut  arranger  ainsi  sa  cause  ;  l'histoire  va  au 
fond  des  choses  ;  et  dans  le  forfait  intentionnel  de  Bar- 
rière, dans  ses  réponses  aux  interrogatoires,  il  n'est  pas 
question  des  Jésuites.  11  avoue  bien  que  les  conseils  d'un 
Carme,  d'un  Capucin,  de  plusieurs  ecclésiastiques,  et 
ceux  surtout  d'Aubry,  docteur  de  Sorbonne,  l'ont  poussé 
au  crime  ;  mais  il  ne  nomme  aucun  Jésuite.  Il  est  démon* 
tré  qu'il  se  confessait  à  un  Père  de  la  Compagnie;  et  ce 
soldat  qui  était  Catholique,  mais  qu'un  sombre  fana- 
tisme égarait,  cache  à  son  confesseur,  de  l'aveu  même 
des  annalistes  les  plus  hostiles  à  l'Institut,  le  meur<- 
tre  qu'il  va  commettre,  le  meurtre  qu'il  doit  regarder 
comme  une  sainte  action.  I^orsqu'Antoine  Arnauld,  dans 
son  plaidoyer  pour  l'Université,  accusa  le  Père  Varade 
de  complicité ,  les  Jésuites  s'élevèrent  avec  force  contre 
l'imputation  de  l'avocat',  et,  au  dire  de  l'historien 
même  de  l'Université,  Arnauld  resta  sous  le  coup  d'un 
démenti  aussi  énergique.  Henri  IV  lui-même ,  qui  avait 
au  moins  autant  d'intérêts  engagés  dans  la  question  que 
l'Université  ou  ses  avocats,  Henri  IV,  répondant  au 
premier  président  Achille  de  Harlay ,  a  dit  :  w  Touchant 
Barrière ,  tant  s'en  faut  qu'un  Jésuite  l'ait  confessé 
comme  vous  dites  ;  que  je  fus  averti  par  un  Jésuite  de 
son  entreprise,  et  un  autre  lui  dit  qu'il  seroit  damné  s'il 
osoit  l'entreprendre.  »> 

Ces  paroles  de  Henri  IV  ne  permettent  pas  le  doute; 

•    Histoire  de  H'niwvsitê,  I.  iv,  p.  884 
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elles  ont  été  imprimées  de  son  vivant,  plus  d'une  fois 
citées  dans  les  Parlements,  et  personne  n'en  a  contesté 
Tauthenticilé  '.  >  ;    .i       ,;.  .^:,         -  ,>  u 

Le  22  mars  i594)  le  Roi  Bt  son  entrée  dans  Paris.  Le 
3o,  le  Parlement,  qui  avait  encouragé,  sanctionné  et 
enregistré  les  actes  les  plus  déplorables  de  la  Ligue, 
n'attendit  même  pas  le  retour  d'Achille  de  Harlay  et 
des  conseillers  fidèles  à  la  fortune  du  Béarnais.  Il  espéra 
se  faire  amnistier  en  annulant  les  décrets,  arrêts  et  ser- 
ments qu'il  Bvaiî  rendus  ou  prêtés.  Le  lendemain ,  TUni- 
versiié  fit  comme  lui ,  et  elle  choisit  pour  son  recteur 
Jacques  d'Amboise,  médecin  d'Henri  IV.  Les  Ligueurs 
ambitieux  ou  lâches,  ceux  qui ,  par  conséquent ,  avaient 
dû  se  montrer  les  plus  violents ,  s'essayaient  déjà  au  rôle 
de  flatteurs.  A  force  de  démonstrations  royalistes,  ils 
aspiraient  à  racheter  leurs  vieux  péchés.  Le  22  avril, 
Jacques  d'Amboise,  accompagné  des  chefs  de  l'Univer- 
sité, alla  se  prosterner  aux  genoux  du  Boi  et  lui  deman- 
der pardon  pour  ceux  de  ses  membres  qui  l'avaient  si 
souvent  outragé  ou  menacé  de  mort*.  Le  22  avril,  le 
corps  enseignant  prêta  serment  à  Henri  IV.  Afin  de 
témoigner  de  leur  ferveur  de  néophytes ,  l'Université  et 
le  Parlement  cherchèrent  un  ancien  complice  dont  les 

'  Voir  Malihieii,  Histoire  de  Henri  If'',  le  Mercure  ,~'-ançais,  le  plaidoyer  de  Mon- 
lliulon  et  Si-IiorII,  Cours  d'histoire  des  Étals  européens,  t.  xvii. 

(  Dix-sept  ail!)  après,  l'Université  avait  complëleineiit  oublié  cette  amende  honora- 
ble, et,  par  la  bonirlie  de  l'uvnral  La  Mariclière,  plaidant  en  sa  faveur  contre  les  Jé- 
suites, elle  rappelait  des  souvenirs  de  fidélité,  que  ceux  plus  récents  de  II  Li(;ue  de- 
vaient effacer.  Cela  n'empêchait  pas  La  Marlelière  de  s'écrier  en  faisant  l'éloge  de 
l'Université  : 

■  Aussi  nos  rois  l'ont  uniquement  chérie,  et  se  lit  qu'elle  accompagna  le  Boy  re- 
tournant en  trioinpiic  de  la  bataille  île  Dovines,  et  une  chose  très-singulière,  que  le 
Roy  Philippe-le-Long,  ayant  assemblé  les  Étais  de  son  royaume  et  l'Université,  tous 
les  autres  prûtèrcnt  serment  de  fidélité  au  Roy  comme  souverain,  l'Université  seule 
ne  jura  rien,  ainsi  qu'a  remarqué  monsieur  Guimicr,  en  la  préface  de  sa  Pragmatique 
sanction,  par  ce  que  de  son  insiniction  nous  apprenons  à  respirer  avec  l'air  de  la 
France  la  fidélité  envers  nosire  prince  et  l'amour  envers  nosire  patrie.  »  (PInulojer 
de  Im  Mnrtelii'ri'  pour  l'Univrr.iitc,  prononcé  en  1611,  !•■  12). 


r  de  Mon- 


te Roy  re- 
:re,  que  le 
;rsitë,  tout 
tnilé  «eiile 


DE  LÀ  COMPAGNIE  DE  JÉSUS.  /i/i9 

scrupules   exa^jférés   feraient  ressortir  leur  obéissance 
empressée.  Les  Jésuites  ne  croyaient  devoir  reconnaî- 
tre Henri  IV  que  lorsque  le  Saint-Siège  aurait  accepté 
son  abjuration.  C'était  se  placer  sur  un  mauvais  terrain 
dont  ces  deux  corporations  sauraient  bien  tirer  parti 
au  profit  de  leurs  vieilles  baines,  qu'une  communauté 
momentanée  de  principes  avait  fait  taire.  Le  plan  était 
bon  ;  il  fut  adopté.  On  pressa  les  Jésuites  d'adhérer  à  la 
formule  du  serment.  Ils  déclarèrent  à  Paris ,  à  Lyon  et 
partout  que,  tant  que  le  Roi  ne  serait  pas  réconcilié  avec 
l'Église,  ils  ne  lui  jureraient  point  obéissance,  mais 
qu'ils  s'engageaient  ne  à  rien  faire  contre  lui.      --  --—^ 
"^  li'Université  avait  compté  sur  ce  refus  ,  auquel  s'as- 
sociaient les  Capucins,  les  Minimes  et  les  Chartreux.  Elle 
s'en  empara.  Les  Jésuites  étaient  ses  seuls  concurrents  ; 
elle  ne  troubla  point  les  autres  Instituts.   Dans  une 
requête  au   Parlement,   elle    ressuscita  tous  les  pro- 
cès entamés  contre  les  Jésuites.  Elle  conclut  à  ce  qu'il 
u  plaise  à  la  cour  ordonner  que  cette  secte  sera  extermi- 
née non-seulement  de  ladite  Université,  mais  aussi  de 
tout  le  royaume  de  France.  »  La  requête,  à  la  date  du 
20  mai  1594?  annonçait  que  les  quatre  Facultés  avaient 
pris  part  à  la  délibération  et  qu'elles  l'approuvaient.  La 
Faculté  de  théologie ,  celles  de  droit,  de  médecine  et  des 
arts  protestèrent  contre  une  pareille  allégation.  Le  décret 
de  la  Sorbonne,  extrait  de  l'un  des  registres  de  la  Sacrée 

Faculté  de  Paris,  est  ainsi  conçu.  Nous  traduisons  litté- 
ralement:    -r-  -    ' -^  -   -   .„..;,-.. 

((  Le  neuf  juillet  de  l'an  de  grâce  i594)  ^^  Faculté  de 
théologie  de  Paris,  étant  légitimement  assemblée  dans  la 
grande  salle  du  Collège  de  Sorbonne,  ayant  vu  et  entendu 
cette  supplique,  présentée  par  les  vénérables  Pères  de  la 
Compagnie  de  Jésus  à  la  susdite  Faculté.  Par  cette  siip- 
II.  29 
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pli(|uc,  ces  Pèits  oiit  exposé  que ,  dans  les  mois  précé- 
dents, le  véné^'able  recteur  de  l'Université  avait  déposé 
une  l'equétijî  à  la  eour  ^prèq»e  4h  Paflein^ift  ta^t  en 
son  nom  qu'en  P^Im»  4?  tpMt^^  le»  Facultés,  pour  4isman- 
der  que  toi^te  la  Société  de  Jésus  f^t  expulsée  de  \^ 
France  eptjère.  Mais  les  Pères  ont  ajouté  qu'il  n'était 
pa9  croyable  que  la  Sacrée  Faculté  eût  dopné  son  a$3çn- 
tinfeiit  à  cette  requête  ;  et ,  en  conséquence,  ils  ont  sup- 
plié la  susdite  Faculté  qu'il  lui  plût  de  déclarer  par 
nn  9Gte  public  qu'elle  n'était  nullement  complice  de  la 
ri'quête  et  procès  en  question.  L*a  Faculté ,  après  mûre 
délibération  »i;r  l'exposé  des  phoses,  a  pensé  que  les  sus- 
dits Pères  de  la  Conipagnie  de  Jésus  devaient,  à  la 
vprité,  êtrie  soumis  aux  règlements  et  discipline  de  l'U- 
niyei^ité^  mais  qu'on  ne  devait  nullement  les  chasser  de 
F.vance.  >? 

«■if  ;■ 

Le  Parlement  avait  de  graves  erreurs  à  faire  oublier  ^ 
il  pensa  qu'en  donnant  l'expulsion  des  Jésuites  pour  ga- 
rantie au  parti  protestant,  il  se  pijniss^it  lui-même  dans 
s^  complices;  i}  passp  donc  outre.  Malgré  les  instances 
4es  Cardinaux  de  Bourbon,  de  Gpndi,  de  La  Rocbefou- 
cault,  évêque  de  Clermont,  malgré  les  démarches  du 
duc  de  Nevers,  de  François  d'O,  gouverneur  de  Paris,  et 
celles  des  principales  villes  du  royaume,  il  évoqua  la 
caiise  pour  les  12,  i3  et  16  juillet.  A  cette  même  épo- 
que, Jacques  Bongars,  diplomate  calviniste,  écrivait  de 
Paris  :  '(  Nous  sommes  ici  occupés  à  faire  chasser  les  Je* 
suites;  l'Université,  les  curés  des  paroisses  et  toute  la 
ville  ont  conjuré  contre  ces  pestes  publiques.  »  L'in- 
lelligence  des  Protestants  avec  les  ennemis  des  Jésuites 
est  démontrée  :  voyons  ce  qu'elle  produisit. 

Antoine  Arnauld  et  Louis  Dollé  plaidèrent  contre 
l'Ordre  de  Jésus.  Après  avoir  lu  ces  inlerminable»  dis- 
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coûtas ,  où  le  latent  est  mis  au  service  des  passions  ja- 
louses, on  comprend  tout  ce  qiï'il  y  a  parfois  d'odieux 
dans  ce  traHc  de  paroles  que  Ton  appelle  un  sacerdoce 
d'humanité.  Antoine  Arnauld  fit  Thistorique  de  lalJgue 
au  point  de  vue  de  son  affaire  :  ce  ne  furent  plus  la  No- 
blesse, le  Parlement,  l'Université,  le  peuple  de  Paris, 
la  France  catholique  qui  enfantèrent  cet'c  grande  dé- 
monstration religieuse;  la  Ligue  se  concentra  pour  Ar- 
nauld dans  la  seule  Compagnie  de  Jésus;  elle  seule  (\i)r 
vii>^  responsable  de  tout»  elle  seule  dut  être  maudite. 
.  Pierre  et  Antoine  Séguier  siégeaient  au  Parlement  ;  le 
premier  était  présideqt  à  mortier,  le  second  avocal-géné- 
ral.  Ilomnies  d'équité  et  d'expérience,  amis  du  Pèrp 
Bellarmiu,  ils  ne  s'associaient  point  à  ces  ardentes  rér 
crin^inations.  Comme  le  procureupgénérfll ,  Jacques  de 
I^  Guesle ,  ils  se  virent  donc  en  butte  aux  outrages  de 
l'Université.  Antoine  Séguier  fit  entendre  des  paroles 
fermes  et  dignes  dans  un  procès  oiji  la  j^ticje  préparoiit 
de  sang-froid  une  iniquité;  il  opposai  (ti  f aime  <ie  sa 
raison  à  la  fureur  des  réactions  :  il  fut  puni  de  son 
courage  par  des  sarcasmes  universitaires  V^.^.,  ^,^^  mmî  )•/ 
Tout  était  bon  contre  les  Jésuites  :  la  Satire  Mhiippée 
venait  de  paraître»  et  Ion  espérait  luer  par  le  ridjcule 
ceux  qu'il  n'était  pas  possible  d'étouffer  autrement.  L^ 
Ligue  était  vaincue  ;  l'Université  qui  avait  laissé  re- 
poser ses  préjugés  pour  régenter  les  rois  et  procla- 
mer l'insurrection  ou  le  régicide,  s'acharugit  de  nour 
veau  sur  une  Société  rivale.  Après  ayoir   insulté    les 


'  Oii  lit  tliius  le  Journal  de  Heiiii  IV,  par  L'Fsioilo,  ilëcemlirc  1594  : 

«  Les  inaU-oiUenls  et  inédisaiiis  (descjueiit  il  n'y  ii  point  ih^fuiit  ù  Pari»)  firent  vo- 
ler le*  unaiiruniines  suivants,  qui  furent  divulçm's  et  semés  ù  Paris  et  pailuul  : 

M  Antoink  SRGUii-:n,  IJsuitv  enrnjé. 

«  Antomus  Seoi  lEhius  ,  Nov'is  ïesuila  niqev. 
.    %  .l.xt;  ii.'E«  iiK  i.A  OnAii.F,  iMiiunis  de  la  l.iiim'.  • 
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magistrats  dont  die  suspectait  l'indépendance ,  elle  con- 
tinuait dans  ses  chaires  l'œuvre  qu'Arnauld  et  Dollé 
ébauchaient  au  Palais.  Jean  Passerai  était  l'un  de  ses 
plus  brillants  professeurs  d'éloquence  ;  en  commentant 
un  texte  de  Cicéron  qui  traite  de  la  plaisanterie,  il 
prit  à  partie  les  Jésuites  et  les  définit  :  «  Harpies,  ani- 
maux à  deux  pieds  sans  plumes,  qui  portent  une  robe 
noire  avec  des  agrafes,  Scythes  vagabonds  faisant  des 
courses  sur  le  domaine  de  l'Université.»  ^  "    ^  '--^ 

Par  ce  langage  on  voit  que  l'Université  pouvait  bien 
expliquer  Cicéron,  mais  quelle  n'imitait  guère  l'ur- 
banité de  son  style  et  Pexemple  de  bon  goût  qu'en  1 565 
le  Père  Perpinien  lui  avait  donné.  Les  auditeurs  de 
Passerai  applaudissaient;  le  professeur  se  lança  dans 
le  champ  de  la  politique.  «  Les  Jésuites,  s'écria-t-il ', 
ont  fait  entrer  dans  Paris  un  cheval  de  Troie  ;  à  la  pre- 
mière occasion  ils  ont  ouvert  leur  cheval  pour  en  faire 
sortir  des  soldats  tout  armés.  Ce  sont  des  Gorèbes,  des 
Ucalégons ,  qui  ont  tout  p  ordu  dans  Ilioii ,  des  poltrons 
malpropres  et  impolis  qui  sacrifient  à  la  déesse  de  l'A- 
verne ,  des  vera-luisants  qui  se  cachent  dans  les  brous- 
sailles, de  faux  Hippolytes  qui  châtrent  les  bons  au- 
teurs et  n*en  doivent  pas  être  plus  estimés  des  Français, 
qui  haïssent  naturellement  les  marchands  d'eunuques  et 
leur  marchandise*,   'v    :  ;  '  '  ,, 

La  cause  était  en  délibéré,  lorsque,  le  27  décembre 
1594,  Jean  Chastel,  fils  d'un  drapier  de  Paris,  s'intro- 
duisit avec  la  foule  des  courtisans  dans  l'appartement  de 

'  Histoire  universelle  Je  M.  de  Thon,  t.  xii,  p.  341. 

*  Apre»  avoir  emprunte  au  président  de  Thou  ces  accusations  d'un  professeur  dV- 
loquence,  Pavocai  Linguet  ajoute  avec  raison  : 

■  Ces  derniers  mots  font  allusion  à  la  méthode  adoptée,  et  peut-être  ima(;[inée  par 
les  Jésuites,  de  retrancher  dans  les  auteurs  classiques  de  la  bonne  latinité  les  endroits 
obscènes  qui  en  rendaient  la  lecture  dangereuse  pour  la  jeunesse,  il  fallait  que  l'a- 
charnement contre  eux  fût  bien  fun'etix  et  bien  indiscret  pour  qu'un  homme  employé 
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Gabrielle  d'Ëstrées  ;  ce  jeune  homme ,  qui  n^avait  pas 
encore  dix-nenf  ans ,  s'approche  du  Roi ,  il  va  lui  porter 
un  coup  de  poignard  à  la  gorge ,  lorsque  Henri  s'incline 
pour  saluer  François  de  La  Grange,  un  de  ses  ofHciers; 
il  n'est  blessé  qu'à  la  lèvre  supérieure.  Mis  à  la  torture, 
l'assassin  déclare  qu'il  a  fait  ses  classes  à  l'Université, 
sa  philosophie  sous  le  Père  Guéret,  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  et  qu'en  dernier  lieu  il  étudiait  le  droit  dans  l'U- 
niversité de  Paris.  De  cet  interrogatoire  les  Universitaires 
et  le  Parlement  ne  prennent  que  ce  qui  coïncide  avec 
leurs  préoccupations.  Chastel  avoue  qu'il  est  élève  d'un 
Jésuite  ;  l'Ordre  entier  est  à  l'instant  même  solidaire  de 
son  crime.  Au  dire  de  Cayet,  du  président  de  Thou, 
de   L'Ëstoile   et  de  Sully,   tous   hostiles   à  l'Institut, 
Chastel  disculpa  formellement  le  Père  Guéret  ainsi  que 
les  Jésuites;  il  soutint  dans  les  tourments  et  jusqu'à  la 
mort  que  seul  il  avait  conçu  l'attentat,  que  seul  il  l'avait 
exécuté  pour  sauver  son  âme.  L'Université  et  le  Parle- 
ment ne  s'arrêtent  point  à  ces  déclarations  :  Chastel  a 
suivi  les  leçons  d'un  Jésuite;  cela  .«uffit  pour  les  punir 
tous.  Il  étudiait  à  l'Université  sous  les  maîtres  qui  avaient 
décidé  que  u  Jacques  Clément,  en  tuant  Henri  III ,  ne 
s'était  rendu  coupable  d'aucun  péché.  »  L'inconséquence 
de  la  haine  ne  leur  laisse  pas  entrevoir  qu'incriminer 
sans  preuves  le  Père  Guéret,  c'est  s'accuser  eux-mêmes; 
tout  sourit  à  leur  vengeance ,  il  faut  qu'ils  perdent  à  ja- 
mais leurs  rivaux. 
L'assassin  n'avait  rien  révélé.  «  Sur  l'occasion,  dit  Hu- 

à  IVducation  publique  oiàt  se  permettre  «le  leur  faire  un  crime  d'un  pareil  grief. 
AuurdmeDi,  »i  celte  précaution  était  de  leur  invention,  elle  ^e  mériterait  que  des 
louanges.  Passent,  au  lieu  de  s'efforcer  de  la  rendre  ridicule  ou  odieuse,  aurait 
mieux  fait  d'engager  l'Université  à  la  consacrer  en  l'adoptant  dès  lors,  comme  elle 
y  a  été  obligée  dans  la  suite,  ir 

{Histoire impartiale  des  Jésuites,  par  Linguct,  liv.  x,  cliap.  xxtii,  p.  387  cl  8,  pu- 
bliée eu  1768.)  ,,..,..;  *• 


** 


faultdo  Chivefny,  chflncclinr  de  France  à  cetto  «opaque', 
(|ue.leatl  (^hastel  avait  étudie  quelques  années  au  Col- 
lège de«  .lésnitcSf  et  ï(iie  les  premiers  du  Parlement 
leur  voulaient  mal  d'assez  lon(][-temps ,  ne  cherchant 
qn'nn  pi'tkextc  pour  ruiner  cette  Société,  trouvant  ce- 
lui-ci plausible  à  tout  le  monde,  ils  ordonnèrent  et  com- 
mirent qtielquès-uns  d'entre  eux  qui  étaient  leurs  vrais 
ennerrils  potir  aller  chercher  et  fotrrîler  partont  dans  le 
CoHé(je  de  Clermont ,  oii  ils  trouvèrent  véritablement,  oti 
f<eùt-êtrc  Supposèrent,  ainsi  que.quelques-uns  l'ont  cru, 
certains  écrits  particuliers  contre  la  di{][nité  des  Rois  el 
quelques  mémoires  contre  le  feu  Roi  Henri  lïl.  •  '""^*^'»' 
'  '  «  Le  l*arlertl*ttt,  contimie  le  chef  de  la  jnstiee,  fit  ar- 
rêter les  Jésuttet  et  Je»  fit  amener  daiîs  la  Gotic!er(jerie , 
faisant  arrêter  tdus  les  autres  Jéstiites  dans  le  Collé^je  àd 
niermont  ;  et  par  après ,  ajoutant  à  l'arrêt  de  Chàsiel , 
ordonna  que  tous  les  .Tésttitcs  partiraient  dans  troi^  jouiS 
dé  Pari»,  et  quinze  jours  après  de  tout  le  royaume,  M\r 
peine,  ledit  teiUpsp/Msé,  d'être  tous  pendus.  »  ^^*  ^^''  '" 
'"  Pttr  une  de  ce*  monstruosités  qu'on  ne  rencontre  ^frte 
^rop  souvent  drtti»  l'histoire,  le  Parlement ,  Juge ,  parité 
et  compilée  de  la  Société  de  .lésus,  prononçait  âon  arrêt 
avffnt  d'avoir  eu  le  temps  matériel  d'examiner  la  canse, 
avant  même  d'itvoir  interrogé  le»  Jésuites.  Le  •?•;  décem- 
bre, Cbastel  frappa  îe  Roi  ;  le  -Mj,  il  fut  éeartelé.  Ce  jour- 
là,.  Dollé,  l'un  de»  avocats  plaidant  contré  les  Pères, 
acceptait  l'office  d'inquisiteur.  Sans  autre  mission  que 
celle  dont  l'Université  l'investissait,  il  fouillait  dans  les 
papiers  de  l'Ordre  et  apposait  les  scellés  au  nom  du  Par- 
lement, lies  avocat»  ont  toujours  eu  charge  de  calom- 
nier l'adversaire  du  client  qui  les  paie;  mais  c'est  peut- 
être  la  première  fois  qu'on   en    voit   un  s'irtïpro viser 
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l'exécuteur  clos  basses-œuvres  d'une  cour  jn<liciaire.  Au 
iliilieu  de  ses  perquisitions,  Dollé  saisit  un  libelle  ma- 
nuscrit âorf i  de  la  plume  du  Père  .îean  GuiguarJ  »  bV 
bliotbécaire  de  la  maison,  ou  tout  àU  inoihs  copié  yiàt 
lui.  Ce  libelle  dait.litde  Tannée  iSHy;  il  y  était  dît  éii 
{rartarit  de  Henri ,  Roi  de  Navarre  :  «  t/appeUeroris-hoiii 
un  r^érôn,  Sardanapale  de  France,  un  renard  de  Héarn?» 
Il  y  était  enseigné  «  que  la  couronne  de  France  pouvaU 
et  devait  être  transférée  à  une  autre  famîtte  qiie  celle 
ctesfiourbons;  que  le  Béa rnalà,  ôreé  que  converti  à  ta  Foi 
catholique,  serait  traité  plus  doucement  qu'il  ne  méri* 
tdlt  si  on  lui  donnait  la  couronne  monacàlé  en  quetqué 
couvent  bien  réformé  pour  y  faire  pénitV^ricë;  que  si  on 
ne  petit  le  déposer  sans  guerre,  qu'on  guerroyé;  sî  on 
rie  peut  fatfre  la  guerre,  qu'on  le  fasse  mourir*.  » 

Cette  triste  doctrine  était  en  iSSg  dans  toutes  lés 
bouches,  lé  Parlement  la  proclamait,  Ttlniversité  Ta  po- 
sait en  dogme  ;  le  Jésuite  Guignard  avait  eu  tort  de  s'y 
associer  :  ses  complices  hii  firent  cruellement  expier  ce 
tort.  Ils  n'avaient  pu  réussir  à  renverser  le  trône  de 
HénrH  IV;  ils  résolurent  dé  se  sferi^ir  âë  léUr  fidélité  de 
fraîche  date  pour  exterminer  les  .lésurte».  Cet  écrit  re- 
montait à  près  de  cinq  antiées;  l'amnistie  accordée  par 
le  Hoi  le  couvrait  aussi  bien  que  son  auteur;  ntnh 
Henri  IV,  en  monarque  prévoyant,  avait  ordonné^  sous 
peine  de  mort,  de  ne  conserver  aucun  livre,  aucun  pam- 
phlet apologétique  de  la  fii^juc.  H  avait  fait  lacér<*r  les 
registres  du  Parlement,  afin  que  la  postérité  ne  pûtap» 
prendre  l'histoire  qu'au  point  de  vue  de  sort  iriomplie  et 
de  sa  dynastie.  IjCS  vieux  Ligueurs,  passés  dans  un  îuitre 
camp,  brûlaient  de  lui  donner  des  gages;  il  fallait  ras- 
surer les  Protestants  sur  cet  enthousiasme  parlementaire 


'  y"Aij;erlir«5,  (loclcur  tin  Sorbiiiinc,  <'"lleil.  jtiflii .,{.  i\,  y.  ,")2."). 
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dont  ils  n'osaient  pas  rechercher  la  cause  secrète.  Les 
Hu(;uenots  n'auraient  pas  condamné  à  mort  le  père  Gui- 
gnard  et  flétri  la  Compagnie  de  Jésus  pour  un  crime  pé- 
rimé, pour  un  forfait  sans  preuves,  et  que  tous  les  Li- 
gueurs avaient  partagé.  Le  Parlement,  Tallié  des  Jésuites 
pendant  la  guerre  civile,  le  Parlement ,  comme  tous  ceux 
dont  la  défection  est  un  acte  de  lâcheté,  une  trahison  ou 
un  calcul,  se  montra  plus  implacable  (lue  les  amis  de 
Henri  IV  eux-mêmes.  ' 

L'arrêt  d expulsion  était  prononcé  de  colère;  mais, 
pour  frapper  l'esprit  du  peuple  et  attacher  le  nom  des 
Jésuites  à  un  attentat,  on  voulut  que  le  sang  d'un  mem- 
bre de  la  Compagnie  se  mêlât  à  celui  de  Chastel,  afin  de 
confondre  dans  un  anathème  commun  et  le  régicide  et 
l'instigateur.  Le  7  janvier  i  SqS,  le  Père  Guignard  compa- 
rut devant  la  cour  du  Parlement,  avec  le  Père  Guéret  *. 
Torturé ,  il  n'avait  rien  avoué  ;   le   procureur-  gêné* 

"'  "  y '  ■  -       ■•     .  •      f 

4  H  y  a  dan»  !c«  archives  du  Gë»u,  à  Rome,  un  maniucrit  aulograplie  du  Père 
Gut-rel  :  c'e*t  la  relation  de  toa  inlerrogatoire  et  de  «on  supplice  ;  uout  en  reprodui- 
sou*  le  pasiaQe  suivant;  le  Père  Guëretse  sert  de  la  troisième  personne  pour  racon» 
1er,  et  c'est  lui  qu'il  dési()[ne  par  la  lettre  initiale  N. 

»  Cela  dict,  N  fut  mené  par  le  concierge  au  lieu  où.  on  bailla  la  qnestioi:,où  il  de- 
meura long-temps  pendant  que  messieurs  délibérèrent,  et  contempla  tant  de  sortes 
d'instruments  préparei  avec  les  ministres  attendant  le  commandement.  Toutefois 
cuKn,  il  n'eut  d'aultre  mal  que  la  grande  appréhension,  et  fut  ramené  en  la  prison,  en 
laquelle  il  demeura  consolant  et  iusiruisant  quatre  ou  cinq  criminels.  Se  retrouvant 
audit  cartel  jusqu'au  7*  jour  de  janvier  l59r>,  qu'estait  sabmedi,  auquel  sur  les  once 
heures  fut  appelé  par  messieurs  et  mené  tout  droit  en  la  tour  oi'i  l'on  baille  la  ques- 
tion, auquel  lien  étoient  assis  quatre  conseillers  de  la  Cour  avec  le  greffier  et  quel- 
ques aultres,  ledit  N,  assis  sur  la  sellette,  fut  de  lechef  interrogé  comme  devant  sans 
rien  adjouter,  et  la  ré|)onse  aussi  de  mesme.  Le  plus  ancien  d'iceux  qui  faisoient  l'in- 
terrogat  ayant  Kui,  dist  que,  nonobstant,  la  Cour  ordonne  que  N  auroit  la  question. 
Lors  le  dict  N  se  mit  h  genoux  et  fit  une  briefve  prière  ;  puis,  se  remettant  sur  la  sel- 
lette, Se  déchaussa,  ne  voulant  accepter  te  service  des  ministres  de  justice  qui  se  pré» 
sentèreut,  disant  qu'il  étoit  accoutumé  de  iie  servir  lui-mesme. 

■  Pendant  que  la  question  se  donnoit  de  deux  coings  et  deniy  (  qui  est  une  des  plus 
grandes),  N  se  recommaudoit  à  Dieu,  se  souvenant  de  la  Passion  de  Notre-Seigneur, 
i!t  dlxoit  quelques  oraisons  menialcs  et  vocales,  lesquelles  furent  interrompues  par 
(|iieli|iie  semonce  de  dire  la  vérité  faicle  par  ledict  conseiller,  anqu<!l  N  rcsimndit 
i|u'il  l'avoit  dicte  et  qu'il  ne  uieuliroil  pas  (loiir  évader  (ous  les  tourments  du  oioiide, 
qu'ils  lissent  ce  que  Dieu  leur  |iernietioit,  estant  en  leur  puissaucc.  Durant  ce  temps, 
l'un  des  aultres  cunseillers  saiiglolta  deux  un  trois  fois  du  prufoiul  du  cwur  eu  signe 
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rai  s'était  contenté  de  requérir  le  bannissement,  et,  ra- 
conte I/Ëstoile',  «  il  y  a  grande  apparence  que  si  le 
Jésuite  ne  fût  pas  venu  à  mauvaise  heure ,  comme  on  dit, 
il  en  aurait  été  quitte  pour  cela.  »  Mais  cela  n'eût  pas 
offert  satisfaction  à  i  Université  et.  au  Parlement.  Malgré 
les  réquisitions  de  l'accusateur,  que  les  magistrats  char- 
gés d'appliquer  la  peine  cherchent  toujours  à  modérer, 
la  cour  «  ordonna  que  le  Jésuite  serait  pendu  en  place 
de  Grève ,  et  que  son  corps  serait  réduit  et  consumé  en 
cendres.  »  T..e  jour  même  cet  arrêt  fut  exécuté. 

«  Une  chose  notable,  ajoute  L'Estoile*,  c'est  que  les 
juges  qui  condamnèrent  Guignard  parce  que  Louis  Ma- 
sure, ennemi  déclaré  des  Jésuites  et  député  par  la  cour, 
avait  trouvé  des  anciens  écrits  de  ce  Jésuite,  ces  mêmes 
juges  étaient  pour  la  plupart  ceux  qui  avaient  assisté 
au  jugement  de  l'arrêt  donné  contre  le  feu  Roi  l'an  i  SSg, 
qui  est  une  chose  étrange.  » 

Guignard,  au  témoignage  de  L'Ëstoile,  était  venu  à 
mauvaise  heure,  c'est-à-dire  il  se  voyait  livré  en  holo- 
causte à  de  honteuses  passions  ;  mais  dans  ce  suprême  mo* 
ment  la  dignité  de  son  innocence  ne  l'abandonna  pas  nlus 
que  le  courage.  Il  parut  au  milieu  des  bourreaux  calme  et 
résigné,  pensant  peut-être  avec  Sénèque  que  l'injustice 
déshonore  celui  qui  la  commet  et  non  pas  celui  qui  la 
souffre \  «  Guignard  étant  conduit  au  supplice,  ainsi 
s'exprime  le  chancelier  de  Chiverny^  soutint  qu'il  avait 


de  compassion.  L'action  finie  et  cesmestieurs  relirex,  les  minisires  de  justice  dëfai- 
«anls  leurs  cordages  eurent  bien  de  la  peine,  disant  que  leur  instrument  sembluit 
élre  excommunié,  et  demandant  pardon  à  N,  qu'ils  disoient  reconnoitre  innocent. 

»  Et  de  faict,  Icdict  N  ressentit  plus  de  mal  lors  et  après  qu'il  n'avoit  durant  le 
supplice,  lequel  ne  lui  sembla  long,  et  lequel  fini  fut  ramené  en  prison,  ofi  il  de- 
meura jusqu'au  10  du  mois  qu'il  fut  délivré  avec  six  aultres  du  mesme  ordre,  » 

*  Journal  de  Henri  I  y,  t.  U,f.  154.     .  i  ^.-    i  i^,- -i  ^-^- -  '  '^         ■    '  ^'^i.■  ^ 

'  Journal  de  Henri  irui,.  ^.   ^  ,    -..m/UH     ^    'i;bi4>.^."î>     .-I 

*  Seneca  m  Hrop.phtlosoph,  '  '  ■» 

*  Mémoires  tC  État,  y.  ii^,   ,^.1  »-'    .i  -i-   Hj*?  t^  jl  t  >'0  t       -<î>    !  <  '  f<;    MU 
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lotijours  ët^  cî'avis  de  prier  ÎMeii  pour  Sa  Mnjfîsté;  il  ne 
Voulut  jamais  crlér  merci  au  ttoi,  disant  t(uc,  depuis) 
qu'il  s'était  converti ,  il  ne  TaVâlt  jffmaiâ  oublie  au  Me- 
rtienfO  de  la  MesSe.  Étatit  venu  au  ViéÛ  du  supfifice,  dit 
qu'il  mouraft  imiocent,  et  néanmoins  rrè  laissa  d'e^chor- 
ter  le  peuple  à  rohëissancc  du  Roi  et  révérence  ui( 
thagistrat;  nftai^  i\  fft  Un6  prière  tout  haut  pour  Sa  Ma-^ 
jeMéi  A  ce  qtr'fl  ptètist  à  t)iéu  lui  donner  son  saint  Esprit 
et  le  confirmer  éh  la  (tèllgion  csitholiqué  l|u'il  avait  em- 
brassée; pUii<  pria  té  peUpte  de  ^Hé'f^  Dieu  pour  les  Jé- 
suites et  n'ajouter  fol  fé£|èreniènt  aux  fkux  rapports  qU'on 
faisait  courir  A*eu1(.  ;  qu'ils  n'étaient  p&i  àâtossinâ  dés  r.iiâ, 
comme  on  vcruftllt  Fe  faire  entendre,  tri  ftfUteUrs  de  telles 
gens  qu'ils  détéirtaient,  et  que  jamais)  lés  Jé^uiteâ  n'avàieUt 
procuré  ni  approuvé  la  Uiort  de  roi  quelconque.  Ce  fu- 
f^érit  idi  derrières  parolèé  àvarit  de  monter  l'échelle.  » 

Les  vengeances  de  l'Université  et  du  Parlement  n'é- 
tarctit  ptti  c^ncàfà  à^chiVies.  tJn  monument  s'éleva  pour 
étei^Mi^,  Éiii'  1I('S  rtiines  mêmes  de  la  maison  de  Jeati 
tîhàstd,  tri  satléfàctiôii  ffécôrrféé  à  Urife  hdirie  ^r  perscré- 
ilÉtite.  Lé  Ptfrlërtient  arrêta  qri'Ufté  pyrtrrnidé  serait  ëon'- 
itrUttc  en  ftici»  dit  pabiâ;  ét^  ihscrîptiotts  fiirettt  gravées 
stU*  \h  qnatré  face^  i  ôti  y  Hâatt  l'àrt^éi  dé  eôndamnattml 
de  Cba^iel  et  des  Jésuites,  et  ceè  pïir6lès,  dont  \èi  émf  res 
tté «ont qttele^ commentaire rfffelblf:  •  ^'  '    ;; 

«  Un  jiârricide  détfestabïe ,  imbti  de  fhteié  {if«ifîfëhi 
tîeuse  de  cette  très-pernicieuse  secte,  laquelle  depuis 
peu,  couvrant  les  plu»  abominables  forfaits  du  voile  de 
la  piét  '< ,  a  enseigné  pUbliqUeifiétït  à  tuer  ïèi  rôts ,  tes 
oint» dit  Seignenr,  et  le»  images  viVahtes  de  Se  Majesté, 
entreprit  d'assassiner  fïenri  tVj  »  ^,j  -iîi.^v  kM.»H  ^v^*-.**.  • 

Le  dimanche  8  janvier  iSgS,  les.féèuîtes,  obéîàSahtà 
un  arrêt  de  proscription  qui ,  selon  te  célèbre  historien 
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Muratoi'i  ',  .<  parut  injuste  à  tous  !<■»  (;ons  de  bien,  »  Hor- 
tirent  de  Pari»  an  nombre  de  trente-sept.  Il»  se  diri|jcrent 
snr  la  liorraine.  Deux  jotir»  après,  le  Père  Ouëret  étJilt 
banni  du  royaume.  I^e  Parlement  ltii>méme  n'avait  pné 
découvert  de  charge»  suffisantes  pour  colofér  d'un  È\}é-^ 
cienx  prétexte  la  mort  du  professeur  de  Ghastcl  ;  miris 
cette  cour  de  justice  ne  rougit  pas  d*hériter  de  ceux 
qu'elle  assnssitiait  on  qu'elle  pitraôrlvait.  «<  En  cette  soife, 
dit  le  chancelier  de  Chiverny*,  les  Jésuite»  furent 
chassés  de  Pari»  non  snns  grand  étonnement  de  beaucoup 
et  regret  de  plusieurs.  Messleuf^  du  Parlement  confis- 
quèrent lés  biens  des  .lésuites,  et,  itprès  avoir  8tii»i  et 
disposé  de  tout,  ils  firetit  édifier  jne  tfès-belle  pyramide 
de  pierre,  letotit  mtx  dépens  de»  biens  desdils  .ttî^tihe», 
dont  lesdit»  sieurs  du  PaHemeUt  ont  t^ijonrs  disposé  litrit 
qu'il»  ôirt  été  hot»  de  Pa> i». .♦  yttyHf.'Umv. -lU  i.j *1»)*>1(| 
'>*  Cett*  qui  avaient  pronOricé  l'atrél  de  spoliatiou  dé- 
pouillaient lés  victimes;  \h  ^'etirichisitoient  de  ce  bui'm 
dé  l'opprobre  judlciut^e.  f/K»tolle  rifcotlte\,  «  la  biblio«> 
thèque  de»  .lésinfes,  tftit  étak  aniple  et  belle^  fut  ^X'- 
pmée  au  pillage^  jusqU'mix  reverideur»  et  plu»  piètres  M\t^ 
pler»  de  rUriiverâisé.  Oti  disait  qu'on  y  avait  trOifvé 
plusieurs  papiers  el  escrits  contre  le  Koi ,  desquels  me»- 
sieur»  les  revisiteui's  ne  firent  »i  bien  leur  prmtfit  que  des 
bofM  livre»  Qtstc^  et  latius  qui  furent  jugé»  de  bonne  prise 
à  la  requête  de  messienfs  le»  gen»  du  Roy,  quisiVn  tie- 
è!Ommf<)dèrent  le»  première  seloh  leurs  conclusion» ,  et 
àprè»^  lea  Mttreé,  chacun  sou  mérite  et  qualité.  »  '  i»T> 
En  eonfirmatioh  de  ce  que  l/Estoile  avance ,  nous  li- 
sons daris  Un  vieux   niHuUtlcrit  tiri^  dei  archives  de  la 

|)nf.r;!.)H'.iM   ;  ">ii}^it\fi^"it\Ui\'%UTq    'hiî'ifff  i^Miuni   "*^  '  •*'•'*' 

■  >>  JmtMihiiNlalie,  année  irai.         ');'!.)?!••.{({     /tilt     ,n.I"-.-0'>     I; 
'   Mémoires  d'Etat,  u-ÛTil.  •(      .  '         » 

*  JàUfiMl  ae  nenn  fy,  \,  v,  j».  Ij!.  t* 
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C<oinpH{{nie  de  Jésus  :  «  Nos  Pères  ti'étoieut  pas  encore 
sortis  du  dict  collège  de  Taris,  quand  déjà,  en  leu** 
présence,  on  dissipoit  leurs  biens;  et  toutes  fois,  pour 
{garder  comme  quelque  forme  de  justice ,  on  dressa  l'in- 
ventaire de  ce  qu'on  vouleut;  et  furent  publiquement 
vendus  quelques  bleds,  vins,  livres  et  autres  meubles. 
lies  larcins  étoient  si  notoires,  que  Doron,  premier 
greffier  de  la  cour,  commis  à  la  dicte  vente,  fut  con- 
stitué prisonnier  pour  ses  malversations  en  cet  endroit; 
toutes  fois  il  ne  tint  pas  long-temps  prison.  Les  [lus 
beaux  meubles  que  nous  eussions  au  dict  collcf>e  est- 
toient  grande  quantité  de  toutes  sortes  de  livres,  au 
nombre  de  dix-buit  ou  vingt  mille,  divisés  en  oinq  ou 
six  librairies  (bibliothèques),  entre  lesquels  estoient  ceux 
de  feu  M.  Budée,  que  nous  avions  eus  du  don  de  M.  le 
président  de  Saint-André.  Ores  il  se  peut  dire  que  c'estoit 
la  plus  accomplie  librairie  de  Paris,  et  peut-être  de 
la  France.  De  si  grand  nombre  de  livres  très-rares ,  ne 
se  trouve  en  l'invenluire  avoir  esté  vendu  que  pour  en- 
viron sept  cents  escus,  et  a  esté  recognu  très-assuré- 
ment que  toutes  les  nuicts  sortoient  du  collège  cro- 
cbeteurs  chargés  de  livres,  et  tirant  çà  et  là  aux  diverses 
maisons  de  la  ville.  »  ^ 

Ce  pillage  ne  satisfit  point  toutes  les  cupidités  uni- 
versitaires et  parlementaires;  elles  s'étaient  approprié  la 
bibliothèque  des  Jésuites,  il  fallut  procéder  a  U  distri- 
bution de  leurs  biens.  Larrét  de  banni ^s' vî  .m  lécidait 
que  les  biens  de  la  Compagnie  seraient  employés  en 
couvres  pies.  Ces  œuvres  pies  se  résumèrent,  selon  le 
vieux  manuscrit,  en  pensions  accordées  aux  Calvinis- 
te» Oa  poussa  mt'^me  plus  loin  le  cynisme  :  Baugrand 
et  Oosselin,  detix  prédicantâ  renommés,  Passerat,  le 
Ci'.éron  univei-sitaiie ,  et  d'autres  ennemis  des  Jésuites 
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s*inA(a1lèrrnt  dans  tour  uiuiMon';  ce  fut  pour  eux  unn 
épave  dont  ils  s'emp.if  «Tent  sous  Ipr  yeux  du  Parlement. 

La  Ligue  était  dissoute  par  le  fait  de  Tubjuration  de 
Henri  IV:  les  uns  faisaient  acheter  le  plus  cher  possi- 
ble leur  fidélité  future;  les  autres,  en  plus  petit  nom- 
bre, se  retiraient  dans  leurs  demeures,  ne  sollicitant 
rien  du  Roi  pour  l'avoir  combattu.  lies  ducs  de  Mayenne 
et  de  Guise,  Nemours,  Montpensier,  Villars,  Brissac, 
le  duc  de  Mercœur  lui-même,  imposèrent  leurs  condi- 
tions, qui  furent  toutes  acceptées,  toutes  loyalement 
tenues.  Ils  avaient  entrepris  la  {guerre  pour  Taccoin- 
plissement  d'un  grand  devoir;  ils  vendaient  la  paix 
comme  une  denrée  qui  s'impose  sur  les  marchés.  Les 
partis  s'usent  vite,  en  France  surtout.  Quand  la  lassi- 
tude arrive ,  on  voit  toujours  leurs  sommités  se  prépa- 
rer sous  le  règne  de  l'ennemi  de  la  veille  les  compensa- 
tions qu'elles  oublient  de  partager  avec  les  hommes 
obscui's  qui  firent  leur  force.  Henri  IV  avait  le  tarif  de 
ces  consciences  ;  il  régla  son  compte  avec  clh  >  ;  mais  il 
ne  lui  fut  pas  aussi  aisé  de  capter  la  confiance  des 
orateurs  de  la  Ligue  ou  de  les  rallier  par  la  perspective 
des  honneurs  ecclésiastiques. 

Ces  hommes,  que  le  danger  avait  aguerris  au  martyre 
et  qui  espéraient  ailleurs  que  sur  la  terre  la  récompense 
de  leurs  combats,  ne  demandèrent  rien  au  Roi  non 
réconcilié  avec  l'Église.  Quelcpies-uns  moururent  atteints 
de  folie;  d'autres,  comme  Claude  de  Sainctes,  Évéque 
d'Évreux,  expirèrent  dans  les  cachots.  T^a  plupart  prirent 
la  route  de  l'exil,  se  plongèrent  dans  les  cloîtres  ou  s'iso- 
lèneat  du  monde.  Gilbert  Genebrard,  nommé  Archevê- 
<ff»[f^  d'Aix,  pouvait  faire  confirmer  ce  titre  par  le  Roi;  il 
y  renonça.  Ir  iîordi4ier  Feuardent,  orateur  à  la  parole 

•  Plisserai  y  inonrni  m  UiOi. 
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véhémente,  s'ensevelit  dans  son  couvent.  Guillaume Roze, 
qui  aux  Etats  de  Paris  a  ruiné  les  espérances  de  Philippe 
il  en  proclamant  la  loi  salique,  (ruillaumeRoze  rentre  à 
8enlis,  et  c'est  le  seul  qui  élèvera  la  voix  pour  déclarer 
que  les  Catholiques  ont  sagement  a^ï.  Afin  de  laisser  à 
Henri  IV  le  temps  de  calmer  les  esprits,  les  autres  endu- 
rent sans  récriminations  les  outrages  dont  les  Calvinistes 
et  les  ligueurs,  devenus  les  alliés  de  l'Hérésie,  prennent 
à  tâche  de  les  accabler.  Ils  eurent  la  dignité  du  silence, 
la  plus  difficile  au  cœur  de  l'homme  politique. 

Révolutionnaires  dans  la  bonne  acception  du  mot,  ils 
ne  semèrent  pas  le  mal  pour  récolter  le  crime;  ils  ac-^ 
complirent  ce  que  les  insurrections  n'ont  jamais  osé  ten" 
ter.  Après  dix  ans  de  lutte ,  ils  restèrent  ce  qu'ils  étaient 
lorsque  la  Sainte-Union  se  forma.  Us  y  étaient  entrés 
catholiques,  ils  en  sortirent  catholiques.  C'est  la  seule 
révolution  qui  n'a  jamais  vu  modifier  sa  cause  première, 
et  qui  a  voulu  à  la  fin  ce  qu'elle  exigeait  au  commen- 
cement. Quand  les  hommes  i  qui  ont  jeté  le  désordre 
dans  l'opinion  et  dans  les  propriétés,  sont  gorgés  de 
richesses,  comblés  d'honneurs,  ou  désenchantés  par 
le  contact  des  passions  si  mobiles  du  peuple ,  ils  revien- 
nent, sous  une  main  qui  les  corrompt  en  les  flattant,  au 
point  d'où  ils  étaient  partis,  ils  ont  pitié  de  leur  fana- 
tisme d'un  jour  ;  ils  sacrifient  les  chimères  de  la  liberté , 
que  l'ambition  ou  l'indigence  leur  fit  exalter  ;  puis  ils 
s'effraient  au  nom  seul  de  la  divinité  qu'ils  introni- 
sèrent. Us  reculent,  parce  qu'à  leur  tour  ils  aspirent 
ù  posséder  et  à  jouir.  Les  prédicateurs  de  la  ligue  avaient 
eu  de  ces  entraînements  funestes  qui  sont  le  partage 
de  toutes  les  factions;  mais,  forts  du  principe  qui  avait 
fait  leur  puissance,  ils  se  vouèrent  à  l'obscurité  quand 
ce  même  principe   triompha.  ï/nnilé  catholique  avait 
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remporte  la  victoire,  Henri  iV  la  proclamait;  ils  8c 
crurent  a^sez  payés  de  leurs  dapgei's  passés.  41ors ,  lé- 
guant aux  révolutionnaires  futurs  un  exemple  qu'aucun 
d'ieux  n'imiterai,  il^  montrèrent,  en  s  isolant,  en  se 
dépouillant  mêipe  de  leurs  espérances,  qup  ce  n'était 
pa§  l'ainbition  et  la  cupidité,  mais  la  Foi  qui  |es  ay^it 
fa  it  combattre .  ..^  j , , j  ,  s  . , 

,,  l^p  bannissement  des  .jésuites,  auquel  Henri  IV  resta 
cpmplétenient  étranger  et  qu'il  ne  ^apctionna  par  aucun 
édit,  —  car,  en  s'associant  aux  colères  des  dévoyés  dp 
lËglise,  anx  vengeances  duParlenjent  et  de  l'Université, 
il  sapqit  par  la  base  ses  beureux  projets  de  conciliation, 
—  ce  bannissement  n'était  qu'une  pierre  d'attente  pour 
les  liu^uenots.  De  concert  avec  le  Parlement  pt  l'Uni- 
vprsité,ils  avaient  expuUé  de  France  ceux;  qu'ils  nom- 
n^aient  les  satellites  du  Saint-3iége  ;  il  fallait  lancer  la 
monarchie  sur  une  pente  encore  plus  périlleuse.  Henri  IV 
était  revenu  à  la  foi  de  ses  pères  avec  une  sincérité  dont 
les  preuves  ne  manqueront  pas  dans  cette  histoire.  Les 
Huguenots,  triomphants  par  lui,  se  révélaient  exigeants 
comme  toules  les  Sectes,  et  ils  lui  écrivaient'  :  «  Ne 
doute/  pas  qu'en  vous  faisant  catholique  vous  ne  couriez 
à  votre  ruine ,  et  qu'en  abandonnant  le  parti  des  Réfor- 
més ils  ne  vous  abandonnent  aussi.  »  A  l'assemblée  de 
Sainle-Foi,  ils  essaient  de  réaliser  leur  menace,  et  dans 
leur  chimère  républicaine,  qu'ils  ont  toujours  poursuivie 
jusqu'en  1793,  ils  arrêtent  '  «  qu'il  sera  établi  un  conseil 
politique  en  chaque  province;  que  ces  conseils  pourront 
faire  saisir  les  deniers  royaux  entre  les  mains  des  rece- 
veurs, pour  le  paiement  des  garnisons,  et  qu'ils  établi- 
ront des  subsides  et  des  péages  dans  les  lieux  où  il  n'y  a 
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point  d'élection.  »  A  Saumiir,  une  autre  assemblée  se 
réunit.  Elle  exige  des  chambres  mi*parties  et  la  libellé 
'du  culte  public  dans  tout  le  royaume  sans  distinction. 

'Cette  assemblée  allait  devenir  factieuse.  Henri  IV  aimait, 
craignait  et  voulait  ménager  les  Calvinistes.  Afin  de  légi- 

'  limer,  au  moins  en  apparence,  leur  synode  de  Saumur, 
il  lui  adresse  des  lettres  de  convocation.  Le  synode  les 
'rejette  en  prétendant  «  qu*il  ne  veut  pas  s*y  astreindre, 
ayant  le  pouvoir  de  s'assembler  sans  telles  et  semblables 
lettres*.  » 

Les  Catholiques ,  formant  Timmense  majorité  de  la 
France,  n'avaient  demandé  à  Henri  IV  que  de  se  faire 
(catholique  comme  eux  ;  c'était  le  but  avoué  de  la  TJgue. 

'-Les  Protestants,  eux,  ne  s'arrêtaient  plus  à  la  question 
V  religieuse.  Ils  avaient  proscrit  les  Jésuites  ;  ils  marchaient 

'  ouvertement  à  la  fédéralisation  des  provinces  et  au  dé- 

"^  membrement  du  Royaume.  '  ^ 

j       *  Procè$-verbal  de  l'Assemblée  de  Saumur,  1595.      ,|jjj4^f.^ij    ^/vfrfWUl  «ti 
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CHAPITRE  VIII. 


Le«  Jd(iiitei  an  Japon.  —  Naufrage  de  quatre  Piret.  —  Sumitanda,  prince  d'Or- 
mura,  abolit  le  culte  de*  idoles,  —  Le  Père  Coëglio  à  Cori  bapliie  les  boiiies.  -» 
Civandono,  roi  de  Bun(;o,  et  le  Père  Cabrai.  —  Le  roi  d'Arinia  se  fait  Chrétien,  — 

/  La  neligion  au  Gotto  et  à  Ciciigen.  —  Persécution  dans  l'Ariina.  —  I  es  J^sniteti 
n^Cociants  au  Japon,  —  Pourquoi,  —  Civandouo  reçoit  le  baptême.  —  Caractère 
des  Japonais.  —  Joscimond ,  roi  de  Bungo.  —  Le  Père  Froiiz  refuse  le  baptême  à 
la  P.sîue.  —  Les  Jésuites  fondent  la  ville  de  Nangasaki.  —  Etat  de  la  Religion  au 
Japon.  —  Nobunanga  et  Morindono.  —  Le  Père  Vali(;n,<ni  visiteur  au  Japon.  — 
Congrëgation  à  Cocinoxu.  —  Valignani  conclut  la  paii  entre  le  roi  d'Arima  et  Bio- 
loges,  —  Nobunanga  et  le  Père  Orgautini. — Grandeur  de  Nobunauga.  —  Su 
mort.  —  Le  Général  chrétien  Juste  Ucondono.  —  Manière  dont  les  Jésuites  trai- 
tent avec  les  Japonais.  —  Ambassade  du  Japon  au  Souverain  Pontife,  ^  Sa  ré- 
ception à  Rome.  —  Taicosama  et  les  Chrétiens,  —  Taicosama  accorde  aus  Jésuites 
la  faculté  de  prêcher  dans  tout  l'empire.  —  Le  Père  Coëglio  ami  de  Taicosama.— 
Le  bonse  Jacuin  et  les  femmes  d'Arima,  •—  Ucondono  proscrit.  —  Ordre  aux  Jé- 
suites de  sortir  de  l'empire.  —  Moyen  qu'emploie  le  Père  Coëglio  pour  rester.  — 
Le  culte  catholique  interdit.  —  Les  Jésuites  réunis  k  Firando.  —  Ils  se  décident  à 
liraver  les  ordres  de  l'empereur.  —  Jocismond,  roi  de  Bungo,  apostasie.  —  Les 
deux  premiers  martyrs  japoiiais.  —  Le  Père  Valignani,  de  retour  au  Japon,  se  pré- 
sente comme  ambassadeur  du  vice-roi  des  Indes.  —  Sa  réception  au  palais  de  Tai- 
cosama. —  Les  Jésuites  en  Corée.  —  Le  roi  de  Firando  foit  empoisonner  cinq 
Jésuites.  —  Bulle  du  Pape  Grégoire  XIII  pour  défeiidre  aux  autres  Ordres  reli- 
gieux l'entréedu  Japon.  — Les  Franciscains  arrivent  des  Philippines.  —  Causes  de 
la  persécution.  —  Influence  et  richesse  des  Jésuites.  —Pourquoi  n'y  avait-il  ]>as 

.  de  clergé  indigène  ?  —  Les  menaces  d'un  Espagnol  enfantent  une  nouvelle  perse  - 
cution.  — -  Les  Franciscains  et  les  Jésuites.  —  Leur  martyre.  —  Le  Père  Valignani, 

—  Mort  de  Taicosama.  —  Les  Chrétiens  de  Firando  veulent  se  défendre  contre  les 
persécuteurs.  •—  Les  Jésuites  les  forcent  à  i'obéi»sance.  —  Mort  d'Augustin  Tzu- 
comindono.  —  Daifusama  empereur  et  le  PèreOrganiini. —  PoKtique  de  ce  prince 

j  à  l'égard  des  Jésuites.  -—  \je  Père  Sninola.  —  Mort  d'Organtini.  —  Clergé  indi- 
gène formé  par  les  Jésuites.  —  Les  .aglais  et  les  Protestants  de  Hullande  dénon- 

'  cent  les  Jésuites  à  Daiftuama.  —  Daifusama  ordonne  la  persécution.  —  Martyre  du 
prince  Thomas  et  de  sa  fRmille.  —  Confrérie  du  Martyre.  —  Courage  des  Japonais. 
^Déportation  des  Jésuites.- Charles  Spinola  et  quelques  Pères  restent  au  Japon. 

—  Leurs  souffrances.  —  Mort  de  Daifusama.  — -  Martyre  des  Pères  Rodolphe 
Aquaviva  et  Pacheco   à    Salsette.  —  Le  Père  Rodolphe  chez  le  Grand-Mogol. — 

-    Jér6me  Xavier  au  Mogol. —  Les  martyrs  Jésuites.  —  Le  Père  Barreira  en  Guinée. 

—  lis  Jésuites  au  Cap- Vert  et  aux  lies  Fortunées.  —  Le  roi  de Tora  Chrétien. — 
I  es  Jésuites  au  Monomotapa.  —  Le  Père  Paul  Alexis.  >—  Le  Père  Paëz  en  Ethio- 
pie. —  Le  Père  Louis  d'Azevédo  et  d'Angelis.  —  Industrie  des  Jésuites  au  Mexi- 
que. —  Les  aveugles  et  les  muets.  —  Martyre  nu  Pérou  des  Pères  Lo|iez  et  Urrea 

*  —  Alphonse  Barsana  et  le  Tncuman.  —  Le  i>ère  Valdiva  et  les  Araucunicus,  — 
Les  Jésuites  affranchissent  les  esclaves  au  Chili.  —  Martyre  des  Pères  d'Aranda. 
Vecfhi  et  du  Frère  Munlaibnn.  —  Succès  des  Jésuites  au  Brésil,  —  Mission  du  Père 
Zgoda  en  Tatarie.  .        .        ,       ' 

lies  Jésuites  so  voyaient  mêles  en  Europe  î\  toutes  les 
crises;  ils  en  ressentaient  le  cnnire-eonp.  An  Japon,  1.» 

IL  30 


I 


f 


i" 


i 


^ 


^ 


/i(>6         '^         àr>:|i         HISTOIBË        ^fft      «     ' 
même  position  hmr  était  faite,  lis  u'avaicnt  pas  seule 
ment  à  combattre  les  Bonzes,  il  leur  fallait  conjurer  les 
tempêtes  que  des  ambitions  rivales  élevaient  tantôt  pour 
pratéger,  tantôt  pour  détruire  h  culte  dont  François 
Xavier  avait  été  l'apôtre.  Au  commencement  du  gêné- 
ralat  d'Évérainl  Mercuriaa,  en  iSyS,  on  comptait  huit 
Missionnaires  dans  ce  vaste  empire,   beaucoup  moins 
que  de  têtes  couronnées.   Le  Père  Gonsalve  Alvarès 
reçoit  ordre  <I«  s'y  rendr'e  avec  trois  autres  Jésuites. 
Alvarès  est  memi  d'une  maladie  mortelle;  cependant, 
au  moment  où  il  va  s'embarquer ,  il  écrit  de  Macao  au 
Génial  :   «  Teyt  le  monde  s'accorde  à  me  peindre  ce 
voyage  au  Japon  comme  très-dangereux  pour  moi,  à 
raison  du  mauvais  état  de  ma  santé.  Mes  souffrances  et 
ma  faiblesse  soBt  tdles  qu'à  peine  puis-je  me  tenir  de- 
bout pour  ol&'ir  la  mainte  messe.  N'importe;  fort  de 
l'obéissance,  je  pars,  prêt  à  tout  ee  qu'il  plaira  à  Dieu 
d'ordMiRerde  moi.  Je  tii%  surtout  ma  consolation  de  ces 
mots  que  m*a  écrits  votre  Paternité  :  «  Que  s'il  m'arrive 
de  mourir  dans  cette  entreprise,  je  n'aurai  pas  à  regretter 
le  aacrifiœ  de  jna  vie.  «> 

4J|varès  et  $e$  çoUègues  fîrent  naufrage  à  la  vue  du 
Japon.  La  perte  des  quatre  Missionaaires  était  une  cala- 
mité pour  céax.  qui  les  attendaient  comme  un  renfort; 
maiSj  au  lieu  d'abattre  leur  courage,  elle  leur  donna  une 
nouvelle  énei^e.  Ijc  Pève  Cabrai  continua  la  visite  des 
Missionsi,  et  souvent,  pour  se  dérober  aux  attaques  des 
malfaiteurs  qui  couvraient  les  flots  et  les  routes,  il  fut 
contraint  de  confier  sa  vie  à  des  écumeurs  de  mer.  En 
1674,  le  prince  d'Ormura,  Barthélemi  Sumitanda,  ne 
cachait  point  son  zèle  pour  la  Religion  catholique.  Ses 
sujets  se  révoltent  contre  lui.  Il  triomphe  en  bataille 
rangée  de  cette  insurrection  fomentée  par  les  Bonzes; 
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pnls,  pour  consacrer  sa  victpirc,  il  prend,  qiie1que«  mpis 
après,  la  résolution  d'abolir  le  culte  des  i/loles.  Trois  .1^ 
suites  partent  '^  sa  voix.  Ils  parcouuïpi,  la  pr|ncipa|ité,  pr4r 
QÏmnU  érigeant  des  calvaires,  baptisant  et  recueillant  udiç 
i^bpnd^pte  moi^ioi)  de  Clir^tien^.  ïa  vi|ic  de  Cori»  séjoiif 
babituel  des  l^^es,  qvait  anuoiicé  qu^elle  ré^i^rait  au^ 
PfS|res>  l^ç  peuple  y  était  tellement  attaché  à  ^es  super$t^- 
tiepse^  çf oy^pces ,  que  Surnitajida  écrivait  aux  J^issjif^fi' 
ii^ire^  ,4e  i^  p4?  tei^^pr  |'e»^riçprise.  Les  ]^i^!^|pnpajfçj^, 
cipmmp  tpijs  les  l^qjtnmp!^  dp  fp>  açcQiftjjniés  à  la  WH<^  P( 
an  dapger,  w  spHpçftpnajept  |)a^  q»^'À)  y  ef^f  de*  p)?p^e§ 
iippps^ible*.  p^^par4  CoegJio  J^'oftVp  pojur  ]^^^éffpr 
danc  C(^rf.  Sa  pjf;opqs|^pn  est  agréée,  et  les  Bonzes, ^hfrr 
n^^i^  dlB  3on  cQur|ige,  sppt  les  preinier*  à  vecjeyoir  le 
bflplêptifï.  j 

Ç^ans  le  même  ipoif^ut,  |Clivi|nd.ono ,  Poi  4^  Bui^gp, 
appelait  ai^pr^*  de  li^  le  Pèr.e  Cabrai.  jC^ya^do^p  ^vai) 
dej^x  ip|$^  pour  asçurçr  ^  T^aiu^  la  tranquille  posse^on  d^ 
sa  jçpuropne,  \\  f'é^it  djécjldé  à  fai^ç  n^  Bp/jze  f\u  scji'p^d . 
Le$  Japonais  n'avaient  j^w^^s  p^^çi^du  parler  4q  ftQ$ 
mœurs  e)irppéennes;  ils  s'y  conformaient  par  instif>ç^  d^ 
conserva  tipn.  Jufi  jeiU'ie  prince  n'était  âgé  que  4^  qi^jir 
tor?p  flps;  mai^ ,  lip;'^<iu'U  pqnn^^  ]m  Ifltentipf}?  dp  ^pip 
père ,  '}}  s'y  oppp^a  ^yec  tant  .4ç  ff^f^lQPiÇt^  >  il  4é49^a  si 
SoJveni?ell^^tfie^i^  .^u'il  v.p,Hl.aiJ  |0trn  ^hf/étÀçB,  q^  ^e  g/j^j 
fijt  i^i-ier  Cabii'al  de  $e  n^iiidre  auprès  ^  Ipi.  Q|ifaj).d  J^ 
pii^çe  fu,t  instruit  dp$  4ogipp^  4l^  l^  ^^lig!P9.)  A^  i^^  J^ 
bapt/^^e  ie  oon}  de  Sébasjlien.  i)oi)  exemple  fut  ^\i  p§f 
ui^  Jj|Oji  uopibre  de  (grands  ;  ^ais  une  cpavei^o^ti  ]^^ 
écJ,a^a,nt.e  encore  sigi^^Ja  Je  .compîencpp:ient  4®  T^Wr 
née  i57().  1^ 

Pepui^  |ong-tenip$  le  Ppi  d'Arijma  favp,rji.s>9Jjt  \ç  jQ|ii)ris- 
tiunismc  sans  o$er  en  faire  profession.  TiC  courage  4^ 
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son  neveu,  fils  du  Roi  de  Bungo,  Tëclaira.  Après  avoir 
renoncé  ù  ses  idoles  et  à  ses  passions,  il  entra  dans  une 
nouvelle  vie.  Au  Gotto,  an  royaume  de  Cicupen,  le  Père 
Melchior  Fijjueredo  n'obtenait  pas  de  moindres  succès. 
11  y  avait  assaut  de  ferveur  entre  ces  Catéchumènes.  Ici, 
ils  se  réunissaient  le  dimanche,  et  les  princes  et  les  sujets, 
tous  confondus  dans  une  sainte  é(][alité,  cherchaient 
entre  eux  les  raisons  les  plus  concluantes  pour  fermer  la 
bouche  aux  Bonzes.  Là,  ils  se  livraient  aux  pratiques  de 
la  charité,  soula(>[eant  les  malades,  visitant  les  affligés,  et 
étonnant  leurs  anciens  prêtres  eux-mêmes  prr  ce  dé 
vouement  qui  était  pour  leurs  cœurs  un  mystèro  encore 
plus  incompréhensible  que  ceux  du  Catholicisme.  '"" 
"  Un  orage  troubla  bientôt  la  paix  de  cette  Réduction 
T^a  Reine  de  Rungo  ne  partageait  pas  l'amitié  que  Civan 
dono,  son  époux,  témoignait  aux  Jésuites;  elle  avait 
consenti  au  baptême  de  son  fils;  mais  elle  ne  tarde  pas 
à  éprouver  des  regrets.  Elle  profite  de  la  première  oc- 
casion pour  manifester  sa  colère.  Un  jour  elle  donne 
ordre  à  un  jeune  chrétien  d'aller  lui  chercher  une  idole  ; 
le  néophyte  refuse.  Ce  refus  est  par  elle  regardé  comme 
un  crime;  elle  porte  plainte  à  son  fils  aîné,  investi  par 
Civandono  de  l'administration  du  royaume.  Le  néophyte 
est  condamné  à  mort;  les  Jésuites  le  cachent  en  lieu  sûr; 
puis  ils  expliquent  au  monarque  les  motifs  de  sa  dés- 
obéissance. <<  Jamais,  lui  disent-ils,  vous  n'aurez  de  sujets 
plus  soumis  que  les  Chrétiens;  mais  l'Évangile  leur  dé- 
fend toute  espèce  de  contact  avec  les  idoles.  Laissez-les 
dans  leur  croyance,  et  nous  vous  garantissons  leur  fidé- 
lité à  toute  épreuve.  »  Le  monarque  eut  confiance  en  ces 
paroles. 

Jusqu'alors  il  ne  s'élevait  au  Japon  que  de  petites  cha- 
pelles sans  luxe  et  sans  art.  T^es  Catéchumènes,  habitués 
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à  la  richesse  des  temples  païens,  se  plaignaient  de  ne 
pouvoir  donner  ù  Dieu  une  église  digne  de  lui  et  digne 
d'eux.  Les  lucres  Froiiz  et  Organlini,  pressés  par  ces  ré- 
clamations dout  ils  apprécient  la  justesse,  se  décident  à 
jeter  dans  la  ville  de  Méaco  les  fondi^ments  d'une  église 
qui,  par  sa  magnificence,  doit  répondre  ù  la  grandeur  du 
Christianisme  et  qui  produira  sur  l'esprit  des  Japonais 
une  salutaire  impression.  Toutes  les  classes  s'associent 
à  celte  pensée.  Les  travaux  commencent;  ils  sont  rapi- 
dement achevés,  et  l'édifice  est  consacré  sous  le  titre  de 
l'Assomption,  en  mémoire  de  ce  que  Xavier  avait  abordé 
au  .lapon  le  jour  de  la  fête  de  Marie. 

Un  an  après  avoir  embrassé  la  Ileligion  Catholique,  le 
roi  d'Arima  était  mort;  son  fils  lui  succédait  en  1577  ;  il 
commençait  son  règne  par  décréter  la  persécution  contre 
les  Jésuites.  La  persécution  allait  se  propager,  lorsque 
Sumitanda  intervint  auprès  du  monarque;  il  liii  fit  com- 
prendre l'inutilité  et  l'odieux  de  ses  tentatives.  La  tem- 
pête s'apaisait  à  Arinia  pour  se  raviver  dans  le  Bungo. 
Cicatandono,  frère  de  la  Reine,  partageait  sa  haine  contre 
les  Chrétiens;  tous  deux  s'apprêtent  à  les  étouffer;  mais 
le  Père  Cabrai  ne  se  laisse  pas  prendre  au  piège  qu'on 
lui  tend.  Il  a  ses  néophytes  à  défendre;  cette  idée  stimule 
son  courage  :  Cabrai  triomphe  des  intrigues  de  la  Reiue. 

Un  nouveau  renfort  couronnait  cette  victoire ,  treize 
Jésuites  arrivaient  au  Japon.  I^  nombre  des  Mission- 
naires augmentait  ;  Cabrai  conçut  le  projet  de  créer  un 
Collège  avec  un  noviciat,  afin  de  former  les  enfants  à 
la  piété  et  aux  lettres  et  d'en  faire  par  la  suite  des  héri- 
tiers de  leur  zèle.  Enrôler  les  néophytes  japonais  sous  la 
bannière  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et,  après  avoir  in- 
struit les  plus  intelligents,  les  faire  marcher  à  la  con- 
quête de  leurs  compatriotes,  était  une  pensée  de  conso- 
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Hdatlon.  \m  Foi  picouit  ainsi  dr  pliin  profoiuli-s  raciiicK 
dans  lo  pays;  olle  devait  «'y  éterniser,  lies  .lénuites  ne 
pensaient  pas  enbore  h  crv.vv  antonr  d'enx  iin  (jleqj*?  iii- 
di(;èhe  ci  en  drhor^  de  toitte  «uitoritt^.  F.tl  le  faronnant 
A  robélssnni'fc ,  en  le  soumettant  h  des  vœux  pel'pétitels, 
ils  espéraient  que  In  neli{poii,  naissante  dans  ces  eoniréé.'^, 
hc  Se  ^errdlt  [irts  exposinc  aux  schismes  ou  aux  erren(i 
fjùe  riildéphrtdàhcc  peut  provoquer.  Mais  afin  de  réaliser 
ce  projbt,  il  fallait  des  ressources  pécuniaires,  et,  depuis 
cjiie  Fniiirois  Xavibr  avait  ouvert  le  Japon  au  (ihrlslia- 
ri\khib,  cette  Missi'on  s'était  vue  obli{;ëe  de  vivre  d'in- 
sul'fisantcs  aumônes  ou  des  secours  que  le  Père  Almeida 
lui  fbiii'nissait.  AVant  d'entrer  dans  l'Institut,  Aluieida 
était  hqjbciAHt  ;  il  Fnt  Jésuite  sans  recevoir  la  prêtrise , 
missionnaire  comme  beaucoup  d'autres,  Européens  oit 
.lapbhâis,  qui  à'attacbaierït  à  la  Clompagnie  pour  la  servir 
au  dehors,  (^i  l'autorisa  à  laisser  pendant  quelque  temjis 
sa  fortune  dans  Ib  commerce  ;  ce  fut  k  peu  près  la  seub; 
ressourcé  dés  nombreuses  Réductions  japonaises.  liCS 
|irltifcés  et  lèis  sèigneut-à  chrétiens,  tantôt  forcés  de  gner- 
rôybr  pdur  léiir  propre  cdîiqite,  tantôt  pour  celui  dé 
)k^i\h  srtzérrtins,  n'étàierit  ^às  aussi  riches  qu(;  le  luxe  de 
léU^s  i^alais  on  de  IbUk*  suite  aurait  pu  le  faire  suji^oser. 
P'àWv  bfitir  des  éfjliàèâ,  pour  subvenir  à  toutes  les  dë- 
jiëftslês  dit  bt'lhé  et  des  voya{jï»8 ,  il  devenait  donc  ur{;ent 
iVè  tt-biiVer  quehjUeà  moyens.  L'ancienne  position  d'Al- 
itièidà  les  offrait  ;  les  ttlarbliatids  portugais  â'empleâsè- 
i'feht  db  lé  stecottder.  '*  '''"^  •  ''■"'^'""  "•'  ""-"  ■-''''"  ' 
î;e  Rbi  de  BuKg'ô,  qui  avait  accUeilll  François  Xavier 
dhri^  ses  Étiits fet  qui  s'était  toujoui's  montré  favorable  akl 
Chritoniàttiie^  vivait  encore  «m  i^yH;  niais  ses  pa.s^ioyis 
aVî^'u^rit  souteiiii  lihe  lUite  l>i  acharnée  contre  la  vét-ité 
qu'il  n'ÀVait  point  reru  le  baptèhie,  et  que  même  alôVs 
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il  prirniHSRir  phiH  f^loif^nô  (|un  jinimis  de  le  (Irmaiiilrr.  Sur 
rrn  PiUrctiùlcs,  il  répiiciio  m  fcmmo,  toujours  plus  lios- 
tllo  aux  (ihi'éticn!),  et  il  épouse  la  belle-mèro  de  son  HIh 
Sébastien.  Un  Jésuite  japonais,  nommé  .li.'an,  c«t  appelé 
par  le  vieux  roi  pour  instruire  eettc  princesHÇ.  Jean  la 
convertit,  et  il  arrive  enfin  h  décider  l^vandono  à  s<iu- 
mettrc  ses  doutes  à  ri'lvanfjile.  lie  .>H  aoftt  1578,  il  lut 
baptisé,  .loscimond,  son  HIs  aîné,  était  depuis  lon{;-teiupK 
associé  aux  lionncurs  et  aux  soucis  du  diadème.  A  peine 
Chrétien  et  voyant  .loscimond  disposé  à  suivre  son  exem- 
ple, (Uvandono  lui  abandonne  complètement  les  rênes 
de  TKtat;  mais  pour  couronner  son  rè^jne  toujours  lieu- 
reiix,  il  prend  la  résolution  de  fonder,  dans  le  royaume 
de  Fiun{][a ,  une  ville  tpii  sera  unicpiement  habitée  {>ar 
des  (ihrétiens. 

Les  Jésuites  avaient  dans  le  caractère  japonais  un 
adversaire  plus  redoutable  que  la  persécution;  c'était 
Tinconstance.  Peuple  enthousiaste  et  léjjer,  ils  se  con- 
tentaient d'effleurer  les  choses  et  he  se  rendaient  jamais 
compte  de  leurs  affections  ou  de  leurs  devoirs.  Ces  Mis- 
sionnaires venus  de  si  loin  pour  leur  apporter  la  bonne 
nouvelle  de  salut,  ce  Dieu  moit  sur  la  croix,  les  veitus 
mêmes  qu'il  leur  prêchait,  vertus  si  étranf^es  à  leurs  yeux, 
tout  les  avait  frappés  d'admiration,  tout  avait  contribué 
à  exalter  leur  esprit  ;  mais  il  fallait  les  affermir  dans  lu 
Foi,  donner  à  leur  naturel  si  impressionnable  la  persé- 
vérance qui  seule  pouvait  réaliser  tant  de  beaux  com- 
mencements. Les  .lésnites,  le  Père  Froins  à  leur  tête,  s'cx'- 
cupaient  de  consolider  l'œuvre.  Dans  ce  feut,  ils  se  mon- 
trèrent plus  difficiles  que  jamais  à  accorder  le  baptême. 
Le  baptême  devint  un(î  récompense  dont  ne  furent  appe- 
lés à  jouir  que  les  plus  instruits  et  les  plus  vertueux.  Ce 
fut  sur  l'épouse  même  du  jeun»;  roi  de  Hunfjo  cpie  Froèz 


« 


r?t 


l 


« 


«* 


I 


i 


# 


/i72  HISTOIUË 

se  décida  à  tenter  l'expérience.  Joscimoud  pressait  le  Jé- 
suite de  baptiser  sa  royale  compajjne  ;  Froëz  lui  répon- 
dit :  «  Voyez,  prince,  combien  notre  loi  diffère  de  la  loi 
des  Bonzes;  à  la  demande  d'un  roi  tel  que  vous,  quel  est 
celui  d'entre  eux  qui  refuserait  d'initier  la  Reine  aux 
mystères  de  sa  secte?  Mais  les  Chrétiens  suivent  une  autre 
marche.  Quand  pour  une  âme  il  s'agit  de  l'éternité,  ils 
ne  précipitent  rien.  La  Reine  n'est  pas  encore  assez 
exercée  dans  la  pratique  de  notre  sainte  loi,  et  il  n'est 
permis  d'y  associer  les  grands  que  lorsqu'ils  servent  de 
modèle  à  tous  par  une  vie  exemplaire.  »  ,,.,. 

Un  refus  fait  en  ces  termes  dut  retentir  à  la  cour. 
Froëz  ne  se  l'était  pas  dissimulé,  mais  il  fallait  avant 
tout  faire  désirer  le  sacrement  pour  qu'il  fût  respecté 
après  avoir  été  conféré.  t^-y^cj  v-ii; 

;■•  On  comptait  au  Japon  vingt-neuf  Jésuites  européens 
et  cent  mille  Chrétiens.  Nobunanga,  maître  de  vingt-six 
royaumes,  était  le  plus  puissant  souverain  ;  Morindono , 
son  rival,  ne  l'égnait  que  sur  treize.  Ces  deux  hommes,  en- 
nemis entre  eux ,  n'étaient  pas  hostiles  au  Christianisme. 
Dans  la  partie  du  Japon  qu'on  nomme  le  Ximo,  dans  le 
Xicoqno,  dans  le  Tosa,  il  se  trouvait  pourtant  beaucoup 
plus  de  Catéchumènes  qu'ailleurs;  car  c'était  dans  ces 
parages  que  séjournaient  les  marchands  portugais  venant 
de  la  Chine.  Les  rois  du  pays,  en  dehors  de  leur  respect 
pour  les  idoles,  avaient  donc  une  raison  toute  naturelle 
de  favoriser  l'extension  de  la  Religion  Catholique,  qui 
leur  assurait  la  liberté  du  commerce  avec  les  Européens. 
Dans  le  Figen,  où  régnaient  les  rois  d'Arima,  d'Ormura 
et  de  Firando,  il  existait  plus  de  cinqmnte  mille  Chré- 
tiens. ï..à,  sous  la  protection  des  Jésuites,  commençait  à 
s'élever  la  ville  de  Nangasaki,  asile  ouvert  à  tous  les  néo- 
phytes persécutes  dans  leur  patrie.  Nangasaki  formait  la 
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première  résidence,  Ormiira  la  seconde,  Cori  la  troi- 


sième. 


Ces  chrétientés,  séparées  les  unes  des  autres  par  des 
montagnes,  par  des  mers  ou  par  des  forêts,  et  toujoui's 
agitées  au  souffle  des  guerres,  offraient  plus  d'une  diffi- 
culté à  surmonter  dans  leur  gouvernement  intérieur.  On 
pei'sécutait,  tantôt  ici,  tantôt  là;  il  arrivait  des  mécomptes 
sur  un  point,  des  déceptions  sur  un  autre  ;  on  était  livré 
aux  caprices  des  princes ,  à  la  rivalité  des  Bonzes  ;  une 
révolution  privait  tout  d'un  coup  les  Jésuites  du  fruit  de 
plusieurs  années  de  travail,  et  néanmoins  rien  n'avait 
pu  les  décourager.  Un  nouveau  péril  allait  fondre  sur 
eux  :  le  roi  de  Saxuma  entra  avec  son  armée  sur  le  ter- 
ritoire de  Bungo,  et  Joscimond,  vaincu,  perdit  en 
un  jour  le  prestige  de  grandeur  que  son  père  avait 
attaché  au  trône.  Joscimond  se  montrait  favorable  an 
Christianisme  :  les  Bonzes  se  firent  une  arme  de  ce  pen- 
chant, pour  attiser  la  colère  du  peuple.  Il  ne  pouvait 
se  venger  d'une  défaite  sur  son  vainqueur,  le  peuple 
tourna  ses  désespoirs  patriotiques  sur  les  Jésuites,  il  s'en 
prit  à  eux  de  la  honte  de  ses  soldats.  Les  Bonzes  avaient 
recouvré  leur  ascendant  sur  la  foule ,  ils  l'exercèrent  en 
contraignant  Joscimond  à  se  déclarer  l'ennemi  des  Chré- 
tiens. Le  Roi  souscrivit  à  ces  conditions  ;  mais  son  père, 
dont  le  souvenir  était  plus  cher  que  jamais  aux  habitants 
de  Bungo,  se  porte  médiateur  entre  les  fureurs  popu- 
laires ,  la  faiblesse  du  monarque  et  l'innocence  des  néo- 
phytes. Sa  voix  est  entendue.  ^è.,.vv  >.<^;...m    . 

Dans  le  même  moment,  il  surgissait  sur  un  autre  point 
un  plus  terrible  orage.  Nobunanga  l'excitait  par  ambi- 
tion. Quoique  favorable  aux  Pères,  il  ne  craignait  pas  de 
les  exposer  pour  arriver  à  ses  fins.  Il  assiégeait  une  cita- 
delle où  Juste  Ucondono  commandait  au  nom  d'Araqui, 


ê 


a 


•  \ 


*»    ' 


i!    <l 


47/|  HISTOIRK 

l'un  des  adversaires  de  Nobunan(]^a.  f  jO  place  résistait  aux 
efforts  de  ee  dernier;  il  fait  saisir  les  Jésuites  de  Méaco 
et  il  annonce  à  Juste,  le  plus  courageux  des  Chrétiens, 
qu'il  va  les  faire  tous  mdurir  en  croix,  si  la  citadelle  ne 
lui  est  pas  livrée.  Pour  garantir  sa  fidélité,  Juste  avait 
donné  en  otages  à  Araqui  sa  soeur  et  son  ftls.  Leur  trépas 
par  Araqui  ou  la  nidrt  de  tous  lés  Missionnaires  et  de 
tous  les  Catholiques  parNobunanga,  ne  laissait  qu'une  dé- 
solante altemative  à  Ucondono.  Le  devoir  l'emporta  sur 
la  tendresse.  Jiiftte  sacrifia  sa  sœur  et  son  fils,  il  rendit  la 
citadelle  ;  mais  At*aqtii  cortiprit  l'afFreux  combat  qui  avait 
dû  se  livrer  dans  le  cœur  de  son  Général  et  il  pardonna. 

Ce  fut  dàtls  ce*  circonstances  qU^é  le  Père  Alexandre 
Valig^tiani  débarqda  au  Japon  en  qualité  de  visiteur-gé- 
néral. Né  en  iSS-y  à  Civila-di-Chieti,  dans  les  Abruzzes, 
Valignani  s'était  destiné  de  bonne  heure  à  l'état  ecclé- 
siastique. Il  appartetiaità  une  famille  distinguée  ;  il  obtint 
des  bénéfices.  Ses  talents  auraient  pu  l'élever  aux  hon- 
neurs de  la  cléricature;  mais  Valignani  entra  dans  la 
Compagnie  de  JéSuS,  et,  à  partir  de  ce  jour,  il  n'eut  plus 
qu'une  ambition ,  le  salut  des  âmes.  Mercurian  connais- 
sait sa  prudence,  vertu  qui  quelquefois  vaut  mieux  que 
lé  zèle  ;  il  lé  chargea  de  Vivifier  ces  chrétientés  épars(?8 
dans  rf-h-ient.  Quelques  atmées  après,  Aquaviva  ratifiant 
tous  ses  pouvoirs  lui  écrivait  :  «  Quand  vous  êtes  dans 
les  Indes,  je  me  regarde  comme  y  étant  moi-même.  Je 
ne  pourrais  mieux  gouverner  la  part  de  la  Compagnie 
qui  vous  est  confiée;  et  si  vous  étiez  à  ma  place,  vous  ne 
g^ôttvernetiez  pas  mioins  bien  la  Compagnie  tout  entière.  » 

A  peine  a-t-il  touché  au  Japon  qu'il  vetit  s'entourer 
des  lumières  de?  Jésuites  qui  depuis  long-temps  s'^iUien- 
nent  le  poids  de  la  chaleur  et  les  fatigues  de  l'apostolat. 
!l  convoque,  à  Cocinoxu,  les  Pères  dispersés.  A  l'excop- 
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tion  do  ceux  de  Méaco,  dont  les  guerres  arrêtent  le 
voyage,  tous  accourent  à  la  voix  du  chef.  Dans  ce  con- 
j>eil  provincial,  tenu  en  i58o,  il  fut  décidé  :  t"  que  Icîî 
niissions  seraient  réparties  eti  trois  division^,  comprenant 
Méaco,  les  royaumes  du  Figen  et  celui  de  Bungo;  2"  Oh 
fixa  des  nlaisohâ  pour  servir  de  Collèges  ;  3°  on  résolut  de 
fonder  un  noviciat  où  l'ori  admettrait  indiiitinctement  les 
Européens  et  les  Japonais. 

Valignani  allait,  par  sa  seule  énergie,  rertouveler  lés 
prodiges  de  François  Xavier.  Après  avoir  reridu  lesPèreA 
à  leurs  Missibtià,  lui-même  se  niet  eti  route  pour  la 
cbui"  d'Arima.  Lie  jeune  Roi  éliait  à  tnoitié  catholique  ; 
niëis  dès  raisons  dé  fatnillé,  dés  Susceptibilités  d'iillérieuî', 
la  guerre  avec  ses  voisins  occiipàietit  tous  séS  mohienls. 
Les  Bonies  veillaiétit  à  la  porte  de  ce  cœur,  dwnt  Ils 
redoutaient  les  SeritimentS  chrétiens.  Valignani  Se  pré- 
sehte  au  pt'incé.  11  ti*â  pas  dé  suite  autour  de  lui  ;  mais 
il  lui  parlé  avec  l'autôiité  doht  Dieu  investit  ses  élus. 
Lé  courage  du  prince  était  abattti,  il  le  relève.  Lfe 
prince  l'enttetiertt  des  craintes  que  la  guerre  Itii  fait 
coricéS  bir;  Valignani  le  détermine  à  recevoir  le  baptêrinè. 
Il  IvVl  ImpOS'i  lie  ïibWi  de  Protais  ;  ^uis,  lé  lettdeïtiain,  lé 
Jésuite  se  t-end  sôùs  la  tente  dit  faroitche  ftioioges.  Là 
paix  était  nécesSalt*é  au  Roi  d'Arima ,  il  l'obtient  de  soil 
ennemi. 

Bioittges  avait  cétlé  à  l'ascendattl  inconnu  qu'feXetçait 
sur  lui  un  Jésuite;  il  porte  ses  at'mes  contré  lé  Roi  de 
Bungo.  Les  tJdttzés  ont  dit  à  Joscirtîortd  que  s'il  ne  veut 
pas  embtasser  la  Foi  caiiioliqué,  ils  lui  âsstireront  la 
victoire.  Jostihiond  à  cédé  ;  mais  Biozoges  n'en  poursuit 
pas  hibiiis  ses  conquêtes.  Di^s  six  royaumes  que  François 
Civandono  a  laissés  à  soh  Itérifier,  trois  (l<^jà  sont  la  proie 
dû  Vàiiiqueui".  Ij«  reste  va  tomber  en  son  pouvoir,  lors- 
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que  les  g[rands  et  le  peuple,  fatigués  des  vnines  promesses 
de  leurs  Bonzes,  s'adressent  au  vieil  ami  de  Xavier.  Ci- 
vandono  sort  de  sa  retraite  à  la  prière  de  soa  fils  lui- 
même.  Pour  élayer  le  trône  chancelant,  il  reprend  le 
timon  des  affaires.  Il  lève  une  armée ,  il  place  les  Gâté  • 
chumènes  à  Tavant-garde ,  il  bat  Biozoges,  rétablit  la 
paix  et  rentre  dans  sa  chère  solitude,  jj.. .^^ ,,,,,    ,f  •,  ,!,jt<x» 

Le  i'^''  mars  i58i  ,  Valignani  s'embarquait  pour 
Méaco.  Nobunanga  et  ses  trois  fils ,  qui  avaient  accueilli 
avec  de  grandes  démonstrations  le  Père  Organtini ,  s'em- 
pressèrent d'honorer  le  Jésuite  qui  paraissait  à  leur  cour. 
Nobunanga  était  un  hardi  soldat,  il  aimait  la  gloire  et  il 
s'était  persuadé  que  les  Pères,  par  leurs  récits,  popula- 
riseraient son  nom  en  Europe.  Cette  considération,  déci- 
sive sur  son  cœur ,  avait  donné  une  autre  direction  à  ses 
idées.  La  supériorité  des  nouveaux  maîtres  de  l'Inde  se 
révélait  à  sa  pensée  ;  c'était  dans  leur  patrie  qu'il  fallait 
ne  faire  craindre  et  estimer.  Nobunanga  n'espérait  voir 
réaliser  ce  rêve  que  par  les  Jésuites;  il  leur  témoigna 
donc  autant  de  bonne  volonté  que  d'affection.  Le  Père 
Organtini  avait  obtenu  une  Maison  et  une  église  dans  la 
ville  d'Anzuquiama ,  que  le  conquérant  élevait  à  sa 
gloire  comme  Alexandre  et  Constantin.  Valignani  ne 
se  contente  pas  de  cela.  Il  sollicite  un  Collège  ;  le  Roi 
l'accorde  ;  il  veut  même  contribuer  de  ses  deniers  à  son 
érection.  L'établissement  reçoit  bientôt  vingt-cinq  en- 
fants des  plus  nobles  familles. 

Valignani  avait  laissé  Cabrai  dans  le  Bungo;  il  y 
revient.  Cabrai  et  le  Frère  Vincent,  Jésuite  japonais, 
portaient  la  Foi  au  Val-d'Yu;  à  Nangasaki,  Valignani 
triomphe  d'une  émeute  qu'une  rixe  entre  un  Portugais 
et  un  régnicole  n  suscitée.  Cependant,  Nobunanga,  au 
faîte  de  la  grandeur,  ne  cessait  d'admirer  et  de  protéger 
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la  Religion  clirëlicnne.  Au  sein  de  cette  ville,  on  il  pro- 
diguait l'or  de  ses  victoires  et  où  chaque  maison  qui  se 
bâtissait  devenait  un  palais,  lesplendide  monarque  avait 
projeté  de  se  faire  baptiser  et  d  entraîner  le  Japon  à  sa 
suite  ;  mais  un  point  seul  déplaisait  à  ses  goûts  volup- 
tueux. Il  proposa  au  Père  Organtini  de  se  relâcher  sur 
ce  point,  qui  concernait  la  pluralité  des  femmes;  il 
lassura  qu'en  sacrifiant  à  ses  désirs  la  continence  con- 
jugale, lui,  le  plus  formidable  souverain  du  Japon,  ne 
balancerait  plus  à  se  proclamer  catholique.  Organtini 
répondit  :  «  Je  ne  suis  point  l'auteur,  mais  l'interprète 
d'une  loi  qui  même  n'est  pas  particulière  à  la  Religion 
que  vous  admirez.  Elle  est  imposée  à  tous  les  hommes 
également.»        '     .•wiii'p;:-»»  ni  .a.  -  u    ! -..  ^i  aji       -i 

Organtini  n'accédait  pas  au  vœu  de  Nobunanga;  ce 
prince  se  laissa  enivrer  par  la  vanité.  Le  Christianisme 
n'acceptait  point  ses  conditions,  il  prit  le  parti  de  se 
faire  adorer.  Il  était  grand,  magnifique,  inexorable 
surtout.  L'avidité  et  la  peur  lui  créèrent  des  dévoue- 
ments serviles  qui  se  mirent  à  flatter  ses  passions.  Il  s'é- 
tait érigé  une  statue.  Les  Rois  tributaires,  les  seigneurs 
et  la  foule  accourent  encenser  la  divinité  mortelle.  Les 
néophytes  seuls  n'assistent  point  à  cette  prostitution 
publique.  Nobunanga  ne  s'en  montre  pas  irrité  ;  mais,  le 
1 4  mai  1 582 ,  peu  de  jours  après  que  ce  nouveau  Nabu- 
chodonosor  a  été  déifié,  il  fait  sortir  de  Méaco  ses  trois 
armées.  Il  est  resté  presque  sans  gardes  dans  son  palais. 
Aquéki,  un  des  généraux,  y  rentre  avec  une  troupe  d'é- 
lite. Le  prince  est  prévenu;  il  croit  que  son  regard 
aura  assez  de  magie  pour  comprimer  une  révolte.  Il 
parait  à  son  balcon  ;  une  flèche  lui  perce  l'épaule.  Nobu- 
nanga l'arrache;  et,  avrc  le  courage  de  son  orgueil,  il 
fond  sur  les  assaillants.  Une  balle  lui  traverse  la  poitrine. 
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Blessé  à  mort,  Nobunan{;a  se  réiujjie  dans  ses  apparte- 
ments. 11  a  éciiap|)é  aux  coups  de  ses  sujets;  ses  sujets 
veulent  qu'au  moins  il  périsse  par  eux.  L'incendie,  que 
leurs  mains  alluipent,  dévore  le  palais;  le  dieu  de  la 
vei||e  expirp  duns  les  flammes.  Dje  M fîaco,  les  rebelles  se 
pprtcpt  sur  Anzuquiama  ,  qui,  peu  d'heures  après,  p'est 
plus  qM'un  amas  de  cendres  et  de  mines.  Aquéki  allait 
régner;  mais  un  Clirétien,  .luste  Ucondono,  a  prpf:lajmé 
roi  le  fils  aîné  de  Nobunang^.  A  }a  tête  de  mille  hom- 
mes, il  marche  à  la  rencontre  du  général  insurgé.  Dou^e 
jours  s  étaient  à  peine  écoulés  depuis  la  mort  du  &o.i, 
lorsque  Ucondono  se  trouvis  en  face  des  assassins.  U  les 
attaque  ;  malgré  l'infériorité  du  nombre,  il  triomphe ,  et 
avec  lui  le  principe  de  la  légitimité.  n»    ■.•(%,, 

Cette  révolution  de  palais,  terminée  par  une  victoire, 
n'exerça  aucune  influence  sur  la  Religion  et  sur  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  Tandis  qu'elle  s  opérait,  Valignani  s'oc- 
cupait des  affaires  d'intérieur;  U  réglait  avec  les  Pères 
de  quelle  manière  les  Jésuites  devaient  traiter  les  indi- 
gènes et  s'accommoder  aux  usages  du  Japon.  Il  fut  résolu 
que,  dans  le  premier  cas,  on  imiterait  l'apôtre,  se  fair- 
sant  tout  H  tous  pour  gagner  les  âmes  au  Christ.  Ainsi , 
on  u^mvint  que,  dans  leurs  rapports  avec  les  JapoofUs, 
les  J^pites  se  conformeraient  au  cérémonial  usité  pour 
le  salut  et  la  réception.  Quaut  aux  vétet|ien4;s  de  s,o^e 
déjà  prohibés  par  le  Père  Cabrai,  Valiguani  se  prononça 
contre.  Quelques  Pères  pensaient  qu'aux  yeux  d'un  peu- 
ple professant  un  absolu  mépris  pour  la  pauvreté,  A 
était  boQ  de  rehausser  la  dignité  du  Sacerdoce  par  l'éçlal 
extériieur.  Un  plus  grand  nombre,  et  Organtini  avec  eux, 
disaient  que  les  Japonais  savaient  fort  bien  dis.ceirn.er 
rindigence  obligée  de  l'indigence  volontaire ,  et  qu'ils 
estimaient  cette  dernière,  ainsi  qu'Organtini  et  Yah- 
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guniii  en  avaient  eu  souvent  la  preuve  par  cux-u)êines. 
On  adopta  comn^e  rè^jle  g;énérale  que  les  Jésuites  se 
vêtiraient  d'une  espèce  d'étoffe  très-conimune  4*uis  le 
pays.  i  ! 

ï^e  second  point  offrait  plus  de  difficultés.  Cabrai, 
"dont  l'austérité  ne  se  dissimnlait  pas  assez,  pi'éten- 
dit  qu'il  fallait  faire  plier  l'arrogance  naturelle  aux 
Japonais,  et  que  si,  par  des  mesures  sévères,  on  ne 
domptait  pas  leur  orgueilleuse  familiarité,  oi)  les  verrait 
bientôt  s'élever  au-dessus  des  Pères,  même  dans  les 
choses  religieuses.  Ainsi,  selon  lui,  on  ne  devait  ensei- 
gner à  ceux  qui  se  destinaient  aux  Missions  que  la  phi- 
losophie et  la  théologie  morale,  parce  qu'il  était  à 
craindre  que  ces  caractères  indociles  n'abusassent  d'une 
connais:  nce  plus  approfondie  des  dogmes.  I^  majorité 
ne  se  rangea  point  à  cet  avis.  Elle  crut  injuste  de  ne  pas 
faire  pénétrer  les  Japonais  dans  les  profondeurs  de  la 
doctrine,  puisque  Dieu  leur  avait  donné  une  intelligence 
capable  de  saisir  la  science  céleste.  Leur  teint  jaune,  la 
vicieuse  conformation  de  leurs  membres,  leur  grosse  tête 
sur  un  petit  cou,  leurs  yeux  obliques,  qui  constituaient 
autant  de  difformités,  selon  les  Européens,  ne  privaient 
en  aucune  manière  les  Japonais  des  dons  de  l'esprit.  Gela 
fut  démontré,  et  Cabrai  céda  à  la  majorité  demandant 
qu'ils  reçussent  la  même  éducation  que  les  Européens; 
mais  comme  il  ne  put  §e  dépouiller  de  sa  sévérité  natu- 
relle, on  le  rappela  à  Macao.  «       ..    î  ..       

Ces  points  essentiels  convenus ,  Valignani  s'occupa  de 
mettre  à  exécution  un  projet  qu'il  avait  formé  et  qui 
devait  porter  d'heureux  fruits.  Le  Jésuite  voyait  les  prin- 
ces et  les  Bouzes  tourmentés  de  cet  amour-propre  na- 
tional, espèce  de  mal  du  pays  qui  n'a  jamais  subi  l'épreuve 
de  la  comparaison.  Les  Japonais,  comme  tous  les  peu- 


V.  ' 


il 

i 


i"  - 


h 


^'^      HistôtRiî      ^\'  '** 

pies  isolés, se  croyaient  la  nation  la  plus  civilisée ,  la  pins 
riche,  la  plus  glorieuse  du  monde.  D'un  autre  c^*é,  ils 
avaient  de  si  nobles  qualités  que  Valignani ,  pour  inté- 
resser à  la  mission  le  Souverain  Pontife  et  les  Rois  de 
l'Europe,  désirait  de  leur  fournir  une  occasion  d'étu-^ 
dier  le  caractère  et  les  mœurs  de  ces  empires.  Une  am- 
bassade japonaise  au  Pape  remplissait  ce  double  but.  Les 
Rois  de  Bungo,  d'Arima  et  d'Ormura  s'associèrent  à  la 
pensée  du  Jésuite,  et  Mancio  Ito,  Michel  Gingiva,  Mar- 
tin Para  et  Julien  Nicaura  furent  choisis.  Les  deux  pre- 

^  miers  appartenaient  au  sang  royal,  les  deux  autres  à  la 
plus  haute  noblesse.  Georges  Loyola,  un  Jésuite  japo- 

!  nais,  leur  servit  d'interprète  et  de  mentor.  Le  20  février 
1 582  l'ambassade  partit  avec  Valignani  ;  le  20  mars  1 585 
elle  parvenait  au  centre  de  la  Gatholicité.  j 

Philippe  II  l'avait  accueillie  à  Madrid  avec  les  hon- 
neurs réservés  aux  têtes  couronnées;  il  avait  fait  vio- 
lence à  l'étiquette  de  l'Escnrial  pour  recevoir  debout, 
pour  embrasser  ces  premiers  nés  de  l'Eglise  du  Japon; 
mais  ce  fut  à  Rome  que  les  princes  furent  reçus  avec  la 
joie  la  plus  expansive.  Le  vieux  Pontife,  qui  dévouait  son 
règne  à  Tœuvre  des  missions ,  tressaillit  de  bonheur  à 
l'idée  que ,  en  échange  de  quelques  provinces  d'Europe 
échappant  à  l'autorité  du  Saint-Siège,  les  Jésuites  lui 
conquéraient  en  Orient  des  empires  immenses.  Il  vou- 
liii  que  des  fêtes  splendides  témoignassent  de  sa  satis- 
faction :  l'audience  des  ambassadeurs  fut  entourée  d'un 
éclat  tel  que  peut-être  la  cour  de  Rome  n'en  a  jamais 
offert  aux  Rois  qui  viennent  vénérer  le  père  commun 
des  fidèl''\  Toute  la  ville  des  Gésars  prit  part  à  la  félicité 
de  Grégoire  XIII.  Les  Japonais,  couverts  de  bénédic- 
tions, et  dont  la  présence  au  Vatican  avait  quelque 
chose  de  si  inusité,  rencontrèrent  dans  Sixte-Quint,  suc- 
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cesseur  de  Gré{][oire  Xlll,  le  même  amour  (>t  In  même 
bonté.  liCs  Protestants  annonçaient  que  Tl'igiise  s'écrou- 
lait sous  leurs  coups  :  l'Église  leur  répondait  en  ame- 
nant au  pied  de  la  Chaire  de  Saint  Pierre  des  mondes 
nouveaux  et  des  peupîes  dont  la  vieille  Europe  n'avait 
jamais  entendu  proférer  le  nom.  Ce  que  Grégoire  XMl 
ne  put  qu'ébaucher,  Sixte-Quint  l'acheva ,  et  les  ambss- 
sadeurs  du  Japon  durent,  en  reprenant  la  mer,  s'avouer 
que  les  Jésuites  ne  les  avaient  pas  trompés. 

Le  fils  de  Nobunanga  cependant  ne  se  .outeni  t  qu'a- 
vec peine  contre  les  lieutenants  de  son  père;  l'un  d'eux 
qui  avait  secondé  Juste  Ucondono,  se  mit  en  révolte  ou- 
verte et  s'empara  du  trône;  il  se  nommait  Fax' b*..  Mais 
la  victoire  éveilla  dans  son  cœur  d'ambitieux  désirs  : 
ce  nom  vulgaire  n'allait  plus  à  son  orgueil;  il  adopta 
celui  de  Taicosama ,  qui  signifie  grand  seigneur.  Le  prince 
légitime  n'avait  pas  su  défendre  sa  couronne  ;  il  avait 
fui.  Les  Chrétiens ,  qui  s'étaiein.  sacrifiés  pour  lui ,  ne 
crurent  pas  devoir,  par  une  guerre  civile ,  plonger  leurs 
compatriotes  dans  des  calamités  sans  fin.  Le  Roi  renonçait 
à  ses  droits  ;  Juste  Ucondono,  Simon  Coudera  et  Augus- 
tin Tzucamindono,  les  chefs  du  pu  î' ratholique,  firent 
leur  soumission  à  l'usurpateur  ;  cette  soumission  sans  ar- 
rière-pensée consolidait  son  trône.  Taicosama  leur  en 
tint  compte  en  favorisant  la  ReIi{j;ion  et  les  Jésuites.  Ces 
événements  signalèrent  l'aunée  1 583  ;  la  mort  de  Louis 
Alnieida  vint  la  terminer.  Almeida  n'était  prêtre  que 
depuis  trois  ans  seulement;  mais  bien  long-temps  avant 
son  élévation  au  sacerdoce  il  était  en 'ré  dans  la  Compa- 
gnie ,  et  avait  fondé  les  chrétientés  de  Facata ,  de  Xima- 
bara ,  de  Cocinoxu ,  d' Amacusa ,  de  Funai  cl  du  Gotto. 
'  L'Empereur  du  Japon  s'entourait  des  généraux  ca- 
tholiques, ils  possédaient  sa  confiance^  il  leâ  plaçait  à  la 
II.  .11 
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tùte  de  ses  armées  et  de  sa  flotte.  En  1 585,  le  Père  Coe- 
glio,  probant  de  cet  âge  d'or,  se  présente  à  la  cour;  il 
demande  à  Taicosama  l'autorisïtion  de  prêcher  le  Christ 
par  tmit  le  Japon.  L'Empereur  l'accueille  avec  i>es> 
pect  et  réd^^û  an  décret  conforme  À  ses  vœux;  mais  le 
prince,  €B  habile  politique,  cherchait  à  faire  tourner  à 
son  avanta{][e  les  travaux  des  Jésuites.  Afin  de  conquérir 
une  paix  éternelle ,  il  rêvait  de  porter  la  çruerre  «n  Chine  ; 
il  charge  le  Père  Coëglio  de  lui  obtenir  des  Portugais 
quelques  vaisseaux  dont  il  a  besoin  pour  sou  «xpédi- 
tion.  Coè^lio  n'avait  rien  à  promettre;  il  se  contente  de 
remercier  l'Empereur  et  d'user  die  son  autorisation.  I^e 
Bungo,  le  Fingo  et  Amanguchi  furent  le  théâtre  sur  le- 
quel les  Pères  étendirent  leurs  conquêtes;  les  Catéchu- 
mènes naissaient  à  leur  voix  ;  mais,  en  1 587,  le  Roi  d'Or- 
mura,  ce  Barthélémy  Su mttanda  qui,  le  pi^emier,  avait 
soumis  ses  paseâons  à  l'Évangile,  mourait  dans  les  senti- 
ments les  plus  pieux.  François  Ci  vandono,  le  vieux  monar- 
que de  Bnngo,  le  suivait  dans  la  tombe,  ^,  à  son  deniier 
soupir,  il  confessait  encore  le  Dieu  des  Chrétiens.  lia 
|»rotection de  Taicosama  fit  oublier  ces  pertes;  le  Jésuite 
Coëglio^  Provincial  du  Japon,  était  devenu  son  ami; 
Taieosama  lui  accordait  un«  confiance  sans  bornes.  <  ^ 
Il  ne  régnait  que  depuis  trois  ans ,  et  déjà  le  Christia- 
nisme avait  pris  un  si  prodigieux  essor  que ,  dans  cet  es- 
pace de  temps,  le  nombre  des  néophytes  avait  doidsié; 
on  en  comptait  plus  de  deux  cent  mille ,  et  parmi  eux 
plusieurs  rois  ou  princes  avec  les  trois  principaux  mi- 
nistres de  l'Empereur.  Nobunanga  avait  proscrit  les 
Bonz^;  Taicosama  les  immolait  à  son  ambition.  L'ido- 
lâtrie était  menacée  par  les  Jésuites  ;  un  événement  mal- 
heureux la  sauva.  L'Empereur  avait  trois  cents  femmes 
dans  son  palnis  d'Ozaca  ;  mais  ce  nombre  de  concubines 
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ne  «iiffisaû  pas  à  soq  luKe  de  voluptés.  Un  ancien  Beoze, 
noninié  Jacuin,  «lait,  h  pourvoyeur  de  ses  plaish^;  J»«- 
cuin  f  ea  parcourant  le  royaume  d' Ar inia ,  découvre  deux 
chr^ieunes  jeunes  et  parfaitement  belles.  Pour  les  Japo•^ 
nai«e$  c'était  un  honneur  que  d'avoir  attiré  lattention  du 
moaarque;  les  néophytes  seules  regardaient  cH  honneur 
ooinni^  un  cfiiue.  Jaciilitn  connaissiaiit  celte  idifi^'««ce 
dans  les  moeurs;  cependant,  au  nom  de  Tiaicosama,  il 
veut  iconiduir^e  les  deux  vierges  au  palais  ;  ses  prières,  6^ 
menaces  #ont  refMJ^issée$,  .l0cuin  e^  introduit  auprès  d.e 
TËmpifreur,  il  lui  i^ait  p^ft  4u  re^u»  qu'il  a  éprouvé,  f #e 
prince  s'indigne,  let  le  Bonze  ajoute  :  «  Oet  aflront  que 
vous  adressent  les  femmes  d'Arima  retombe  sur  voi^, 
sur  V4Mts  qui  pr^HèQe^  li»  loi  chrétienne  j  c'est  celte  loi 
qui  s'o^^iQse  à  vos  4ésirs.  Bientôt ,  lorsque  les  Bonzes 
d'Eiifiope  auront  afferc  î  leur  pouvoir,  vos  désirs  même 
les  phis  légitimes  seront  méprisés ,  comme  la  loi  qui  nous 
ordoianie  de  rtespecter  les  boeufs,  loi  que  les  Ëiuropéens 
violent  eik  mangeant  de  leur  chair  sacr^^.  Ucon^dono, 
prot€^  ir^ar  les  uavii'es  portugais,  est  le  conipiétiteur  que 
les  léswtes  vous  réservent,  et  vous  périre;K  parce  que 
vous  l'aurez  voulu ,  parce  .que  le  serpient  réçhMiUiî^ns 
yotre  sein  se  r^toiirtiera  coi^re  vous.  »        V'    't      >  , . 

Tatco^naia  n'a  pas  hieftoin  id'en  lenteiadi'e  dav^antage  : 
ordre  est  sup-WI«9ittp  dooaé  à  CJeondono  4'abjiireir  le 
ChrMtiaMisaue,  et  «w  Pèi>e  Coaglie  de  «dire  &a  ventu  de 
quel  Itttre  il  force  les  peuples  à  siuivre  des  riteis  étran- 
gers. Ucondouo  répond  av«c  calme  que  l'exil  et  la  m&ri 
leffraient  moins  que  l'apostasie.  T/«xUau  Japon,  c'était 
la  eonliscation  de  tous  les  biens ,  l'attente  couti»uelle  du 
sup{:^iee  et  la  proscription  de  la  famille,  dies  ajmis,  des 
clients  même  du  condamné.  Un  caprice,  encore  io- 
explicitble  pour  Ucondono,  le  privait  en  uafi  seule  nuit 
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lie  toutes  ses  dignités ,  de  toutes  ses  richesses  ;  ce  caprice 
entraînait  dans  son  désastre  sa  femme,  ses  enfants,  et 
le  vieux  Darius,  son  père.  Les  amis  d'IJcondono  l'en- 
tourent, ils  le  pressent,  ils  le  conjurent  de  dissimuler 
au  moins  pour  quelques  jours  ;  ils  lui  disent  que  la  colère 
de  l'Empereur  s'apaisera  au  souvenir  de  ses  services. 
Ucondono  reste  inébranlable;  il  va  porter  lui-même  cette 
nouvelle  à  sa  famille;  sa  famille  pai*tage  la  joie  du  mar- 
tyr, elle  se  félicite  de  ses  malheurs.  Hier  ils  étaient 
princes  ;  aujourd'hui  ils  sont  dépouillés  de  tout,  et  ce- 
pendant ils  n'ont  que  des  bénédictions  à  faire  entendre. 
La  route  de  l'exil  est  semée  d'écueils;  ils  la  prennent 
en  souriant.  ^ 

Le  Père  Coëglio  et  les  Jésuites  avaient  une  autre  con- 
duite à  tenir  ;  la  mort  les  épouvantait  beaucoup  moins 
que  la  faveur  des  rois  idolâtres;  mais  ils  assumaient  sur 
leur  salut  éternel  le  salut  de  ce$  milliers  de  catéchu- 
mènes qu'ils  avaient  convertis;  il  fallait  donc  les  proté- 
ger, ou,  après  avoir  tout  tenté  pour  leur  assurer  la  paix, 
leur  léguer  l'exemple  d'une  sainte  mort.  La  réponse  de 
Coëglio  à  l'Empereur  s'inspira  de  ce  double  sentiment. 
Taicosama  ne  leur  accorde  que  vingt  jours  ;  ce  temps 
écoulé,  il  déclare  que  le  premier  Jésuite  rencontré  au 
Japon  subira  le  supplice  des  traîtres.  Coëglio  était  dans 
l'impossiMlité  d'obéir  à  ce  commandement;  il  n'y  avait 
aucun  vaisseau  en  partance,  et  la  réunion  immédiate  des 
Pères  disséminés  dans  l'intérieur  des  terres  offrait  pins 
d'une  difficulté.  T^a  raison  était  concluante ,  Taicosama 
s'y  rendit;  mais  il  exigea  que  les  Jésuites  fussent  gar- 
dés à  Firando  jusqu'au  départ  du  plus  prochain  na- 
vire. Il  promulgua  dans  chaque  ville  Tédit  d'interdic- 
tion du  culte  catholique,  et  il  annonça  à  ses  sujets 
qu'il  expulsait   les  missionnaires,   parce   quils   ensei- 
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gnaient  la  loi  du  démon,  qu'ils  mangeaient  du  bœuf,  et 
qu'ils  détruisaient  l'ancienne  religion  du  pays.  IjC  monar- 
que venait,  par  un  acte  de  s»  volonté,  d'anéantir  toutf^s 
les  espérances  conçues.  Il  ne  songea  point  seulement  à  as- 
surer l'avenir  contre  les  missionnaires  ;  il  fit  un  retour 
sur  le  passé  et  il  décréta  la  mort  ou  l'exil  pour  tout  Ja- 
ponais qui  n'abjurerait  pas  le  Christianisme.  lia  position 
était  embarrassante.  Coëglio  consulte  les  princes  et  les 
seigneurs  catholiques  :  tous  sont  d'avis  que  les  Pères  doi- 
vent céder  à  l'Empereur,  se  rassembler  à  Firando,  et 
que  les  néophytes  feront  sagement  de  s'abstenir  de  tout 
signe  extérieur  de  religion,  sans  compromettre  néan- 
moins la  dignité  de  leur  croyance. 

Quand  les  Jésuites,  à  l'exception  d'Organtini  et  de 
deux  autres  qui  ne  purent  se  résoudre  à  abandonner  leui^ 
Réductions ,  se  virent  réunis  à  Firando  au  nombre  de 
cent  dix-sept,  on  délibéra  sur  le  parti  qui  restait  à  adop- 
ter. Fuir  du  Japon  à  la  voix  d'un  homme,  c'était  re- 
plonger cet  empire  dans  l'idolâtrie  ;  désobéir  aux  or- 
dres de  Taicosama  ouvrait  l'ère  des  persécutions.  Le» 
jeunes  gens,  les  catéchistes,  les  novices  l'appelaient; 
mais  les  Pères  hésitaient  ^  exposer  ainsi  au  danger  tant 
d'âmes  qui  n'avaient  jamais  savouré  que  les  douceurs  de 
l'Évangile.  Cependant  l'ardeur  triompha  de  la  prudence; 
il  fut  décidé  que  les  Jésuites  demeureraient  au  Japon  ,  se 
dévouant  pour  les  Chrétiens  qui  allaient  combattre  pour 
Dieu.  Au  commencement  de  l'année  i588,  le  vaisseau 
portugais  attendu  relâcha  en  rade  de  Firando.  ' 

Les  Jésuites  font  part  de  leur  résolution  au  capitaine; 
ce  der/er  profite  d'un  vent  favorable,  et  il  s'éloigne  du 
port  comme  il  y  est  entré.  La  fureur  de  Taicosama  ne 
connut  plus  de  bornes;  les  Pères  ont  méprisé  son  autorité: 
il  commande  de  brûler  ou  de  renverser  les  deux  cent 
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quarante  église»  qui  s'élevaient  an  Japon.  Soixante- dix 
seulMnent  tombèrent  ;  cardans  beaucoup  de  provinces  le 
nofttbre  dt»  fidèles  était  assez  considéi-able  ponr  iwipiret 
des  crainte*.  Simon  Conderâ  et  Augttstin  Tzneamindono 
n'avaient  point  partagé  la  disgrâce  de  Juste  Ucondono  ; 
PEmperéttr r^nf^v  de  faire  nn  exemple,  il  n'osa  passe 
prKer  de»  liiAiière»  et  du  courage  âé  ses  pïm  sage» 
miniètre».  Leur  constancre  était  inébranlable;  on  espéra 
que  leurs  effort»  joints  aux  prière»  de  la  famille  im- 
périale apaiseraient  ki  colère  de  Taieosama  ;  mai'  Josci- 
mond  )  souverain  de  Bungo,  qui  avait  offert  aux  Jésuite^ 
un  a»)le  dans  son  royaume  ^  ne  tarda  pas  à  se  repentir 
de  sa  générosité.  Il  craignit  d'attirer  sur  sa  tète  le  ressen- 
timent du  suzerain,  et,  après  avoir  banni  les  cinq  Pères 
qu'il  avait  deimandés,  il  apostasia.  I/apo»tasie  du  prince 
enfanta  la  persécution,  f^es  nobles  de  Bungo  étaient  uni» 
par  une  communauté  de  sentiments  catholiques  ;  Josei- 
mond  recula  devant  cette  union ,  et,  pour  offrir  àlT.m- 
pereur  un  témoignage  de  son  zèle ,  il  Bt  périr  deux  hom- 
mes obscurSt  Joachim  Namura  et  Joram  Nacnma  :  ce 
sont  les  premier»  martyrs  de  rÉgli»e  an  Japon.  >^-nm.ix 
Cotùmt  si  la  parole  de  Tertullien  devait  se  réahser 
ati  delà  des  mer»  aussi  bien  epie  dan»  la  Rome  dct»  Césars, 
le  »ai>g  des  martyr»  formait  encore  aii  Jaipon  une  s««>  ^ 
mence  de  Chrétiens.  Deux  ont  donné  leur  vie  en  cou- 
firmation  de  leur  Foi,  de»  millier»  d'attk&'S  sollicitent 
et  reçoivent  le  baptême  dans  les  royaume»  d'ArInia  et 
d'Auiacuza.  En  1590,  le»  monarques  eux-mêmes  suii^ji 
vent  cet  exemple,  et,  malgré  les  menaâes  de  Taicosanvi, 
ib  procimnent  qu'il»  défendront  jusqu'à  la  mort  la  re- 
ligion que  lie»  Jésuite»  leur  révélèrent.  Snr  ce»  entrefaite», 
le  Père  CoëgHo  mourait,  et  Gomez  était  nommé  son  suc< 
classeur.  Mais  un  homme  qui  aUait  exercer  une  ioâuciice 
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pins  déterminante  sur  les  affaires  du  Japon  apparais- 
sait alors.  Cet  bomme  était  le  Père  Alexandre  Vali- 
gnani  ;  il  ramène  dans  leur  patrie  le»  «mbassafieiir» 
que  les  princes  chrétiens  lui  confièrent  pour  porter 
aux  pieds  du  Père  commun  l'horamag^e  de  lem*  vénéra- 
tion filiale;  il  les  ramène  pleins  des  mervellks  qu'ils 
ont  admirées  en  Europe.  Vatignani  avait  su  à  Croa  les 
révolutions  dont  le  Japon  était  le  théâtre  et  les  dispo- 
sitions que  manifestait  Taicosama.  Pour  les  conjftrer, 
le  Jésuite  s'était  fait  investir  d'un  titre  diplomati- 
que :  iï  demandait  à  être  reçu  par  l'Empereur  en  qua- 
lité d^ambassadèur  du  vice-roi  de»  Indes.  Ij'orgoeil 
de  Taicosama  fut  flatté  de  cette  distinetfon  ;  maiis  le» 
Bonzes  qui  l'entourent  lui  insintrent  que  c'est  vin  .^yobtep- 
fuge,  et  que  le  Jésuite  ne  veut  paraître  à  ses  yeux  éfne 
pour  profiter  dii  bénéfiee  de  la  loi.  Im  loi  disait  que  foot 
condamné  admis  à  l'audience  impériale  se  trouvait  par 
le  fait  seul  gracié  avec  sa  farniHe-  ef  ses  amis.  I^a  réhabi- 
litation des  Chrétiens  était  en  germe  dans  cette  entre- 
vue ;  les  Bonzes  s^efforcèrent  de  fa  faire  ajourner.  Ce 
l'etard  permit  à  VàHgn<>ni  et  aux  ambassademrs  japonais 
de  parcourir  le  pays.  L'un  ravk  :  Je  cciurage  de»  aéo- 
phytes,  les  autres  racontent  ks  choses  prodigieuses  dont 
ih  ont  été  les  témoins. 

Taicosama  avait  appris  enfin  par  le  rapport  des  mar»> 
chands  portugais  que  Valignani  était  réettement  le  mi- 
nistre du  vice-roi  des  Indes  :  lï  consentit  à  le  recevoir  ; 
mais  à  condition  qu'il  ne  Ini  parlerait  que  d'affaires  po- 
litiques ou  commerciales.  Le  3  mars  1691,  le  Jésuite 
diplomate  arriva  dans  une  riche  litière  ;  il  était  précédé 
des  présents  offerts  à  l'Empereur,  puis  des  quati'e  Japo- 
nais revenus  d'Europe,  qui  étalaient  aux  yeux  de  la  foule 
éblouie  les  splendides  vêtements  à  l'européenne  dort  le 
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Pape  Gré||[oirc  Xlll  leur  avait  fait  don.  liC  Père  Organ- 
tini  et  un  autre  JéftuUe  fermaient  le  corté(^e  ^rvec  tes  Por- 
tugais.  Taicosama  était  assis  sur  un  tv<me  énncelani  de 
pierreries;  sa  ccar,  composée  de  rois,  de  prik'xes  et  de 
Bonzes,  foulait  anx  pieds  ces  niagninques  tapis  ^^u  Jh^;  an, 
qui  font  encore  ladmiration  nt  le  désespoir  des  artistes. 
Valignani,  couvert  de  son  i!<imble  i>o?)tane,  gravit  les 
premiers  degré*  du  trône,  il  salue  l'Empereur  et  Ini 
remet  les  lettres  d'Edouard  Menez,  \q  vite-roi.  Elles  coïi- 
tenaient  im  si  pompeux  éloge  de  sa  puissance  : ,  des 
rccitn  que  les  Pères  de  la  Compagnie  en  mû  faits  aux 
Indoi  c?t  en  l!urop<:,  que  Taicosama,  vaincu,  s'engage  à 
tolérer  les  Missionnaires  ;  mais  il  ne  veut  pas  de  culte 
public f  ^i\i  de  prédication,  car,  ajoute-t-il,  le  Christia- 
nisme a  autour  de  moi  d'ardents  ennemis.  »  Taicosama 
disait  vrai  et  les  Jésuites  ne  l'ignoraient  pas.  4:  ,.  ,  .,  . 
Les  quatre  ambassadeurs  du  Japon  avaient  terminé 
leur  mission  diplomatique;  ils  deiiandaient  à  entrer  dans 
la  Compagnie  :  le  Père  Valignani  les  y  admit,  et,  tous  en- 
semble ,  ils  commencèrent  une  nouvelle  vie.  Le  terrain 
était  miné  sous  leurs  pas  ;  il  fallait  procéder  dans  l'ombre, 
presque  à  la  dérobée,  se  soumettre  aux  exigences  de 
l'Empereur,  cbercber  à  lui  complaire,  et  maintenir 
dans  la  Foi  les  Catéchumènes  qui  se  félicitaient  d'entre- 
voir le  mi>.  ^  re.  Â  la  faveur  de  sa  dignité  diplomatique, 
Valignani  avait  plus  de  liberté  ;  il  en  usa  pour  visiter 
les  églises  ;  puis  au  mc'^  de  février  1 592,  il  partit,  lais- 
sant au  Père  Gomez  la  direction  de  ces  résidences  pros- 
crites.   .  '-ïl    .  \t\f.-i   f^M-Àti  f'    •;.  f     ;->ti:('vr<Hi-ft.-'».'rVH.    ^.im-.;;. 

Depuis  long-temps  Taicosama  méditait  la  conquête  de 
la  Chine.  Les  Coréens  refusèrent  passage  à  ses  armées; 
il  leur  déclara  la  guerre.  Augustin  Tzucamindono  était 
son  général;  il  conduisit  avec  lui  deux  Jésuites.  Ce  furent 
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eux  qui,  à  la  faveur  de  cette  guerre,  jetèrent  les  pre- 
mières semences  de  Foi  dans  la  Corée. 

L'exemple  de  Taicosama  encourageait  la  haine  des 
princes  adversaires  de  la  Religion.  Le  roi  de  Firando  ne  se 
contenta  pas  d'être  injuste,  il  devint  cruel  ;  mais  le  nombre 
des  Fidèles  était  si  considérable  dans  ses  États  qu'il  n'y 
avait  pas  possibilité  d'organiser  la  persécution.  Le  roi  de 
Firando  crut  qu'en  faisant  mourir  secrètement  les  Jé- 
suites, il  lasserait  leur  zèle;  le  Père  Carrioni  et  le  Père 
Mantel  sont  empoisonnés;  ils  expirent  dans  d'indicibles 
douleurs.  Georges  Carvalho  et  JosepI  Furnaletti  leur  suc- 
cèdent ;  la  même  mort  les  atteint.  Un  cinquième ,  dont 
les  annales  de  la  Compagnie  n'ont  pas  gardé  le  nom, 
périt  encore  empoisonné.  Cette  persévérance  dans  le 
crime  ne  décourage  pas  les  Jésuites. 

François  Xavier  avait  légué  le  Japon  au  Christianisme. 
D'autres  Pères  étaient  accourus  à  sa  suite,  et  l'un  de  ses 
premiers  Catéchumènes,  le  Frère  Laurent,  dont  l'élo- 
quence égale  presque  la  vertu,  mourait  dans  l'année  1 592. 
Le  Japon  était  une  conquête  de  la  Compagnie;  cepen- 
dant, en  iSgS,  elle  appelle  les  Missionnaires  des  autres 
Ordres  à  son  secours.  La  moisson  était  si  abondante  quelle 
voulait  y  faire  participer  ses  frères  en  Religion.  Aquaviva, 
le  Général  de  la  Société  de  Jésus,  avait  déposé  la  re- 
quête aux  pieds  de  Grégoire  XIII  ;  ce  Pontife  ne  crut 
pas  devoir  obtempérer  à  un  pareil  vœu,  et,  par  une  bulle 
du  28  janvier  i585,  il  exprima  sa  pensée  en  ces  termes  : 

«  Quoique  le  Japon  soit  fort  étendu  et  demande  un 
grand,  et  même  un  très-grand  nombre  d'ouvriers  ;  cepen- 
dant, parce  que  le  fruit  des  travaux  dépend  moins  du 
nombre  des  ouvriers  que  de  la  manière  de  traiter  et 
d'instruire ,  et  de  la  connaissance  du  caractère  de  cette 
nation,  l'on  doit  bien  prendre  garde  de  permettre  indis- 
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tinetement  qm»  de  nouveaux  ouvriers  s'introduisent  ei) 
ce  pays  ;  car  la  nouveauté  et  la  ditTérence  de  leur  genre 
d'agir  pourraient  camer  une  surprifse  nuisible  et  dange- 
reuse à  ces  peoples  et  empêcher  ou  du  moins  troubler 
l*œuTre  de  Dieu.  C'est  pourquoi,  considérant  que  jusqu'ici 
aucuns  prêtres,  hors  ceux  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
n'ont  pénétré  èam  les  Iles  du  .lapon;  que  les  seuls  pré-* 
tre»  de  la  Compi^ie  de  Jésus  ont  été  les  propagateni*», 
les  docteurs  et  comme  les  Pères  de  la  Foi  parmi  ces  na- 
tions, et  qu'e»  retour  ces  peuples  ont  accordé  à  cette 
Compagnie  et  à  ses  membres  une  singulière  con^nee, 
piété  filiale  et  respect  ;  nous,  pour  le  plu»  grand  avance- 
ment de  hvtt  s»tut  "it  pour  que  celte  union  et  ce  lien 
d'amour  persévère  ferme  et  intact;  de  notre  propre 
mouvement  et  de  m>tre  science  certaine,  nous  inter- 
disons et  défendons  à  tous  Patriarches,  Archevêques, 
Évêques,  même  delà  province  de  Chine  et  du  Japon, 
sous  les  peines  d^interdrt  ecclésiastique  et  de  suspension 
de  Ventrée  à  l'église  et  de  l'exercice  des  fonctions  pon- 
ti^ales  ;  et  à  tous  Prêtred,  Clercs  et  ministres  ecclésiasti- 
que, séculiers  et  réguliers,  de  quelque  état,  ot^re  et  con- 
dition qu'rk  soient,  à  l'exception  des  Religieux  de  la 
Cémpagnie  de  Jésus,  sous  peine  d'excommunication  ma- 
jeure, dont  ils  ne  pourront  être  absous  que  par  le  Pon- 
tife romain  on  à  l'article  de  la  mort,  peine  à  encourir 
par  le  seul  fait;  nous  leur  interdisons,  dîs-je,  et  défen- 
dons d'oser,  sans  une  permission  expresse  de  nous  ou  du 
Siège  Apostolique ,  partir  pour  les  îles  et  royaumes  du 
Japon,  dans  l'intention  d'y  prêcher  l'Évangile  ou  d'y  en- 
seigner la  doctrine  chrétienne,  ou  d'administrer  les  sa- 
crements, ou  d'y  exercer  quelques  autres  fonctions  ecclé- 
siastiques que  ce  soit.  »  >*i.r^ii,uii''  >  *»»   ?«.*  hj  .  ^.#-.- ;.-•'..  ^> 

Cette  buMe  a  souvent  été  reprochée  aux  Jésuites 
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comme  une  espèce  de  pacte  fait  avec  Gréj^oire  XI M  an 
profit  de  rOrdre  de  Jésus  d'aboi-d,  et  des  Portugais  en- 
suite qui,  seuls,  avaient  les  franchises  commerciales  ditns 
les  ports.  Des  accusations  de  plus  d*une  sorte  ont  été 
dirigées  par  les  Espagnols  ctmtre  Texclusion  du  reste 
des  Européens.  Mais  Philippe  II,  par  un  décret,  a  pris 
soin  de  venger  les  Pères;  il  défendit  en  effet  à  tout  mis- 
sionnaire de  sortir  des  îles  Philippines  ou  des  Indes 
Occidentales  pour  se  rendre  au  Japon ,  dans  le  dessein 
d*y  propager  rÉvangtle,  et  il  fit  signifier  à  tons  ses  goi^ 
vemeurs  dans  TOrient  la  biJle  de  Grégoire  XIII.  '' 
■  Les  persécutions  de Taicosama  et  celles  du  Roide  Pi- 
rando  étaient  connues  aax  PhtHppities  ;  le  bruit  s*y  ré- 
pandait que  les  Jésuites  expulsés  ou  massacrés  laissaient 
les  Chrétiens  sans  secoura;  on  apprenait  qu'ils  implo^ 
raient  Taide  des  antres  corporations.  Les  marchand'»  es- 
pagnols connaissaient  mieux  que  les  Franciscains  la  si- 
tuation des  choses  ;  mais  ils  avaient  des  intérêts  de 
négoce  et  de  rivalité  engagés  dans  la  question.  Ils  per^- 
suadèrent  aux  Franciscains  établis  dans  les  Philippines 
que  les  ^suites  n'existaient  pkts  au  Japon ,  et  que ,  par 
conséquent,  la  bnlle  du  Pa|>e  et  l'édil  du  Hoi  se  voyaient 
frappés  de  nullité  par  le  fait  seul  des  événements.  Le 
gouverneur  des  Hiilippines  tombe  dans  le  piège  ;  il  y 
fait  tomber  le  Père  Jean-Baptiste,  commissaire  des  Fnm- 
ciscain.s.  Une  ambassade  espagnole  est  préparée  :  elle  se 
compose  d'un  Portugais,  Pierre  Gonsaïve  deCarvajal', 
du  Père  Jean-Baptiste,  et  de  trois  autres  Franciscains. 
Le  19  juin  rSgS,  elle  arrive  an  Japon.  La  discrétion  des 
.Jésuite»,  le  mystère  peut-être  dont  ils  s'entouraient 
avaient  ét-é  un  stimulant.  Le  Japon  possédait  cent  vin|;t- 
six  Pères,  dont  de«x  seulement ,  O^antini  et  Rodrigacz, 
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pouvaient  se  montrer  en  public  avec  le  costume  de  leur 
Ordre;  les  autres  étaient  proscrits,  mais  la  proscription 
avait  enfanté  des  sectateurs.  On  tentait  de  nouvelles 
excursions  dans  les  royaumes  de  Boari,  de  Mino,  de 
Canga,  de  Noto  et  de  .letcbu  ;  ces  excursions  étaient  heu- 
reuses. Sous  la  protection  du  général  Tzucamindono,  le 
collège  d'Amacusa  prospérait ,  et  le  séminaire  de  Faci- 
nara  prenait  de  rapides  accroissements. <tti;^  ttj-  ;j  ux.mihu 
Les  Franciscains  furent  bien  étonnés  d*avoir  été  ainsi 
trompés  ;  mais  ils  avaient  pris  pied  sur  un  sol  fertile  en 
prodiges  religieux,  ils  ne  purent  se  résoudre  à  la  re- 
traite sans  l'avoir  cultivé  de  leurs  mains.  A  la  faveur 
d*un  titre  diplomatique ,  ils  commencèrent  par  célébrer 
publiquement  les  saints  mystères.  Us  étaient  dans  un  em- 
pire dont  les  chefs  et  les  Bonzes  se  révélaient  astucieux 
et  défiants;  ils  ne  surent  point  faire  assez  la  part  du  zèle, 
ils  n'écoutèrent  pas  les  conseils  des  Jésuites.  La  mission 
du  Japon  était  si  peu  abandonnée  par  les  Pères  que  leur 
colonie  se  renforça,  en  i  $96,  de  plusieurs  ouvriers,  parmi 
lesquels  on  comptait  Charles  de  Spinola ,  fils  unique  du 
comte  Octave  de  Spinola,  grand  écuyer  de  l'Empereur 
Rodolphe,  et  de  Jérôme  de  Angelis.  I^a  même  année,  le 
Père  Pierre  Martinez,  évêque  nommé  du  Japon ,  pre- 
nait possession  de  son  siège  ;  il  était  accueilli  avec  égards 
par  l'Empereur,  tout  fier  de  recevoir  le  grand-prêtre  des 

Chrétiens,  nfaiy^^^  ^i^'^  i»<ii.t'ii*ii|»;'JH'»{>j/i'.'i''îi!i'  >-ikiî-'v^»' 

Au  moment  où  la  seconde  persécution  de  Taicosama 
va  commencer,  il  est  bon  d'en  indiquer  les  causes.  Les 
adversaires  de  la  Compagnie  de  Jésus  avaient  depuis 
long-temps  jeté  un  œil  de  convoitise  sur  ces  florissantes 
chrétientés.  Impuissants  à  créer  ave<;  d'aussi  faibles 
moyens  qu'elle,  ils  dénaturaient  les  résultats  obtenus; 
ou,  loi^que  le  succès  était  évident,  ils  accusaient  les  Jé- 
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Kuiti's  d'une  ambition  que  leur  avidité  pouvait  sculo  sur- 
passer :  ils  disaient  en  Europe  et  aux  Indes  que  c'était 
ù  ces  motifs  qu'on  attribuait  l'intolérance  des  princes. 
M  Taicosama,  comme  tous  les  despotes,  était  jaloux  de 
son  autorité  ;  il  craignait  de  la  partager,  il  redoutait  de 
voir  des  prêtres  étrangers  prendre  sur  l'esprit  de  ses 
peuples  une  influence  qui,  à  la  longue,  contrebalance- 
rait la  sienne.  Taicosama  était  assez  habile  pour  s'avouer 
qu'une  fois  le  Japon  chrétien ,  il  serait  forcé  de  faire  des 
concessions  à  ses  sujets,  ne  cessant  alors  de  tourner 
leura  regards  vers  l'Occident.  Cette  inquiétude  alarmait 
sa  sécurité,  et  ce  fut  elle,  sans  aucun  doute,  qui  enga- 
gea l'Empereur  à  adopter  des  mesures  coercitives.  T^es 
Jésuites,  il  est  vrai,  exerçaient  une  grande  action  sur 
les  rois,  sur  les  p^énéraux  et  sur  les  masses ,  qui  se  pré- 
cipitaient dans  le  Christianisme  comme  vers  un  asile 
de  repos  et  de  salut.  Cette  action  s'étendait  aux  Por- 
tugais, qui,  la  tête  fumante  encore  des  souvenirs  d'Al- 
buquerque ,  ne  demandaient  pas  mieux  que  d'associer 
la  Religion  à  leurs  conquêtes;  la  Religion  ouvrait  ainsi 
des  débouchés  à  leur  commerce.  Dans  un  empire  si  fé- 
cond en  révolutions,  Taicosama ,  qui  était  le  produit  de 
la  dernière ,  avait  donc  lieu  de  croire  qu'une  nouvelle 
pourrait  s'opérer  au  profit  d'un  Chrétien  par  les  Por- 
tugais ,  alliés  des  Jésuites.  Dans  sa  pensée  il  espéra  cal- 
mer ses  terreurs  en  limitant  le  nombre  des  catéchumè- 
nes et  eu  tenant  les  missionnaires  sous  le  coup  d'un 
interdit.  Il  les  proscrivit  officiellement;  mais  en  secret 
il  les  laissa  agir,  s' occupant  à  surveiller  leurs  démar- 
ches et  à  tenter  la  fidélité  des  néophytes  par  des 
vexations  isolées  :  cette  fidélité  ne  se  démentit  pas. 
llcondono,  toujours  exilé,  ne  prêchait  à  ses  amis  que 
la  soumission:  ses  amis,  qui  entouraient  le  trône,  qui 
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dÎ8poMienl  de  r«rili4ë,  do  la  flotte  et  i\e»  financêfi,  cùû- 
linuèreiiA  de  sen  ir  Taicosama  avec  zèle.  I/Empere«r  se 
raMiira  peu  à  peu  ei  sentit  ses  soupçons  se  dissiper.  I/mu^ 
torité  des  Jésuites  ne  lui  parut  plus  aussi  dangereuse:  il 
vit  qu'ils  ne  lavaient  acquise ,  qu'ils  ne  la  conservaient 
que  pur  des  maibiks  étrangers  à  ses  desseins,  et  que, 
dans  son  intérêt  mémkt ,  il  était  utile  de  la  leur  laisser 
exercer,  (Miisqne  l'Évangib}  portait  à  robéistance.  Avec 
les  deixx  cent  mille  Chrétiens  qu'ils  entraînaient  è  le«r 
suite,  les  Pères,  frappés  de  f>roscription ,  s'avaient 
pas  eu  l'idée  d  eu  appeler  aux  armes;  les  généraux  Tiu- 
camindono  et  Condera ,  qui  coMiaissaient  de  quelle  ma- 
nière Taicosama  était  parvenu  au  trône ,  n'evaient  point 
songé  à  tirer  Tépée  contre  lui  :  Taicosama  jugea  que  le 
IJhristianisme  n'était  pas  hostile  à  son  pouvoir,  et  que 
l'autoiilé  des  Jésuites  lui  devenait  même  favorable. 

liO  source  de  leurs  trésors  prétendus  était  aussi  notoire 
qne  ceUe  de  leur  influence.  Au  Japon,  les  pHnces  et  les 
seigneurs  sont  riches,  mais  il  faut  qu'à  des  époques 
déterminées  ils  offrent  à  l'Ëmfherem'de  magnifiques  pré- 
sents, qu'ils  soutiennent  à  leurs  frais  les  guerres  qu'ils 
s'intentent  ou  celles  que  leur  sucerais  a  décidées.  Mali- 
gré  ces  causes  d'épuisement,  il  y  aurait  eu  pour  les 
Jésuites  plus  d'une  route  ouverte  à  l'opuleiice;  mais  les 
Bonzes  faisaient  consister  leur  piété  à  rançonser  le  peu»- 
pie ,  ik  s'enncbissaieut  de  ses  dépouilles.  Afin  d'établir 
enti*e  la  Religion  du  Christ  iH  l'Idolâtrie  une  comparai^ 
son  qui  put  frapper  tous  les  esprits,  les  Jésuites  s'astrei- 
gnirent à  ne  rien  recevoir  des  indigènes.  Four  entretenir 
cent  vingt-<six  Missionnaires,  pour  ériger  des  églises, 
pour  couvrir  les  frais  de  voyages  continuels  à  travers  les 
mers,  ils  n'eurent  recours  qu'aux  subsides  du  Saint- 
Siège  et  des  monarques  «catholiques.  L'argent  destiné  aux 
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Missions  passait  par  tant  de  mniiis  avaat  tic  leur  être 
compté  que  les  Pèivs  n'en  touchaient  qu'une  partie,  en- 
core cette  partie  se  trouvait-elle  dépréciée  par  le  change 
et  le  cours  des  valeurs.  Ou  s'avisa  d'an  expédient.  I^es 
Jésukes  demandèrent  à  Philippe  II  que  les  subsides 
accordés  pour  les  Missions  fussent  payés  en  aiarchan» 
dises.  Un  édit  de  François  NâSscarenhas ,  viee-noi  des 
Indes,  statua,  du  consentement  des  Portugais,  que  des 
six  cents  ballots  de  soie  exportés  chaque  année  de 
Macao  au  Japon ,  cinquante  seraient  vendus  au  profit 
des  Missionnaires,  et  que  le  prix  intégral  leur  en  serait 
délivré.  Les  Pères  ne  né{|;oci«ient  pas,  ils  recevaient 
seulement  des  marcbands  la  valeur  des  soies  ;  ce  n'était 
donc  pas  un  commerce,  encore  raoinAun  trafic.  Le  Pape, 
consulté,  approuva  la  transaction  dans  œ  sens-là.  lui»  « 

Une  objection  plus  sérieuse  leur  a  été  adressée,  à  eux 
et  à  tout  le  clergé  régulier.  11  a  été  dit  que  les  Ordres 
religieux  étaient  seuls  capables  de  forcer  la  tranchée  des 
Missions  ;  mais  qu'une  fois  la  brèche  faite,  ils  ne  savaient 
pas  consolider  leur  œuvre.  Bamenant  tout  à  la  gloire 
exclusive  de  leur  Institut,  ils  kissa'ient  périr  la  MissioH, 
en  ne  sachant  pas  tm  en  ne  voulant  pas  créer  un  épisco- 
pat  et  un  clergé  indigènes.      tMmtunt  ■i<{'if»'>  m  i  .a^nV)  t«( 

Depuis  que  le  Saint-Siège  a  oi^anisé  sur  une  vaate 
échelle  la  propagation  de  la  Foi  et  qu'il  a  pu  naàrir  ses 
desseins,  les  réformer  ou  les  agrandir  par  l'expérience 
de  tous  les  jours ,  nous  croyons  qu'il  est  plus  apte  que 
personne  pour  savoii*  les  besoins  et  les  remèdes.  Lui  seul 
eii  en  position  d'apprécier  ce  qu'il  importe  de  faire,  lui 
seul  peut  le  tenter  avec  succès;  car,  de  Rome,  il  em- 
brasse tout  son  système  de  M''«i(His,  que  le  Missionnaire 
le  plus  actif  ne  peut  connattt«  que  sur  un  cadre  très- 
rcstreint.  Le  Saint-Siège  avait,  et  il  a  encore,  un  plan 
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arrêté ,  uii  plan  dont  il  ne  s*écarte  que  le  moins  possible. 
Les  sociétés  vouées  à  la  diffusion  du  Christianisme  n'en 
déviaient  pas;  et  qu'il  soit  défectueux  sur  un  point, 
sujet  à  inconvénients  sur  un  autre,  —  ce  qui  n'est  ni 
démontré  ni  probable,  —  il  en  résultera  néanmoins 
qu'il  vaut  mieux  s'attacher  à  le  développer  que  de  se 
jeter  à  corps  perdu  dans  1  ornière  des  innovations.  En 
toute  espèce  de  gouvernements  ou  d'affaires,  un  plan 
même  mauvais,  mais  suivi  £vec  persévérance,  abonde 
en  heureux  fruits  ;  tandis  que  le  bien  ne  naîtra  jamais 
d'un  ensemble  de  projets  sans  unité,  ici  offerts  par  le 
zèle  privé,  là  mis  en  ébullition  par  des  passions  rivales. 

Un  clergé  séculier  ne  s'improvise  pas  aussi  rapide- 
ment dans  la  pratique  que  dans  la  théorie.  Avant  de 
confier  la  garde  du  troupeau  à  un  berger,  il  faut  avoir 
éprouvé  sa  vigilance,  il  faut,  par  une  longue  étude  des 
mœurs  locales  et  des  caractères,  savoir  si  les  indigènes 
sont  capables  d'instruire  les  autres  et  de  les  conduire 
dans  les  voies  du  salut.  Les  Japonais  faisaient  d'excellents 
néophytes;  ils  avaient  de  l'intelligence,  de  la  bonne 
volonté,  une  foi  ardente  ;  mais  nous  croyons  que  cela  ne 
suffisait  pas  pour  évoquer  parmi  eux  une  pépinière  de 
prêtres.  Un  clergé  national  ne  peut  se  former  que  lorsque 
l'Evangile  a  pris  de  profondes  racines,  que  lorsqu'il  est 
entré  dans  les  mœurs,  dans  les  lois,  dans  la  civilisation 
même  du  pays.  H  y  a  une  maturité,  une  plénitude  de 
l'âge  qu'il  est  nécessaire  d'atteindre  avant  de  féconder  le 
germe  sacerdotal  chez  des  nations  long-temps  infidèles 
ou  sauvages  ,  et  que  la  dégénération  frappe  au  moment 
même  où  on  les  croyait  en  progrès.      ^  "  '    S  '«•  '^  ***   - 

Les  Ordres  religieux  et  les  Jésuites  suivirent  la  mar- 
che ascendante  que  les  Apôtres  leur  avaient  tracée.  Ils 
ne  voulurent  pas  exposer  l'épiscopat  au  mépris  des  popu- 
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làtions  en  le  conférant  à  des  hommes  dont  ils  n'étaient 
pas  aussi  sûrs  que  d'eux-mêmes.  I^es  Ordres  religieux  se 
renouvelaient  avec  tant  de  facilité,  la  Compagnie  de 
Jésus  prenait  de  si  rapides  accroissements,  qu'il  a  bien 
été  permis  au  Saint-Siège  d'étudier  à  fond  la  question  et 
de  ne  la  résoudre  que  partiellement  comme  les  Jésuites 
l'avaient  comprise,  en  introduisant  dans  leur  Société  les 
régnicoles,  qui,  par  là,  créaient  au  sein  de  leur  patrie 
une  génération  ecclésiastique. 

Les  choses  étaient  dans  cette  situation  lorsque  de 
nouveaux  événements  jetèrent  le  trouble  au  milieu 
des  Chrétientés  japonaises,  Les  Franciscains  s'étaient 
servis  de  deux  indigènes,  nommés  Faranda  et  Faxeda, 
comme  introducteurs  auprès  de  l'Empereur.  Les  Fran- 
ciscains souhaitaient  d'être  favorablement  accueillis. 
Soit  trahison,  soit  désir  de  recevoir  un  plus  riche 
salaire,  leure  interprètes  dénaturèrent  la  lettre  du  gou- 
verneur des  Philippine»  à  Taicosama.  Ils  lui  apprirent 
qu'en  attendant  la  réponse  du  roi  d'Elspagne ,  son  maître 
ce  gouverneur  se  déclarait  vassal  et  tributaire  du  Japon. 
L'orgueil  de  Taicosoma  fut  si  doucement  flatté  qu'il 
laissa  toute  latitude  aux  Franciscains  chargés  de  l'heu- 
reuse dépêche  ;  mais  à  peine  surent-ils  les  premiei's 
rudiments  de  la  langue  qu'ils  expHquèrent  le  véritable 
sens  de  cette  dépêche.  Faranda  et  Faxeda  étaient  néces- 
saires à  l'Empereur.  Ils  voient  l'orage  s'amonceler  sur 
leurs  têtes;  ils  le  détournent  en  disant  qu'ils  ont  étr 
trompés  par  les  Franciscains,  et  que,  sous  prétexte  d'ho- 
norer Taicosama,  ces  Keligieux  ne  sont  venus  que  po'.ir 
augmenter  le  nombre  déjà  inquiétant  des  Chrétiens.  Les 
défiances  de  l'Empereur  se  réveillèrent  ;  l'imprudente 
jactance  d'un  Espagnol  leur  donna  une  fatale  surexci- 
tation. 
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Au  mois  (le  juillet  iSgG,  un  galion,  faisanl  voile  de 
Manille  à  la  Nouvelle-Espagne,  se  perdit  sur  les  côtes 
de  Nipbon.  D'après  la  loi  du  pays,  tous  les  biens  des 
naufragés  appartiennent  au  monarque  par  le  droit  de  U 
tempête.  La  c&rgàison  fut  silisie.  Lts  matelots  se  trou- 
vaient sans  ressources  ;  le  Père  Gomez  leur  fournit  des 
vivreà,  il  reçut  leurs  malades  au  Collège  de  NangasakI, 
et  l'Évoque  du  Japon  entretint  les  autres  jusqu'au  mo- 
ment où,  après  avoir  construit  un  nouveau  navire,  ils 
pourraient  reprendre  la  mer.  Quelques  cartes  géogra- 
phiques s'étaient  rencontrées  à  bord.  Uh  courtisan  de 
Taicosama  les  étudie,  puis  il  demande  att  pilote  espa- 
gnol de  qui  dépendent  tous  les  royaumes  gravés  sur  une 
de  ces  cartes.  Le  pilote  répond  :  «  De  mon  Roi.  —  Et 
comment  a-t-il  pu,  continue  le  courtisan,  se  rendre  maî- 
tre de  tant  de  contrées  en  Europe,  en  Afrique,  en 
Asie  et  en  Amériquv3?  —  Par  les  armes  et  par  la  Reli- 
gion^ s'écrie  le  marin  dans  un  accès  d'orgueil  espagnol; 
nos  prêtres  nous  précèdent  et  nous  préparent  les  voies. 
Us  cotivértissent  les  nations  au  Christianisme;  après,  ce 
n'est  plus  pour  nous  qu'un  jeu  de  les  soumettre  à  notre 

autorité.»  •..■:m.-r\   ,-,,       ■'.:.;.;;         ,..;'  :•■■/' 

Ce  mot  fatal  rapporté  à  l'Enipereur  de'  int  pour  lui 
un  trait  de  lumière.  Ordre  est  donné  d'arrêter  tous  les 
Bonxes  européens  à  Ozaca  et  à  Méaco  ;  six  Franciscains 
et  trois  Jésuites  sont  emprisonnés.  Le  5  février  iSyy, 
ils  payaient  de  leur  vie  l'imprudence  du  pilote.     ï  -  .>é  . 

«  Parce  que  ces  hommes,  dit  la  sentence ,  arrivés  ici 
des  Philippines  sous  le  nom  d'ambassadeurs,  ottt  prê- 
ché contre  noire  défense  la  loi  chrétienne,  bâti  des 
églises  et  abusé  de  nos  bienfaits,  nous  ordonnons  qu'ils 
soient  suppliciés  avec  les  Japonais  qui  ont  embrassé  leur 
religion.  Ils  seront  crucifiés  à  Nangasaki ,  et  nous  dé- 
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fendons  de  nouveau  celte  loi,  voulant  que  tout  lo  monde 
le  sache.  Quiconque  contreviendra  à  notre  défense  sera 
puni  de  mort  avec  toute  sa  famille,  lie  20"  de  la  1 1*  lune.» 

Au  moment  de  l'exécution,  le  Jésuite  Paul  Miki  se 
jeta  au  cou  des  Franciscains,  il  les  remercia  avec  des 
larmes  de  joie  de  lui  avoir  procuré  la  mort  du  Christ  : 
elle  vint  pour  lui,  pour  ses  frères,  pour  les  Franciscains 
et  pour  les  Japonais  ;  tous  l'acceptèrent  en  martyrs.  Tai- 
cosama  avait  espéré  que  ces  supplices  intimideraient  \eà 
Missionnaires  et  les  fidèles;  à  l'enthousiasme  qui  ré- 
gnait parmi  eux  il  s'aperçut  de  son  erreur.  Les  néophytes 
appelaient  la  persécution  de  tousleUrs  vœuX  :  Taicosama 
ne  la  fit  pas  atttMidre.  Le  Père  Louis  Froëz ,  l'un  des  plus 
laborieux  ouvriers  de  ces  Réductions,  mourait  de  vieil- 
lesse à  Nanjjasaki.  Taicosama,  le  même  jour,  décrète  le 
bannissement  des  '  ,uites.Apeine  cet  ordre  est-il  publié 
que  le  Père  Valignani  apparaît  à  la  côte  ;  il  est  accompa- 
gné de  neuf  Jésuites  ainsi  que  du  Père  Gerqueyra,  coad- 
juteur  de  l'évêque  du  Japon,  et  qui  va  lui  succéder 
immédiatement;  car,  en  1598,  Piei..  Martine/  expira 
dans  la  traversée. 

C'était  la  seconde  fois  que  le  Père  Valignani  débar- 
quait au  Jupon  pour  conjurer  !  -^ragç;  il  était  si  aimé  et 
si  respecté  que  sa  vue  seule  calma  TEmpercur.  Le  i5 
septembre  1 5()8,  Taicosama  mourut  à  l'âge  de  soixante- 
quatre  ans.  Le  Père  Rodriguez ,  un  Jésuite  qu'il  affecr 
tionnait,  et  qui,  avec  le  Père  Organtini ,  exerçait  une 
véritable  influence  sur  lui,  l'entretint  long-temps  à  sa 
dernière  heure;  mais  il  ne  put  dompter  cet  esprit  rebelle 
à  la  utâcc.  Taicosama  laissait  pour  héritier  un  orphelin 
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liser  :  le  Père  Vali{]'iiani  n'eut  donc  pas  de  peine  à  lui 

faire  comprendre  qu'il  fallait  protéjjer  les  Chrétiens. 

Le  Roi  de  Firando  avait  connu  la  colère  de  Taico- 
sama  :  il  en  prit  texte  pour  s'acharner  sur  les  Catéchu- 
mènes, dont  il  était  l'irréconciliable  en  nemi.  Les  Chré- 
tiens éniigrent,  ils  accourent  en  foule  à  Nangasaki  ;  le 
gouverneur  de  cette  cité  maritime  était  parent  du  Roi 
de  Firando  :  il  refuse  un  abri  à  ces  familles  exilées.  Va- 
lignani  déclare  qu'il  les  ^^rcnd  toutes  sous  sa  protec- 
tion, et  que,  malgré  le  ressentiment  du  gouverneur,  les 
Jésuites  se  dévoueront  pour  leurs  frères.  Pendant  ce 
temps,  la  noblesse  de  Firando  ne  souffrait  qu'avec  im- 
patience le  joug  de  son  prince ,  elle  se  lève  en  masse. 
T/insurrection  court  aux  armes;  mais  les  . Jésuites  font 
entendre  une  voix  pacifique  :  ils  démontrent  à  ces  har- 
dis Catéchumènes  que  ce  n'est  pas  dans  les  combats  que 
l'on  recueille  la  couronne  du  martyre.  Leur  voix  est  en- 
tendue; les  néophytes  jettent  l'épée,  ils  saisissent  leurs 
rosaires,  et,  en  face  de  l'armée  royale  qu'ils  bravaient 
tout  à  l'heure ,  ils  prient  en  silence.  A  la  désertion  des 
uns,  à  la  résistance  des  autres,  à  la  soumission  de  tous, 
le  Hu»  -!  '^  Firando  s'aperçut  qu'il  n'était  plus  le  maître  du 
cœur  de  ses  sujets,  et  que  la  persécution  ne  change- 
rait rien  à  cet  état  de  choses  :  la  persécution  est  ajournée. 

ïj'année  1 699  fut  féconde  sur  la  terre  du  Japon  ;  le 
«ang  des  Chrétiens  l'avait  arrosée  ;  il  multiplia  tellement 
les  fidèles  que  soixante-dix  mille  indigènes  se  soumirent 
à  l'Évangile,  et  que,  plus  d'une  fois,  dit-on,  le  Père 
Baëza  fut  obligé  de  se  faire  soutenir  les  bras  pour  conti- 
nuer l'administration  du  Baptême  au  milieu  de  l'épui- 
sement de  ses  forces.  ^îependant  Daifusama  aspirait  au 
trône  impérial ,  il  allait  l'usurper  :  la  noblesse  se  ligue 
contre  lui  •  mais  des  divisions  intestines  éclatent  parmi 
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ces  ambitions  rivales.  Daifusama  épie  le  moment  pro- 
pice, il  fond  sur  leur  armée ,  la  défait,  et,  pour  grandir 
sa  victoire ,  il  semp:!re  du  titre  de  Cubosama.  Augustin 
Tzucamindono  avait  suivi  la  bannière  levée  contre  l'usur- 
pateur; couvert  de  blessures  pendant  l'attion,  il  refusa 
après  la  bataille  de  profiter  du  privilège  des  princes 
vaincus,  et  de  se  fendre  le  ventre  pour  s'arracher  au 
spectacle  de  sa  défaite  :  Daifusama  lui  fit  trancher  la 
tête ,  et  le  Chrétien  mourut  en  héros. 

Cette  mort  ne  changea  rien  aux  intentions  du  nouvel 
Empereur  :  il  avait  des  néophytes  autour  de  lui  comme 
dans  le  camp  opposé;  il  continua  à  se  montrer  favorable 
à  la  Religion.  Dans  le  partage  des  royaumes  qu'il  fit  à 
ceux  qui  sortaient  de  combattre  pour  lui,  il  n'oublia 
pas  les  Catholiques.  Cette  substitution  de  monarques 
permit  aux  Jésuites  de  faire  pénétrer  l'Évangile  sur  de 
nouveaux  points.  En  i6o3,  le  Fingo,  l'ancien  apanage 
de  Tzucamindono,  comptait  plus  de  cent  mille  néophy- 
tes. Le  prince  qui  succédait  à  Augustin  devait  sa  fortune 
aux  Bonzes;  il  leur  témoigna  sa  reconnaissance  en  fai- 
sant des  martyrs.  Les  Jésuites  pouvaient  craindre  qu'un 
bonheur  trop  constant  n'eût  affaibli  les  ressorts  de  la 
Foi  dans  ce  peuple  long-temps  gouverné  par  un  Chré- 
tien; sous  divers  déguisements  ils  pénètrent  dans  le 
Fingo,  ils  y  restent. 

Le  Père  Organtini  entretenait  fréquemment  Daifu- 
sama :  Daifusama  était  usurpateur;  il  devait  donc  cher- 
cher à  capter  la  confiance  das  uns  et  à  endormir  le  zèle 
des  autres.  Ne  croyant  qu'à  l'égoïsme,  comme  tous  ceux 
qui  l'ont  précwlé  ou  qui  le  suivront  dans  cette  voie,  il 
ne  s'agissait  pour  lui  que  de  tromper  et  de  gagner  du 
temps.  Le  Christianisme  était  redoutable  au  Japon;  Dai- 
fusama le  seivii  :  il  laissa  bâtir  des  églises;  on  en  ^  on- 
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stniisit  immie  A  Méacu;  tnnU,  en  i^kiS^  les  Fiaiiciscaitis 
el  les  |i).spHgnols,  qui  ne  cessaient  de  convoiter  cet  im- 
mensf)  empire,  abordent  encore  à  Nangasaki  avec  d'im- 
pnidente»  promesse».  Dniimama  interroge  les  Espagnols; 
après  avoir  appris  d'eux  que,  cette  année-là  même,  il 
e»t  venu  de  la  métropole  beaucoup  de  navires  chargés 
d'armes  et  de  soldats  :  «  Pourquoi  tant  de  soldats  et 
d'armes?  »  leur  d(>mande-t-il.  Les  Espagnols  répondent  : 
«  Pour  soumettre  les  MoUiques  à  l'Espagne.  »  Ce  mot 
fait  revivre  dans  la  mémoire  de  Daitu.sama  les  paroles 
qui  furent  si  fatales  au  Christianisme  huit  années  aupa- 
ravant. Comme  son  prédécesseur,  il  croit  que,  par  le 
moyen  de  l'Evangile,  les  Européens  ne  cherchent  qu'à 
se  jeter  sur  d<?s  terres  nouvelles.  Aussitôt  il  mande  au 
gouverneur  de  Nangasaki  de  repousser  de  son  riva{je 
tous  les  Espagnols.  Valignani  n'était  plus  là  poui*  s'op- 
poser à  de  pareilles  mesures.  Le  3o  janvier  i6o('y,  ce 
Père,  dont  le  nom  est  inséparable  de  Thistoire  du  .lapon, 
et  qui ,  à  force  de  courage  ainsi  que  de  vertu,  avait  su 
prendre  sur  ces  pc  pies  et  sur  leurs  Rois  un  ascendant 
si  extraordinaire,  expirait  à  Méaco  dans  k  soixanlr-neu- 
vième  année  de  son  âge.  Au  récit  do  la  mort  de  Vali- 
gnani, à  la  dernièi"c  prière  que  le  .lésuite  lui  adresse, 
Daifusuma  suspend  comme  à  regret  les  effets  de  son 
courroux;  il  liasse  son  fils  Xojfun  accorder  aux  Mission- 
naires la  pcrnitïision  deurèehcr  dans  ses  Etats;  il  témoi- 
gne même  le  rîésir  de  voir  le  Jésuite  ïiOuis  Cerqnevra , 
évéque  du  Japon.  Orqueyra  et  le  Père  Spinola  lui  ex- 
pliquent la  situation  des  Chréiitms  dans  son  empire;  le 
prince  leur  prom(.'t  S(m  appui.  L' évéque  et  Spinola  en 
éprouvaient  le  'x'soin;  car  déjà  il  ava.ent  entrepris 
l'œuvre  la  plus  difficile  des  missions  :  ds  créaient  un 
clergé  indigène,  et  les  cintj  paroisses  île  ^angasaki  étaient 
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administrées  par  des  prêtre»  japonais.  Une  académie  s'y 
établissait,  et  on  y  enseignait  publiqnemenl  la  physique 
et  l'astronomie.  Dans  le  même  temps,  Organtini,  que  le 
trépas  allait  frapper,  mettait  la  dernière  main  à  ses  actes 
de  chariié.  Le  Jésuite  s'occupait  beaucoup  moins  de 
science  que  d'humanité;  il  avait  vu  qu'au  .lapon  comme 
en  Chine  les  familles  égorgeaient  ou  noyaient  les  petits 
enfants  qu'elles  ne  se  croyaient  pas  dans  la  possibilité  de 
nourrir.  Organtini  les  avait  adoptés;  il  les  recueillait,  il 
les  baptisait,  il  les  confiait  à  des  nourrices  chrétiennes^ 
il  en  devenait  le  père;  il  fondait  au  .Tapon  des  hospices 
d'enfants  trouvés,  devançant  ainsi  saint  Vincent  de  Paul; 
il  se  faisait  le  garde-malade  da^i  lépreux.  Pendant  qua- 
rante-deux ans  il  vécut  de  cette  sorte,  remplissant  l'em- 
pire du  bruit  de  ses  travaux  apostoliques,  jusqu'au  jour 
où,  le  l'y  avril  1609,  la  mort  lui  accorda  la  seule  récom- 
pense qu'il  ambitionnait  sur  la  terre. 

Trois  ans  s'écoulèrent  dans  ces  vicissitudes.  Le  Chris- 
tianisme faisait  des  progrès  ;  mais,  dans  l'esprit  de  Dai- 
fusama,  ces  progrès  étaient  autant  d'indices  accusateurs. 
Kn  1612,  l'Empereur  n'eut  plus  besoin  de  chercher  de 
preuves  ;  un  Anglican  et  un  Protestant  hollandais  lui  en 
fournirent  autant  qu'il  en  désira  Les  Protestants  de  tous 
les  pays  et  de  toutes  les  sectes ,  l'amiral  Coligny  lui- 
même,  avaient  essayé  de  faire  concurrence  aux  .Tésuitcs  ; 
mais  ils  sentirent  bientôt  l'inutilité  de  la  lutte.  Ne  pou- 
vjiiit  l«.s  surpasser  ou  les  égaler  en  zèle  et  en  industrieuse 
charité,  ils  les  éjjorgeront  d'abord  sur  les  mei^;  puis , 
ces  sanglantes  exécutions  n  ai  teignant  pas  le  but  des 
Calvinistes,  il«  semèrent  la  discorde  entr^  le  troupeaji  et 
le  pasteur.  Ils  étaient  impuissants  pour  (•.)nvertir  à  la 
civilisation  et  à  l'Evangile  tous  ces  p  iiples  dont  les  Jé- 
suit<'s  faisaicMit  !a  ronqnèt<',  ils  voulurciil  par  la  calom- 
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nie   condamner  l'hglise  Romaine  à  la  même  impuis- 
sance.              .    ;      ...    .'......., ,.    .      :                  ,  >       . 

1  Le  Vice-Roi  de  la  Nouvelle-Espagne  avait  envoyé  à 
la  cour  de  Daifusama  un  ambassadeur  chargé  d'offrir 
des  conditions  de  commerce  entre  le  .lapon  et  le  Mexi- 
que. Le  vaisseau  qui  avait  apporté  l'ambassadeur  son- 
dait la  côte  pour  se  procurer  un  bon  mouillage;  l'Em- 
pereur demande  au  capitaine  anglais  ce  que  signifie 
cette  opération.  L'Anglais  voit  jour  à  perdre  d'un  seul 
coup  la  Religion  catholique  et  le  commerce  d'un 
peuple  rival  :  il  déclare  que  sonder  les  ports  est  regardé 
en  Europe  comme  un  acte  d'hostilité.  «  liCs  Espagnols, 
ajoute-t-il,  ont  de  mauvais  desseins  sur  cet  empire  ;  c'est 
une  nation  ambitieuse,  insatiable,  qui  veut  dominer 
partout,  et  les  Jésuites  sont  les  émissaires,  les  espions 
qu'elle  envoie  comme  ses  précurseurs.  Les  Jésuites  sont 
chassés  d'Angleterre,  d'Allemagne,  de  Pologne  et  de 
Hollande  pour  ces  motifs ,  et  la  religion  qu'ils  enseignent 
n'est  pas  même  la  véritable.  )' 

Il  n'en  fallait  pas  tant  à  Daifusama  :  il  désigné  aussitôt 
quatorze  des  plus  illustres  familles,  et  il  leur  intime  l'or- 
dre de  choisir  entre  l'exil  et  l'abjuration.  Les  quatorze, 
familles  prennent  la  route  de  l'exil.  Daifusama  sait  de- 
puis long-temps  que  Michel,  fils  de  Protais,  Roi  d'A- 
rima,  est  impatient  de  succéder  à  son  père;  il  lui  donne 
l'investiture  du  trône,  à  condition  qu'il  poursuivra 
sans  relâche  les  Catéchumènes,  Michel  était  chrétien,  il 
apostasie;  après  s'être  emparé  Je  son  vieux  père,  il  lui 
propose  de  se  tuer  lui-même  ou  de  recevoir  la  mort  de 
la  main  du  bouireau.  Les  amis  de  Protais  veulent  fondre 
sur  les  soldats  de  Michel;  Protais  les  arrête  :  il  se  livre 
aux  exécuteurs;  il  meurt  en  pardonnant  à  son  fils,  il 
meurt  chrétien.  Lu  parricide  conmien<jait  dans  l'Arima 
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l'ère  du  martyre;  le  sang  ne  cessera  plus  d'être  versé 
qu'à  de  rares  intervalles.  Les  croix,  les  églises  croulent 
de  tous  côtés.  Michel  veut  se  voir  tète  à  tète  avec  ses 
sujets;  il  espère  que,  si  les  Jésuites  ne  sont  plus  là  pour 
les  animer,  leur  courage  faiblira  dans  les  tourments.  Le 
prince  ordonne  aux  Pères  de  sortir  du  royaume  :  quel- 
ques-uns obéissent,  afin  de  mettre  ses  soupçons  en  dé- 
faut; les  autres  se  cacbent  parmi  les  néophytes,  ils  les 
fortifieront  à  l'heure  du  péril.  Alors  Michel  fait  com- 
paraître devant  son  trône  le  prince  Thomas  et  sa  famille. 
Thomas  était  la  gloire  de  l'armée  par  ses  exploits ,  l'hon- 
neur de  l'Kglise  par  ses  vertus.  Le  monarque  le  flatte,  il 
le  menace.  »  Un  soldat  qui  abandonne  le  drapeau  de  son 
Roi  est  un  lâche,  s'écrie  Thomas;  Chrétien,  je  marche 
sous  la  bannière  du  Christ;  le  Japon  ne  verra  jamais 
en  moi  un  lâche  ou  un  traître.  »  Ce  fut  son  arrêt  de 
mort  et  celui  de  toute  sa  famille.  Le  Roi  d'Arima 
mande  à  l'Empereur  qu'il  a  sévi  contre  les  Chrétiens; 
r Empereur  l'encourage.  Pour  se  débarrasser  des  inquié- 
tudes que  ses  frères  pouvaient  plus  tard  susciter  à  son 
ambition ,  il  donne  ordre  de  les  tuer  tous,  he  plus  âgé 
n'avait  pas  huit  ans;  la  précoce  intelligence  de  ces  mar- 
tyrs au  berceau  leur  fit  conjecturer  le  sort  qui  les  atten- 
dait ;  pendant  quarante  jours  ces  enfants  s'y  préparèrent 
par  le  jeûne  et  par  la  prière. 

La  moisson  était  plus  abondante  que  jamais;  les  Jé- 
suites contur^nt  l'idée  d'attacher  une  espèce  d'auréole 
humaine  à  ces  néophytes  que  menaçaient  les  décrets  de 
l'Empereur.  Ils  établirent  une  confrérie  de  martyrs  à 
Arima;  de  ce  royaume,  ils  la  répandirent  dans  tout  le 
Japon.  Celte  association  avait  pour  but  de  préserver  de 
la  défection  les  dévouements  catholiques;  elle  faisait  en- 
visager la  torture,  l'exil  et  la  mort  comme  la  récompense 
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d(î  la  vertu,  F >rs  Japonais  s'onréfjimcntnicî'f  pour  mourir, 
ils  se  plaraieii»  ur  la  route  du  martyre.  Et.  ïwie  des  bour- 
reaux, ce  fut  le  seul  acte  de  résistance  que  conseillèrent  les 
Pères,  le  setil  que  fit  ce  peuple  exposant  sa  vie  pour  ne  pas 
aposiasier.  Jusqu'à  ce  jour  Daifusama  et  le  roi  Michel 
avaient  épargné  les  Jésuites  parce  qu'on  avait  besoin  des 
l'ortugais  pour  le  commerce,  et  qu'en  égorgeant  les  Mis- 
sionnaires on  craignait  d'éloigner  du  rivage  les  marchands 
européens  ;  mais  lorsque  les  Hollandais  et  les  Anglais  pro- 
posèrent un  marché,  la  pcOitique  de  l'Empertuir  se  modi- 
fia, lis  offraient  de  remplacer  les  Portugais  à  des  condi- 
tions plus  avantageuses  ;  ils  s'avouaient  hostiles  à  tout 
ce  qui  était  chrétien,  à  tout  ce  qui  était  Jésuite.  Daifusama 
put  donc  lever  le  masque  ;  il  se  sentait  appuyé  par  des 
Kdropéens  venant,  au  nom  du  commerce,  continuer 
sur  le  territoire  japonais  la  guerre  que  les  Calvinistes 
et  les  (^nthériens  déclaraient  à  l'Lglise.  Les  conseils 
de$  i.\^ij;lai8  ne  furent  pas  stériles.  En  i6i3,  le  roi 
d'Arima  rendit  des  ordonnances  encore  plus  cruelles. 
Il  fallait  revenir  à  l'idolâtrie  ou  payer  de  sa  vie  la 
Religion  que  les  Pères  avaient  prêchée  ;  il  y  eut  alors 
dans  chaque  province  un  de  ces  mouvements  populaires 
dont  il  est  plus  facile  à  l'histoire  de  constater  les  effets 
que  de  rendre  compte.  A  l'exemple  des  Chrétiens  de 
la  primitive  Eglise,  ce  peuple  avait  retrempé  dans  le 
baptême  son  courage,  long-temps  abâtardi  par  les  pus- 
sions. Une  Foi  nouvelle  lui  communiquait  une  nouvelle 
énergie,  et  la  mort  de  l'échafaud  ne  lui  apparaissait  plus 
que  sous  l'aspect  le  plus  doux.  La  foule  se  réunissait 
dans  les  villes  pour  suivi-e  jusqu'au  bûcher  les  néophytes 
désignés  au  trépas.  Leurs  enfants,  leurs  femmes  se  pa- 
raient de  iou''s  plus  riches  vêtements,  et  dans  de»  chantai 
de  joie,  dans   des   prières  brûlantes   d'enthousiasme, 


ceux  cjiii  allaient  périr  apprenaient  aux    antres  rpie  le 
bûcher  rapprochait  du  ciel.     <"  •  «     •  >i'iu«-    p     .    -m  ,.;.-. 
A  Mëaco  et  dans  toutes  len  cités,  on  dressait  los 
listes  de  proscription  ;  les  Fidèles  qui  ne  se  dénonçaient 
pas  eux-mêmes  n'étaient  point  poursuivis.  T/KmpertMU* 
les  tenait  pour  idolâtres,  et  on        laissait  vivre  dans  la 
paix  de  leurs  familles.  Ces  li         "   nroscription  furent 
bientôt  couvertes  de  milliers  «.e       m    nplorant  le  sup- 
plice avec  plus  d'instances  qu       ..  ui^raient  sollicité  une 
faveur  impériale.  ïiC  nombre  en  devint  si  considérable 
que  le  (gouverneur  de  Méaco  s'en  effraya  et  le  réduisit 
à  dix-sept  cents.  Quinze  Jésuites  résidaient  en  cette 
ville;  six  sont  portés  sur  les  listes,  les  neuf  autres  se 
cachent  afin  d'entretenir  parmi  les  néophytes  l'ardeur 
qu'ils  ont  inspiré^  JjC  Père  Garvalho,  nommé  Provin- 
cial au  décès  de  Gomez,  se  voyait  encore,  par  celui  de 
l'évêque,  chargé  de  l'administration  générale.  Il  essaya 
d'apaiser  l'Empereur  et  SaHoi,  son  principal  ministre. 
Les  tentatives  de  Carvalho  demeurèrent  sans  effet.  L'avi- 
dilé  britannique  avait  attisé  le  feu  de  la  discorde;  ce 
feu  ne  devait  plus  s'éteindre,  rnéme  dans  le  sang. 

Une  imprudence  des  Japonais  mit  le  comble  à  tons 
les  maux.  Les  Jésuites  les  préparaient  bien  au  martyre, 
mais  ils  ne  prétendaient  le  provoquer  ni  par  d'intcm-^ 
peslives  démonstrations  ni  par  des  menaces  inutiles.  Us 
se  sentaient  assez  forts  pour  l'attendre,  ils  ne  croyaient 
pas  qu'il  fût  bon  d'aller  au-devant.  Les  néophytes  se  réu- 
nirent et  ils  s'engagèrent,  sous  serment,  à  ne  jamais  souf- 
frir que  les  Pèn*8  fussent  exilés  du  Japon.  Les  Pères 
n'épargnent  aucune  démarche,  aucune  prière,  pour  fain? 
rayer  c(?t  article  du  code  que  les  Chrétiens  se  sont, 
tracé.  Lii  code  ,  qui  était  si{;né  du  vang  même  des  (Caté- 
chumènes, limibe  entre  les  mains  de  Safioi.  Ont  dix-sept 
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Jésuites  et  vingt-sept  Missionnaires  des  Ordres  de  Saint- 
Augustin,  de  Saint-François  et  de  Saint-Dominique  furent 
traînés  au  port  de  Nangasaki  ;  on  les  déporta  à  Macao 
ou  aux  Philippines.  Vingt-six  Jésuites  restèrent  seuls  avec 
quelques  Beligieux  des  autres  Instituts.  Ucondono,  le 
roi  de  Tambah  et  plusieurs  familles  de  distinction  parta- 
gèrent leur  exil.  Les  uns  moururent  pendant  la  l-raversée 
des  mauvais  traitements  quon  leur  fit  subir;  les  autres, 
comme  Ucondono,  succombèrent  peu  de  jours  après 
leur  arrivée  aux  Philippines ,  sous  le  coup  de  longues 
épreuves  si  patiemment  endurées,      jn^-^mn/m^iii'tt  mip 

Garvalho,  en  partant,  avait  délégué  ses  pouvoir  au 
Père  Jérôme  Rodriguez.  Charles  de  Spinola  était  pré- 
posé pour  vivifier  la  Foi  à  Nangasaki  et  pour  être  l'histo- 
riographe des  martyrs  dont  il  partagera  la  couronne, 
tandis  qu'un  autre  de  son  nom,  Ambroise,  marquis  de 
Spinola,  devenait  lun  des  plus  grands  capitaines  de  son 
siècle  et  luttait  avec  succès  contre  Maurice  de  Nassau. 
Mais  à  ce  troupeau  laissé  sans  pasteurs,  Daifusama  crut 
que  l'appareil  des  supplices  inspirerait  une  terreur  plus 
profonde.  Ija  croix  et  les  bûchers  n'avaient  effrayé  per- 
sonne ;  il  commanda  d'inventer  de  nouvelles  tortures,  et 
l'on  poursuivit  les  Missionnaires  avec  tant  d'acharnement 
que  bientôt  leur  existence  ne  fut  plus  qu'une  agonie  dont 
le  récit  est  surhumain.         s^  ***  rtt.trr*^*.;»»*^*»^^.»*^^!*  .«♦*^*i(i.<-j 

«  J'existe  enfermé  dans  une  cellule  obscure,  écrit  l'un 
de  ces  Pères  en  i6i  5  ;  je  n'ai  pas  aperçu  le  ciel  pendant 
soixante  jours.  Je  ne  reçois  la  lumière  que  par  une  fente 
de  muraille.  Le  peu  d'espace  de  mon  réduit  rend  la  cha- 
leur intolérable.    »        4  »»r..  (  j.r..»»»nH4'ti>  rtti»»  'H«     .  W.  ii^^^t,-- J  J  . . 

Un  autre  raconte  ainsi  sa  vie  :  «  Je  suis  allé  trois  fois 
cette  année  à  Grocura,  dans  le  Bungo,  non  sans  peine 
et  sans  danger.  Je  marchais  la  nuit,  souvent  sans  con- 
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naîlre  les  chemins,  souvent  à  travers  les  précipices  et  les 
abîmes,  et  plus  dune  fois  j'ai  roulé  jusqu'au  fond.  Épuisé 
par  le  chaud,  le  froid  et  la  faim,  je  ne  cesse  de  souffrir.  » 

Un  autre  encore  écrivait  dans  le  même  temps  :  «  A 
peine  snis-je  en  sûreté  dans  le  coin  humide  d'une  chau 
mière.  Mon  hôte  ne  se  fie  ni  à  ses  domestiques  ni  à  ses 
enfants.-De  temps  à  autre  il  me  fait  passer  lui-même  un 
peu  de  riz.  Lorsque  tous  les  gens  de  la  maison  dorment, 
je  sors  et  vais  où  m'appelle  le  salut  des  âmes  :  l'humidité 
de  mon  réduit  m'a  causé  de  si  vives  douleurs  dans  Je 
flanc  qu'il  ne  m'est  plus  possible  de  me  coucher  ou  de 
me  tenir  debout;  cependant  mon  cœur  surabonde  d'une 
joie  qui  rejaillit  sur  le  corps  et  adoucit  toutes  mes  souf- 
frances. »  '4Sfttî^'>i/« Mn  ;  «aîl  'm*4  06  m 

Telle  était  l'existence  que  les  Jésuites  d'Europe  ambi' 
tionnaient  ;  elle  fut  encore  plus  affreuse.  Fideyoro ,  fils 
de  Taicosama,  avait  (grandi,  et  l'âge  lui  avait  appris 
qu'au  lieu  d'être  le  mrjtre  il  n'était  que  l'esclave.  Fi- 
deyoro veut  faire  trancher  la  question  par  les  armes.  La 
guerre  éclate  ;  enfin  Daifusama ,  vainqueur  le  1 5  juillet 
i6i5 ,  assure  le  trône  à  sa  postérité.  Dix  mois  et  demi 
après,  le  i*' juin  i6i6,  il  mourait,  léguant  à  Xogun,  son 
fils,  la  couronne  du  Japon  et  sa  haine  pour  tout  ce  qui 
était  chrétien  et  Jésuite.  Xogun  surpassa  les  espérances 
de  son  père.     ùt|v *>«>(«  fi i  .   uvirviM»  itjtv.rj  «u 

I^esrois  de  ces  pays  faisaient  des  martyrs;  les  peupla- 
des indiennes  voulurent,  ellas  aussi,  apprendre  aux 
Missionnaires  que  le  supplice  était  souvent  à  côté  du 
triomphe.  Un  Spinola  luttait  à  Nangasaki  contre  les  ido- 
lâtres; un  Aquaviva  et  un  Pachéco  expiraient  à  Salsette. 
Bodolphe  Aquaviva  était  le  neveu  du  Général  de  la  Com- 
pagnie. Né  en  i55i ,  il  avait  fui  les  grandeurs  afin  de  se 
consacrer  à  Dieu ,  et ,  déjà  mûr  pour  la  science  et  pour  la 
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vertu,  il  avait  quitté  l'Europe.  liCS  Missions  étaient  '■) 
chemin  le  plus  rapproché  du  ciel  parle  martyre;  Rodol- 
phe y  fut  etivoyé  par  son  oncle.  Akébar,  souverain  du 
Mo{j[olf  a  témoif^né  le  désir  de  voir  et  d'entendre  des 
docteurs  de  la  Nouvelle  lx>i.  En  1679^  Rodolphe  Aqua- 
viva,  accompagné  dbs  Pères  Antoine  Montserrat  Ht  Fran- 
çois Henriquez,  pénètre  dans  son  empire.  Ak^ar  sie 
prête  à  un  apostolat  dont  il  n'ose  pas  comprendre  tous 
les  devoit^.  Ses  sujets  écoutent  les  Jésuites  «  ils  lin  admi- 
rent; itaais  leurs  efforts  sont  inlpuissaiits  pout*  vaincre  lés 
passions  et  l'orgueil.  Aquaviva  ju^e  que  cette  terre  sera 
loug*teitips  stérile  ;  il  se  décide  à  retourner  à  Goa.  Le 
Grand-Mogol  les  vit  s'éloigner  avec  douleiir ,  et ,  afin  de 
marquer  au  Père  Rodolphe  son  estime  pour  les  Mission-^ 
naires ,  il  ledr  ticcordà  la  liberté  de  qiiatrfe  Chrétiens.  A 
peine  le  Jésuite  est-il  arrivé  qu'il  reçoit  ordre  d'aller 
gouverner  les  Résidences  de  la  presqu'île  de  Salsetté.  11 
part.  Soti  premier  soin  est  de  chercher  un  lieu  propre  à 
la  construction  d'une  église.  Le  i  5  juillet  1 583 ,  ils  s'oc- 
cupaient à  planter  des  calvaire ^  lorsque  les  indigènes» 
depuis  long'tempt  courroucés  contre  If  rtugais ,  fon- 
dent sur  ces  Missionnaires,  L'interprète  qui  les  accom- 
pagne les  prévient  du  danger;  il  leur  conseille  dé  d'y 
dérober  par  la  fuite.  Aquavita  et  Pachéco  ne  teulent 
ni  reculer  ni  se  défendre.  C'est  la  mort  qui  vient;  ils  l'atr 
teiidrontj  ils  la  subiront^  Aquaviva  n'avait  que  trente- 
trois  ans.  Un  coup  de  h&che  lui  brise  les  jambes;  il 
tombe;  mais,  sous  la  douleur  qu'il  éprouve,  gardabt 
tout  soû  sang-froid ,  il  présente  sa  tête  aux  bourreaux.  Sa 
tête  rbale  à  leurs  pieds.  T^s  Pères  Pachéco,  Rerna,  An- 
toine Francisco,  Aragna  et  vingt  Chrétiens  qui  les  suivent 
partagent  le  même  sort.  On  les  tue  à  coups  de  cimeterre; 
on  les  perce  de  mille  flèches.   ..|  ,!> ,  j , ,  n'>t«i  »,  ■ra-n;.'fiiii  > 
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En  apprenant  (jue  Rodolphe  a  péri  d'une  si  tragique 
manière,  le  Grand-Mogol,  qui  l'appelait  son  ami,  dépê- 
che un  ambassadeur  au  Vice-Roi  des  Indes  et  aux  Jé- 
suites de  Goa.  Quelques  années  s'écoulèrent  ainsi ,  mais 
le  vœu  qu'Akébar  avait  formé  se  réalisa.  Des  Mission- 
naires se  rendirent  au  Mogol ,  et  le  docteur  Ranke,  dans 
son  Hùtoirede  la  papauté,  raconte  leurs  travaux  '  :  «  En 
appelant,  dit-il,  les  Jésuites  auprès  de  lui,  l'Empereur 
leur  déclara  qu'il  avait  cherché  à  connaître  toutes  les 
religions  de  la  terre,  et  qu'il  désirait  aussi  de  connaître 
la  Religion  chrétienne  à  l'aide  des  Pères  qu'il  estimait 
et  qu'il  révérait.  Jérôme  Xavier  s'établit  à  la  cour,  en 
iSgS.  Les  révoltes  des  Mahométans  contribuaient  à 
disposer  favorablement  l'Empereur  pour  les  Chrétiens. 
En  l'an  1 699 ,  on  célébra  de  la  manière  la  plus  solen- 
nelle la  fête  de  Noël  à  I^hore.  La  crèche  du  Sauveur  fut 
exposée  pendant  vingt  jours  ;  de  nombreux  catéchumè- 
nes, portant  des  rameaux  dans  les  mains,  se  rendirent  à 
l'église  et  reçurent  le  baptême.  L'Empereur  lut  avec 
beaucoup  d'émotion  une  vie  du  Christ  rédigée  en  langue 
persane  par  le  Père  Jérôme.  Il  fit  apporter  dans  son 
palais  une  image  de  la  Mère  de  Dieii ,  faite  suivant  le 
modèle  de  la  Madmia  delpopolo  à  Rome,  pour  la  mon- 
trer à  ses  femmes.  Les  Chrétiens  augurèrent  de  ses 
bonnes  intentions  beaucoup  plus  de  succès  qu'il  n'était 
permis  d'en  espérer;  néanmoins  ils  firent  de  très-grands 
progrès.  Après  la  mort  d'Akébar,  qui  eut  lieu  èa  iGiOp 
trois  princes  de  la  famille  inipériale  reçurent  solennelle- 
ment le  baptême.  Ils  se  rendirent  à  l'église,  montés  sur 
des  éléphants  blancs.  Le  Père  Jéfôme  les  reçut  au  son 
des  trompettes  et  des  timbales.  Insensiblement  on  crut 
(malgré  quelquefois   le  changement   des  dispositions, 

'  llistuive  r/e  la  Papauté,  par  le  docieur  Li^opold  Rank«,  t.  iv,  p.  159.      |»tt«<»  • 
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suivant  que  Ton  était  plus  ou  moins  bien,  sous  le  rap- 
port politique,  avec  les  Portugais),  on  crut  pouvoir cléB- 
uitivemeut  consolider  le  Christianisme.  En  1621,  on 
fonda  un  Collège  à  Agra ,  et  une  station  à  Patna.  L  em- 
pereur Dochebangis  faisait  concevoir,  en  l'an  1624» 
l'espérance  de  se  convertir  lui-même.  »  '     ' 

Sur  tous  les  continents ,  dans  toutes  les  ilcs  où  nous 
avons  déjà  vu  les  Jésuites  apporter  la  civilisation,  les 
mêmes  péripéties  s'offraient.  Ici ,  c'était  l'entbousiasme 
des  Catéchumènes  qui  les  accueillait;  là,  les  cruautés 
des  Idolâtres.  Les  joies  de  l'apostolat  se  rencontraient 
toujours  auprès  des  glorieuses  souffrances  du  martyre. 
Bien  des  années  s'étaient  écoulées  dans  ces  fatigues  du 
corps  et  de  l'esprit.  Les  Missions  prospéraient,  fécondées 
par  le  sang  des  Jésuites;  mais  les  supplices  n'arrêtaient 
point  l'élan  imprimé.  En  i58i ,  les  Taës,  peuplade 
des  Moluques,  massacrent  les  Pères  Georges  Fernandez 
et  Gomez  Damaralle.  Le  1 3  juillet  i  Sg^^  Gonzalve  Tapia, 
ce  grand  veneur  d'âmes  selon  l'expression  du  chro> 
niqueur  d'Oultreman,  est  nilis  à  mort  par  les  sauvages 
de  Cinaloa.  Quelques  mois  après,  en  avril  iSgS,  le  Père 
Abraham  Georges  tomba  sous  le  fer  des  Éthiopiens.  En 
1598,  le  Père  François  Fernandez  va  continuer  an 
royaume  de  Bengala  la  Mission  qu'a  préparée  le  Jésuite 
Nicolas  Pimenta.  Il  meurt  dans  les  prisons.  ' 

Le  trépas  leur  apparaissait  sous  toutes  les  formés  ;  il 
n'en  fit  reculer  aucun.  L'Amérique  et  l'Afrique  deve- 
naient pour  eux  une  seconde  patrie  ;  ils  s'y  attachaient 
par  la  douleur  et  par  l'espérance.  TjC  royaume  d'Angola 
était  chrétien  ;  les  îles  de  l'Atlantique ,  les  Açores ,  le  cap 
Vert,  les  Canaries  avaient  entendu  leur  voIa.  Dans  l'an- 
née i6o4,  ils  pénètrent  en  Guinée.  Le  Père  Barreira  les 
conduit.  Le  Roi  des  Monts-de-Lionne  reçoit  le  baptême; 
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sa  famille  et  son  peuple  suivent  cet  exemple.  Ije  souve- 
rain de  Tora  embrasse  à  son  tour  le  Christianisme.  Les 
•lésuites  le  décident  à  vivre  en  bonne  intelligence  avec 
son  voisin  des  Monts-de-Lionne;  et  pour  cimenter  la  paix 
due  à  TEvangile,  ils  leur  inspirent  à  tous  deux  des  sen- 
timents d'humanité.     V  '»H  HMmV  >'»b  ,  -<«>}  îkl  is^mmi 

•  Quand  un  prince  mourait ,  on  immolait  sur  son  tom- 
beau ses  épouses,  ses  amis  et  ses  esclaves.  Cette  coutume 
était  passée  dans  les  mœurs;  les  Jésuites  parviennent  à 
la  faire  abolir.  Le  Monomotapa  ne  s'était  ouvert  qu'une 
fois  devant  un  Père  de  la  Compagnie,  et  il  l'avait  dévoré. 
Sans  s'effrayer  du  sort  de  Gonsalve  Silveria,  d'autres 
marchèrent  sur  ses  traces  ;  la  même  destinée  les  avait 
atteints.  Mais  en  1608  le  Roi  de  ce  pays  fut  délivré  par 
les  Portugais  d'une  conspiration  qui  menaçait  ses  jours. 
Par  reconnaissance,  il  appelle  les  Jésuites  dans  ses  États. 
Le  vaisseau  qui  les  porte  échoue  sur  un  banc  de  sable.  Les 
passagers  se  sauvent  ou  meurent.  Tje  Père  Paul  Alexis  voit 
sur  le  pont  un  Cafre  malade  et  que  la  mort  épouvante  : 
il  le  charge  sur  ses  épaules,  et,  à  travers  les  récifs  qui  lui 
déchirent  les  jambes ,  il  dépose  au  rivage  le  fardeau  de 
sa  charité.  Le  Cafre  vécut;  mais,  deux  jours  après,  le 
Père  Alexis  expirait  à  Zimbao.  Ce  dévouement  ne  fut  pas 
perdu  ;  il  fit  une  si  vive  impression  sur  l'esprit  des  indi- 
gènes que  lorsque  les  Pères  eurent  annoncé  la  doctrine 
du  Christ,  ils  rencontrèrent  partout  des  cœurs  soumis. 
Le  Père  Oviédo,  patriarche  d'Ethiopie,  était  mort  en 

1577;  les  Jésuites  qui  avaient  partagé  sa  captivité  n  exis- 
taient plus.  Les  Pères  Melchior  Sylva  et  Pierre  Paez 
s'introduisent  sous  un  habit  arménien  dans  cet  empire, 
que  le  cimeterre  des  Musulmans  protège  contre  le  Chris- 
tianisme. Paez  arrive  ;  il  bénit ,  il  honore  ces  néophytes 
que  les  souffrances  et  que  l'abandon  n'ont  pu  changer. 
II.  «8        * 
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Paes  a  vu  TElnporeur.  Touché  de  son  courage,  le  prinnft 
Ta  fait  asseoir  sur  son  trône  ;  il  l'a  écouté  ;  il  a  reconnu 
la  pureté  des  préceptes  évangéliques  et  il  lui  à  permis  de 
les  répandre.  A  ces  nouvelleB»  les  Pères  Ijduis  d'Asevedo 
et  Antoine  dé  Angelis  accovreht  avec  d'antres  Ml8êion->> 
naires.  En  1607 ,  des  Maisons  de  Jésuites  t'élèvent  dans 
les  principales  villes  d'Ethiopie.  Une  révolution  pépii- 
laire  emporte  le  monarque  ;  son  successeur  ne  se  montre 
pas  moins  favorable  qiie  liii  à  la  Religion  Catholique.  11 
s'en  déclare  le  protecteur;  il  écrit  àli  I^pe,  et,  après 
tant  de  tribulations,  la  Mission  est  fondée.  Le  Vice-Roi 
de  Tigré  imite  l'Empereur.  Sela-Ohristos,  frère  du  souvc 
rliin  ,  une  partie  de  sa  famille  et  dd  sa  cour  reçoivent  le 
baptême; 

Au  Mexique,  lo  civilisation  commençait  enfin  à  faire 
des  progrès;  les  Jésuites  étaient  en  même  temps  dans  la 
Noilvelle4)iscaye  et  chez  les  peuples  du  Grand-Marais;  ils 
apprivoisaient  par  toutes  sortes  d'industries  les  natures 
sauvages  qu'ils  s'imposaient  la  tâche  de  conduire  au  bon*  : 
heùr.  Quand  les  hommes  mûrs  résistaient  à  leurs  elforts, 
ils  s'«diiessàieht  aux  enfants;  ils  en  feisaient  les  caté- 
chistes des  familles,  les  apôtres  de  leur  patrie,  et»  dans 
les  Odiéges  de  Mexico^  ils  le*  ornaient  à  ce  n5le  de 
mitMônnliiries^  garantissant  la  génération  naissante  des 
cerrupttlons  de  celle  qui  la  précédait  dans  la  vie.  Des 
Réductions ae  créaient  sur  tous  les  points  de  Cet  empire, 
et  en  1608  la  moitié  du  Mexique  était  déjà  chi>éiieane. 
Cette  aimée-là^  la  peste  séviL  Les  habitants  font  vœu  à 
Notre-4)amte;  la  petle  cease  «ei  tayages,  et  ils  adressent 
à  Lorette  un  ex-voto  {  c'est  le  portrait  de  U  Sainte 
Vierge,  fait  avec  lés  plus  belles  plumes  des  CHseaux  les 
plus  rares.  Ijc  Père  Jeaii  de  Plaza  et  le  Père  Saachez , 
fondateurs  de  cette  Mission ,  étaient  morts  à  quelques, 
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années  d'intervallo;  mais,  en  i6o4v  pour  partager  avec 
les  autres  Reli{][icux  le  vaste  champ  qu'ils  ont  défriché^ 
les  Jésuites  appellent  au  Mexique  les  Frères  de  Saint- 
•lean-de-Dieu.       iiftvt-v!  î<t/.{^«f  «i».*  >!'<t(i»iv».  n'»..i.>' juu«  li 
lie  Pérou  avait,  en  iSgo,  ses  martyrs  et  ses  succès., 
TiC  Père  Antoine  TiOpez  mourait  empoisonné  par  les  Sau- 
vajçes  qui,  dans  le  même  mois,  massacraient  le  Père  Mi- 
chel Urrea.  IjC  Père  Alphonse  Barseua  n'en  conti  luait' 
pas  moins  Toenvre.  lie  Tucuman  était  catholique  par 
lui,  et  de  cette  province  il  s'était  pendant  vinfçt  ans 
fait  une  forteresse  d'où  il  battait  en  brèche  TidolÀtrie  et 
les  coutumes  barbares.  En  iSo^,  Barscna  mourut;  mais, 
en  i6o4«  cinquante-six  .lésuites  arrîvèrent  au  Pérou  afin 
de  remplacer  les  Pères  que  le  travail  avait  épuisés.  lies 
Catéchumènes  manquaient  à  Giisco.  IjCS  Jésuites  s'aper- 
çoivent que  dans  cette  ville  le  nombre  des  aveugles  et 
des  muets  est  innnetisc.  Ils  apprennent  aux  aveugles  les 
préceptes  chrétiens;  ils  leur  redisent  les  histoires  de  la 
Bible,  puis  ils  les  envoient  dans  les  maisons  répéter  aux 
ouvriers  les  enseignements  de  la  Foi.  fje  peupl'   hs  en-^ 
tourait,  il  les  écoutait  avec  avidité,  et  ce  que  la  >afole 
du  Missionnaire  ne  pouvait  pas  faire,  celle  de  l'aveujijle 
raccpnipUssait.  Aux  muets,  les  Jésuites  rév^aient  l'intel- 
ligenc«  du  geste;  les  muets  à  leur  tour  se  transformaieiit 
en  Catéeliistes.     «(  ')mr>/SD  ./jn  ».  riii  i^b  rnrjiijtuwifi  ci  «jjijf: 
La  province  du  Pérou  fut  alors  partagée  en  deux  vSce- 
pt¥»v«n<ces.  Tune  septentrionale ,  l'autre  méridionale.  T^e 
Chili ,  le  Tueuman  et  le  Paraguay  en  composèrent  bien- 
tôt vue  ttx>isièine.  En  f  SgS,  Philip[>e  II  fit  partir  buil 
Jéauites  pour  le  Chili,  «ous  la  direction  du  Père  Valdiva. 
Att  Sud  du  Biobio,  entre  les  Andes  et  l'Océan,  il  existait 
un  peuple  pins  cruel  et  plos  indomptable  que  les  autres 
nations  du  ChiH  :  c'étaient  les  Araucaniens.  Ils  «venaient 
d'assasMmrr  le  gouverneur  Martin  de  fioyola,  ils  étaient 
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en  pleine  insurrection ,  et  iU  croyaient  que  Teau  versée 
sur  la  tête  dans  le  baptême  causait  une  mort  inévitable. 
Les  Espagnols  leur  étaient  encore  moins  odieux  que  les 
Jésuites.  Les  .lésuites  cependant  s  avancent  vers  Arauco 
pour  apaiser  cette  population  révoltée.  Le  Père  Martin 
d'Arunda  les  harangue;  il  leur  fait  espérer  justice. 

An  Chili,  les  Jésuites  affranchissaient  les  esclaves  qu*on 
donnait  à  leur  Collège  de  Saint*>Tacques,  et  les  Arauca- 
niens  se  plaignaient  d'être  réduits  en  servitude.  Arand;i 
n'eut  pas  de  peine  à  leur  persuader  que  le  Christianisme 
brisait  les  fers  de  Thomme  au  lieu  de  les  forger,  et,  mal- 
gré les  marchands  espagnols,  il  parvint,  à  l'aide  de  cette 
parole,  à  dominer  la  foule.  T^es  Araucaniens  se  sou- 
mirent ;  mais  il  fallut  garantir  leur  indépendance.  Les  Je* 
suites  s'y  engagèrent  ;  ils  réussirent.  Cet  exemple  d'affran- 
chissement détruisait  les  calculs  et  la  fortune  de  quelques 
Européens  ;  lambition  trompée  fit  éclater  contre  les  Pères 
des  haines  qui  se  traduisirent  en  outrages  de  toute  nature. 
Le  Père  Valdiva  se  décide  à  porter  au  pied  du  trône  de 
Philippe  II  la  question  de  l'esclavage.  IjC  roi  d'Espagne 
comprend  et  approuve  les  raisons  que  Valdiva  lui  fait 
valoir.  Le  Jésuite  triomphe  et  la  liberté  avec  lui  ;  il  re- 
tourne au  Chili  et,  là,  les  peuples  reconnaissants  se  pré- 
cipitaient à  ses  genoux.  Tous  demandaient  à  marcher 
sous  la  bannière  de  la  Croix,  devenue  pour  eux  un  indice 
^  de  salut,  un  gage  de  sécurité. 

Les  Chrétiens  étaient  assurés  d'être  libres  ;  trois  fem- 
mes d'un  chef  chilien  nommé  Aganauon  s  évadent  de  sa 
demeure,  elles  vont  demander  le  baptême  aux  Espa- 
gnols; le  baptême  leur  est  accordé.  Agananon  les  ré- 
clame, ces  femmes  refusent  de  rentrer  sous  son  joug;  le 
chef  contient  sa  fureur,  et,  comme  les  autres,  il  signe 
la  paix  que  Valdiva  leur  a  fait  conclure  avec  le  vice-roi, 
A  quelques  jours  de  là,  Agananon  apprend  que  les  Pères 
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d'Aranda  et  Vecchi,  avec  le  frère  coadjuleur  Diego  Mon- 
talban ,  se  rendent  dans  l'intérieur  des  terres.  Escorté  de 
deux  cents  cavaliers  «  le  Chilien  les  suit  à  la  piste.  Il  foud 
sur  eux  au  moment  où  ils  distribuaient  la  parole  de 
Dieu  à  des  peuplades  qui  ne  l'avaient  pas  encore  reçue  : 
les  trois  Jésuites  expirent  sous  ses  coups.  Cette  triple 
mort  réveilla  les  préjugés  et  les  spéculations  :  les  Jésuites 
avaient  tout  entrepris  pour  rendre  libres  les  Chiliens, 
et  les  Jésuites  tombaient  victimes  de  ce  sentiment  d'hu- 
manité. Il  fallait  les  venger  en  laissant  aux  Espagnols  le 
droit  de  trafiquer  de  leurs  semblables;  mais  Valdiva 
s'oppose  à  un  pareil  projet.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  la 
Compagnie  de  Jésus  tire  satisfaction  du  trépas  de  ses 
Pères.  Valdiva  presse  plus  que  jamais  la  conclusion  de 
la  paix  entre  la  couronne  d'Espagne  et  les  différents 
chefs ,  il  la  fait  signer;  il  l'offre  aux  Guaguas  à  la  même 
condition ,  les  Guaguas  l'acceptent.  Quatre  nouvelles 
maisons  s'élèvent  au  Chili  pour  les  Jésuites. 

Le  principe  de  liberté  que  d'Aranda ,  Vecchi  et 
Montalban  avaient  scellé  de  leur  sang  s'implantait  encore 
au  Brésil.  Dans  cet  empire  les  Pères  obtenaient  les 
mêmes  succès  qu'au  Pérou.  Joseph  Anchieta  était  mort 
en  iSg'j  ;  la  même  année,  comme  pour  honorer  ce  grand 
homme  apostolique,  le  Roi  d'Espagne  défendait  de  faire 
des  esclaves  au  Brésil;  il  n'y  voulait  voir  que  des  Chré- 
tiens. Anchieta  et  ses  collègues  avaient  si  bien  consolidé 
leur  œuvre  que,  huit  ans  après,  la  Société  de  Jésus  y 
possédait  un  grand  nombre  de  maisons  et  de  résidences. 
A  Bahia  on  comptait  cinquante-six  Pères  ;  à  RioJaneiro  et 
àFeruambouc  il  s'en  trouvait  soixante-deux:  quarante  sér 
journaient  dans  les  villes  voisines,  toujours  prêts  à  porter 
secours  aux  missions  et  aux  collèges.  Ils  avaient  à  lutter 
contre  les  convoitises  des  Espagnols  et  contre  les  instincts 
sauvages  de  ces  Barbares,  qui,  chrétiens  de  la  veille,  ne 
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cheittMiieti}  «uuvent  qu'un  prétexte  pour  rompre  avec 
la  oivilitatioii.  lU  turent  résister  h  la  cupidité  des  uns  et 
à  la  férocité  dés  autres. 

Cette  multiplicité  de  missions  n'elïrayait  point  It  cou- 
rage de  la  Compagnie;  elle  se  sentait  assexi  de  vie  pour 
affronter  sans  cesse  des  périls  renaissants,  et,  au  mo- 
ment où  tille  jetait  ses  Pères  dans  les  archipels  du  Nou- 
veau Monde,  d'autres  s'avançaient  en  Pannonie  et  en 
Valacbie. 

Le  duc  de  Mercœur,  lun  des  plus  vaillants  chefs  de  la 
Ligue»  a  fait  sa  paix  avec  Henri  IV;  en  1601,  l'Empereur 
Aodolpbe  lui  offre  le  commandement  de  ses  armées  con- 
tre le  Turc.  Mêrcœur  accepte  »  mais  il  veut  des  Jésuites 
comme  auxiliaires:  les  Jésuites  le  précèdent  en  Hongrie. 
Ils  assistent  â  la  bataille  d^Stuhl;  ils  bénissent  la  victoire 
■que  les  Chrétiens  viennent  de  remporter  sous  les  mul's 

■:,  de  cette  ville;  puis,  le  Turc  chassé  de  ces  pruvinces,  les 
Jésuites  poursuivent  leur  carrière  de  missionnaires.  En 
i6o3,  le  Père  François  Zgoda  rencontre  à  Kamenitx  un 
ambassadeur  que  le  grand  Kan  de  Tatarie  envoie  au  Htvi 
dé  Pologne.  U  lui  demande  s'il  est  possible  de  s'intro^ 
duire  dans  sa  patrie  :  l'ambassadeur  répond  qu'il  faut 
avoir  un  fiiman  du  sultan  ou  y  entrer  comme  prisonnier^ 
Zgoda  se  laisse  prendra  par  les  Tatares;  l'ambassadeur 
qu'il  a  vu  à  Kamenitz  le  rachète,  il  le  présente  à  ses  con- 
citoyens comme  un  docteur  de  la  loi  catholique.  Lo 

■}  Jésuite  est  au  comble  de  ses  vœux  ;  il  s'établit  non  loin 
de  Tbéodosia  ou  de  Gaffa ,  sur  une  baie  de  la  Mer  Noire. 
Du  consentement  des  indigènes,  il  commence  à  prêcher 
l'Evangile;  ses  fatigues  ne  sont  pas  infructueuses,  et 
bieoitdl  tl  fonde  une  chrétienté  nouvelle* 
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Auger  à  Uôle  et  à  Dijon.  —  Le  Président  de  Goitdran  fonde  un  collège  de  Jésuites 
à  Dijon.  —Les  Jésuites  à  la  tête  de  l'université  de  Pont-à-Mousson.  —  Maison  pro- 
fesse k  Paris,  fondée  par  le  Cardinal  de  Bourbon.  —  Peste  à  Paris.  —  L'Université 
et  les  Jésuites.  —  Commencement  des  dissensioifs  intérieures  de  la  Compagnie  en 
Espagne,  —  Les  Jésuites  à  Milan.  —  Us  renoncent  au  séminaire.  —  I<es  Jésuites  et 
saint  Charles  Br.rromée.  — Accusation  contre  eux.  —  Le  Père  Mazarini  s'emporte 
en  chaire  contre  le  Cardinal.  —  Sa  mort.  —  Mort  du  Général  de  la  Compagnie.  — 
Le  Père  Manare ,  Vicaire-Général,  accusé  de  captation.  —  L'accusation  est  déférée 
aux  Prnfès,  —  Situation  de  la  Compagnie. —  Jugement  qui  intervient.  —  Manare  se 
retire  de  l'élection. — Le  Père  Claude  Aquaviva  est  élu, — Décrets  rendus  dans 
cette  Congrégation. — Portrait  d'Aqiiaviva.  100 
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Situation  de  l'Angleterre  sous  Henri  \ltl  et  pendant  la  minorité  d'Edouard  VI.  —  La 
servitude  dans  la  liberté  de  religion.  —  Marie  Tudor.  —  Caractère  de  cette  prin- 
cesse.—  Causes  de  son  inflcxib-'ilé,—  Les  pouvoirs  législatifs,  les  grands  et  le  peu- 
ple catholique  avec  elle.  —  Elisabeth.  — -  Son  portrait  et  sa  politique  en  religion. 

—  William  Cecill.  —  Bulle  de. Pie  V  contre  Elisabeth.  —  Étiit  en  réponse  à  cette 
bulle.  —  Marie  Stnart  et  Elisabeth.  —  Leurs  rivalités.  —  Les  Jésuites  en  Ecosse. 

—  Elisabeth  leur  interdit  l'entrée  de  ses  Etats  —  I^s  Anglais  catholiques  émigrés. 

—  Fondation  du  -ollége  de  Douai.  — Le  docteur  Alleu.  —  Les  Proieslanis  sacca- 
gent le  collège  de  Douai.  —  H  est  transféré  à  Reims  par  le  Cardinal  de  Lorraine, 

—  Allen  et  les  Jésuites.  —  Séminaire  anglais  à  Rome.  —  Divisions  qui  y  éclalciit. 

—  Témoignage  du  Cardinal  Baroniiis.  —  Espions  d'Elisabeth  dénoncés  par  l'histo- 
rien de  Thou.  —  Les  complots  qu'ils  inventent.  —  Crédulité  calculée  des  ministres 
anglais.  —  Peine  de  mort  contre  les  Jésuites.  —  Les  Pères  Edmond  Cainpian  et  Ro- 
bert Parsons.  —  Mission  d'Angleterre.  —  Le  Jésuite  Thomas  Pond.  —  Les  tortures 
qu'il  subit.  —  Division  entre  les  Catholiques  anglais.  —  Causes  morales  de  cette  di- 
vision, —  Édits  de  la  reine  et  persécution  contre  ses  sujets  catholiques.  —  Cam> 
pian  et  Parsons  à  Londres.  —  Le  Père  Donall  tué  en  Irlande.  — Politique  de  Ce- 
cill. —  Dévouement  des  Catholiques.  —  Les  Dix  Raisons  du  Père  Campian.  —  Le 
secrétaire  d'Etat  Walsingham  et  l'apostat  George  Elliot.  —  Elliot  vend  Campian. 

—  Campian  en  présence  d'Elisabeth ,  du  comte  de  Leicesier  et  du  comte  de  Bcd- 
fort,  —  Campian  au  chevalet.  —  On  le  force  a  discuter,  encore  tout  meurtri,  avec 
des  mmistrcs  anglicans.  — Briant  et  Sherwin,  — Lettre  interceptée  du  Père  Cam- 
pian à  Pond.  —  Campian  et  ses  compagnons  devant  la  cour  de  justice  de  West- 
minster. —  On  ne  veut  pas  les  juger  comme  prêtres,  mais  comme  conspirateurs.— 

—  Le  jury  en  matière  politique.  —  Bodin  et  le  duc  d'Anjou  à  Londres.  —  Supplice 
du  Père  Campian.  —  La  harangue  du  Jésuite  au  pied  de  la  (Kilence.  —  Lettre  de 
l'ambassadeur  d'Espagne  à  Philippe  II  et  à  sa  sœur.  —  Lettre  de  Parsons.  —  Les 
lords  Paget,  Catesby,  de  Southampton  et  d'Arundel  uoursuivis.— Marie  Stuart  et  le 
Père  Walsh.— Conseil  tenu  à  Paris  sur  les  affaires  d'Ecosse. — Les  Pères  Gordon  cl 
Critton.  —  Exécution  du  Père  Thomas  Cottam.  —  La  torture  de  la  fille  de  Scnvm 
ger.  —  Percy,  comte  de  Northiimherland,  et  Arundel  meurent  pour  la  foi  dans  les 
cachots  d'Elisabeth.  —  Les  Jésuites  périssent  à  York  sur  l'échafaud,  —  Cecill  et  sou 
ouvrage  intitulé  :  Jiistitia  Britatmica.  —  L'historien  Camilcn  mis  en  opposition  avec 
Cecill,  —  Les  Jésuites  de  France,  le  Père  Matthieu  entre  autres,  s'opposent  à  ce 

Ïiii'on  envoie  d'autres_  Pères  en  Angleteire.  —  Le  docteur  Alleu  repousse  avec 
orce  leurs  motifs.  —  Elisabeth  essaie  de  la  clémence.  —  Au  lieu  de  tuer,  elle  dé- 
jMirte.  — Journal  de  la  Tour  de  Londres.  —  Complot  de  Parr.  —  Ses  insinuations 
aux  Jésuites.  — Ses  dénonciations  à  Elisabeth.  —  Sa  fin,  —  Calomnies  jansénistes. 

—  Le  Père  Bellarmin  et  l'Académie  anti-bellarminieiine  fondée  par  Elisabeth.— 
Discorde  dans  le  séminaire  anglais,  à  Rome,  fomentée  par  les  ministres  d'Elisa- 
beth. —  Le  Père  Wcston  et  le  complot  d'André  Babington.  —  Exécution  de  Marie 
Stuart.  —  Nouvel  édit  contre  les  Jésuites. — Jacques  .Smart  les  protège.  —  Il  re- 
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tombe  «on*  le  joug  d'F.liiabelli.  —  L'i<:cos8e  et  l'Irlande.  —  Les  ÉcoMiis  liaiient  les 
Anglais.—  Les  Jésuites  sont  accusés  par  Elisabeth  d'avoir  préparé  le  succès. —  Mon 
d'O'CalHii.— Supplices  de  Coriielias,  de'Southveil  et  de  walpule. —  Mort  d'Éli- 
sabcili.  231 
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Début  d'.\quaviva  dans  le  Généralat.  —  Sa  lettre  sur  l'beureui  accroissement  de  la 
Société.  —  L'église  du  Gesu  et  la  Maison  professe  à  Rome.  —  Mort  du  Père  Mal- 
donai.  —  !■«  Père  André  .Spinola.  —  Seconde  lettre  d'Aquaviva  sur  la  rénovation 
de  l'esprit.  —  Le  calendrier  grégorien  et  le  Père  (Jtavius.  —  Le  ïiutio  studmrum,  — 
Mort  de  Saliucron.  —  Sédition  k  Naplea  apaisée  par  les  Jésuites.—  Sinle-Quiiit 
Pape.  —  Sou  portrait.  —  On  supjiose  qu'il  sera  hostile  à  la  Gimpagnie.  —  Les  Jé- 
suites dénonces  à  l'Inquisition  d'Espagne  par  un  Jésuite,  —  L«  Saint-Office  iîait  ar- 

^A  réler  le  Provincial  et  plusieurs  Père*.  •- L'Inquisition  se  décide  à  faire  l'eiainen 

des  Constitutions.  —  Les  Jésuites  espagnols  et  le  Père  Vasquez  demandent  une  ré- 
forme de  l'Institut.  —  Siile-Quiut  évoque  l'aflaire  k  Rome.  —  Philippe  II  se  mêle 
à  toutes  ces  discussions  et  nomme  un  visiteur  royal.  —  Les  Jésuites  refusent  de  le 
recevoir.  —  Mission  du  l'tre  Parsoiis  auprès  du  roi.  —  Succès  de  sa  mission.  — 
Sixte-Quint  publie  deux  décrets  sur  la  Société.  —  Le  Jésuite  Vincent  lui  défère  ta 
lettre  d'I|j[nace  de  Loyola  comme  entachée  d'hérésie. —~  Jugement  des  examinateurs 
)>oatifîcaux.  —  Bellarmin  prend  la  dî'fense  de  cette  lettre,  —  Sixte-Quint  se  pro- 
pose âe  réformer  l'Ordre  de  Jésus. —  Points  sur  lesquels  porte  cette  réforme.  — • 
Le  Pa[te  et  le  Oéiiéral.  —  Les  princes  du  Nord  demandent  au  Pontife  de  renoncer 
à  ses  projets.  —  Lettre  de  Maximilien  de  Bavière.  —  Sixte.4)uint  veut  exclure  les 
Jésuites  du  maniement  des  affaires  publiques.  —  Le  Sacré  Collège  s'oppose  au  des- 

u.,  '  sein  du  Pape.  —Sixte-Quint  met  à  l'index  l'ouvrage  de  Bellarmin,  De  Pontificis  ro' 

mani  potestate. — Il  ordonne  de  supprimer  le  nom  de  Compagnie  de  Jésus. — 
A(]uaviva  rédige  Ini-méme  le  décret.  —  Mort  de  Sixte  Quint.  —  Son  successeur  et 
le  .'^aci-é  Collège  ennuient  tout  ce  qu'il  a  fait  contre  les  Jésuites. — Congrégation 
des  Procureurs.  —  Mort  de  Louis  de  Goncague.  —  Le  Père  Totet  Cardinal.  —-La 
contre-réforme  établie  en  Allemagne  par  les  Jésuites.  —  Légation  de  Possevin  en 
Russie.  —  l^ran  Basilowiei  et  le  roi  de  Pologne.  —  Ytctoires  des  Polonais  sur  les 
Russes.  ^Canses  de  cette  guerre.  —  Possevin  choisi  comme  médiateur  entre  le  czar 
et  le  roi  Batliori.  — Entrée  du  Jésnite  en  Russie,  —  Caractère  d'iwan.  —  Projet  de 
Possevin  ponr  la  réunion  de  l'Eglise  grecque  à  la  Communion  romaine.  —  Le  ciar 
charge  Possevin  de  sauver  la  Russie,  mise  en  danger  par  les  Polonais.  —Possevin 
au  camp  de  Bathori. — Iwan  nomme  des  ambassadeurs  |Kiur  traiter  de  la  paix  avec 
ceux  de  Pologne  sous  la  présidence  du  Jésuite,  —  Conférences  de  Cniveroiia- 
Hurca.  — •  Intervention  de  Possevin.  —  Les  Polonais  refusent  de  reconnaître  à  Ivan 
le  titre  de  czar,  —  Conclusion  de  la  paix.  —  Possevin  est  reçu  à  Moscou  avec  tous 
les  hoimeiirs  dus  à  sa  dignité,  —  Les  Anglicans  k  Moscou.  —  Possevin  es^iqiie  au 
sénat  les  demandes  du  Saint-Siège.  —  Réponse  d'iwan. —  Iwan  s'emporte  contre 
Possevin.  —  Posscvi*  obtient  ce  que  la  cour  romaine  demandait.  —  Lettre  d'fwan 
au  Pope,  —  Possevin  est  dioisi  conmie  médiateur  par  l'eumereur  d'Allemagoe  et 
le  i«i  de  Pologne.  —  Aquaviya  le  rappelle,  — Vrogrès  Ae»  iésuites  eu  Allemagne. 

—  Les  Protestants  «t  Sigiamend ,  roi  (le  Pologne.  —  Les  Sésititct  etfiAtê»  4e  Trtîii- 
'P'          siivamie,  —  La  diète  de  Pologne  les  conserve,  •—Accusation  coMrc  la  Comi>agiiie. 

Les  t'roteatants  ne  veulent  pas  accepter  le  calendrier  grégorien.  —  Emeutes  cAntre 
les  Jésuites,  —  Les  bonchers  d'Augmourg  et  les  Luthériens  de  Riga.  —  Les  Jésui- 
tes à  Liège,  — Guillaume  d'Orange  est  assassiné.  — Philippe  H  et  Alexandre  Far- 
f  Tièse  accordent  aux  Jésuites  le  droit  de  posséder  en  Belgique.  —  Les  Jésuites  à 

'^'i-  Luxembourg,  —  Baïus  dénonce  au  Pape  des  propositions  tliémogiques  du  Père  Les- 

•ius,  —  Le  Pape  les  approuve,  —  Mort  de  Bdïus.  —  !.«  Père  Deino  et  Juste  Lipse, 

—  Juste  Lipse  penche  vers  le  Calvinisme.  —  Delrio  l'arrête.  —  Lettre  de  juste 
Ijipse.  315 
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Principe  et  causes  de  la  Ligue,  —  Formation  de  ce  grand  mouvement  catholique.  ^ 
Serinent  des  Ligueurs,  —  Leur  but,  —  Henri  Itl  et  le  duc  de  Guise.  —  Création 
de  l'Ordre  du  Saint-F.spril .  —  Le  Père  Aiiger  en  rédige  les  statuts  et  le  serment. — 
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Les  J.  suites  dans  la  Ligue.  —  Les  Pérès  Sammier  et  Claude  Matthieu.  —  Sam- 
mier  négocie  à  l'étranger  en  faveur  de  la  Ligue.  —  Matthieu  k  Rome.  —  Traité 
avec  l'Espagne.  —  Henri  III  te  plaint  au  Pape  et  au  Général  de  la  Compagnie,  — 
Il  demande  que  les  Jésuites  français  soient  seuls  aptes  à  exercer  en  France  les 
fonctions  de  supérieur  ou  de  recteur. —  Accusation  portée  contre  le  Père  Au(;er. — 
Le  Père  Matthieu  exilé  à  Poiit-à-Mousson.  —  Henri  III  veut  élever  au  Cardinalat 
le  Père  Aiiger.  —  Aqiiaviva  demande  au  Pape  Sixte-Quint  de  ne  pas  employer  les 
Jésuites  au  service  de  la  Ligne. —  Le  Pape  reiiise.  —  MissMm  de  l'évéque  de  Paris 
À  Rome.  —  Aqwaviva  sç  tient  éloigné  de  toute  «ffiiirc  politique.  —  Le  Père  Auger 
forcé  de  se  retirer  da.  la  cour.  —  A  Lyon  il  prêche  contie  la  Ligne.  —On  le  «e- 
nace  de  le  jeter  dans  le  Rhône.  —  Il  est  chaesé  de  la  ville.  —  Se  mort.  —  Henri 
de  Valois  et  Henri  de  Rourbon.  —  Le  Gonteil  des  8ei(e.  —  La  jooraée  des  Barri- 
cades. —  Le  duc  de  Ouise  tui\  —  Henri  III  assassiné  |tar  Jaounei  Clément.  -^ 
Billet  des  Seiie.  —  Doctrine  du  régicide  o«  du  tyraunicide.  —  Examen  de  cette 
.  question.  —  Accusation  dirigée  contre  les  Jésuites  par  l'Universiti^  i  propos  de 
cette  doctrine.  —  Quels  sont  ceux  qui  les  premiers  Pont  soutentie?  —  Saint  Tho- 
mas et  le  chancelier  Gerson.  —  Les  docteurs  de  Soriwnne.  —  La  Sorbonne  ex- 
communie Henri  III. —  Elle  menace  le  Cardinal  de  Gondi.  —  Fureur  du  peuple 
provoquée  par  ce  décret.  —  L'Université  glorifie  Ja<Miues  Clément.  —  Guilkiuiue 
Bo<e  est  élu  conservateur  de  l'Université. — Décret  de  la  Sorfauaue  contre  Henri  IV. 

—  Premières  écritures  du  Parlement  contre  Henri  III.  —  Airét  du  Parlement  de 
Toulouse.  —  Quinze  présidents  du  Parlement  et  les  procutreurs  et  avocats-géné- 
raux dans  le  Conseil  des  Quarante.  —  Ciiarlet  Dnmoulin  et  Jean  Bodin ,  célèbivs 

5'  irisconsultes,  soutiennent  la  doctrine  du  régicide.  —  Tyran  d'usurpation,  tyran 
'administration.  —  Les  Jésuites  régicides.  —  Leur  doctrme.  —  Le  Père  Mariana. 

—  Sa  condamnation  par  le  Général  de  l'Ordre.  —  Les  Protestants  régicidc«.  — Le 
Père  Odon  Pigénat  au  Conseil  des  Seise.  —  Blocus  de  Paris.  —  Procession  de  la 
Ligue.  —  Le  Cardinal  Ciyetano  légat  du  Pape.  —  Le  Père  Tyrius  e)  le  ]»rév4t 
des  marchands.  —  Le  Père  Bellanain  décide  que ,  sans  enoourir  l'excommuaica- 
lion ,  les  Parisiens  peuvent  se  rendre  à  Henri  IV,  —  Les  Jésuites  repoasaettt  les 
soldais  d'Henri  IV  qui  avaient  pénétré  dans  le  faubourg  Saint- Jacques.— Les  États 
assemblés  par  la  Ligue  refosent  pour  Roi  de  France  un  Autridnen  et  une  Eapa- 
gitole.  —  Abjuration  d'Henri  IV.  —  Position  du  Saint-Siège.  —  Mission  du  dnp  de 
Nevers  à  Rouie.  —  Le  Père  Possevin ,  chargé  par  le  Pape  de  le  prévenir,  de  l'imiti- 
iité  de  son  ambassade ,  encourt  la  colère  du  Pape  et  de*  Espagnols  pour  s'être 
montré  favorable  k  la  France.  —  Possevin  est  obligé  de  fuir.  —  Le  Càrdîtial-Jé- 
suite  Tolet  prend  en  main  la  cause  d'Henri  IV.  —  Témoignage  du  Cardinal 
d'Ossat.  —  Le  Père  Commolet ,  l'un  de«  plus  fougueux  Liguenrs ,  s'occupe  de 
l'absolution  du  Roi.  — Tolet  tnomphe  des  derniers  scrupules  de  Clément  VIII  et 
réconcilie  Henri  IV- avec  l'Église.  —  Mort  de  Telet.  — Services  funèbres  que  Henri 
ordoime  par  toute  la  France.  —  Tentative  d'assassinat  de  Barrière  sur  la  peraonue 
du  Roi.  —  Les  Jésuites  accusés  de  régicide.  —  L'Université ,  après  twoir  faii  Mnefide 
honorable  au  Roi,  reprend  son  procès  contre  les  Jésuites. —  Elle  s'appuie  sur  les 

.  iVoiestants.  —  Les  Jésuites  refusent  de  prêter  serment  k  ftotri  tV  jatqn'Mi  raa- 
mpnt  où  il   sera    absous.  —  Le  recteur  de  l'Université ,  Jacques  d'Amboise ,  dit 

Ïu'il  procède  avec  les  quatre  Facultés,  —  Elles  protestent.  —  Antoine  Arnauld  et 
ouis  Dollé  iK>rtent  la  parole  contre  les  Jésuites,  —  Antoine  S^guier,  avoc.?t-géné- 
ral,  conclut  en  leur  faveur.  — Outrages  de  l'Université  contre  les  Séguier.  — Le 
cours  d'éloquence  de  Jean  Passerai. — Jean  Chastel  blesse  Henri  IV.  — Les  Jésuites 
Guéret  et  Guignard  compromis  ilaiis  l'attentat.—  Guignard  et  Guéret  à  la  torture. 

—  Guignard  est  pendu  en  place  de  Grève. —  Les  Jésuites  sont  bannis  du  royaume. 

—  Le  chancelif^r  de  Chiveruy  et  le  ParleQient. —  Accusations  du  chancelier  contre 
les  juges.  —  Le  Pcrlement  se  partage  les  dé|>ouilles  de  ses  victimes.  —  Position  des 
Ligueurs,  des  Proiesisnts  et  d'Henri  IV.  385 
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